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DOUZlfiME fiTUDE 

FLORENCE ET SES REVOLUTIONS 



I 

« LTeffet le plus ordinaire des revolutions que subis- 
sent les ^tats, dit Machiavel dans son Hisloire de Florence y 
est de les faire passer de l'ordre au d6sordre, pour de la 
les ramener a une situation mieux r^glee. 11 na point 
6t6 donn6 aux choses humaines de s'arrfiter k un point 
fixe. Lorsqu'elles sont parvenues k leur plus haute per- 
fection, ne pouvaut plus s，61ever， elles desceudent, et, 
par la meme raison, quand elles sout descendaes k leur 
plus has p^riode, quand le d^sordre est arriv6 a ses der- 
niers exces, elles remontent bientot vers un 6 tat meil- 
leur, et vont successivemeut du bien au mal, et du mal 
au bien... G est ainsi que l'ltalie a 6t6 tour 厶 tour heu- 
reuse ou miserable ； et quoique, apr^s la destruction de 
reinpire romain, il ne se soit rencontr6 aucun 6 tat qui 
ait pu consoler ce pays d'une si grande perte, et rappe- 
ler sous un gouvernement vigoureux ses plus beaux 
jours degloire, cependant quelques-unes des republiques 

ii. 1 
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qui s，61ev6rent au milieu des ruines de r Empire flrent 
6clater de grinds exemples de vertu. Si aucune d'elles 
ne put r^ussir k dominer les autres, elles parvinrent 
n6anmoins, par l'union de leurs forces et leurs sages 
institutions, k d6fendre et a d6livrer l'ltalie du jong des 
Barbares 1 . » 

Appliqu6es aux vicissitudes glorieuses ou n^lastes de 
l'ltalie, et k celles de Florence en particulier, ces re- 
flexions de Machiavel ne sont pas moins justes que pro- 
fondes. Heureuse ou miserable, oui, cest bien la ce 
que fut, pendant de longs siecles, cette contr6e qui paya 
si cherement, par l'abus qu'elle en fit, les dons pr6cieux 
qu'elle recut si largementen partage I Mais lorsr a ue Immi- 
nent 6crivain, avant d'aborder l'hisloii'e de sa pa trie 
sous les M6dicis， rappelle les exemples de vertu. de Con- 
corde et de patriotisme offerts autrefois par les r6publi- 
ques italiennes, quel contraste ne pr6sente-t-il pas 
entre les grandes communes du moyen Age, s'unissan t 
pour soutenir leur ind6pendance， et ces m^raes cit6s 
6nerv6es et amollies, tentant, mais en vain, pendant le 
quinzieme siecle, de disputer a la tyrannie, transform^e 
en principat, les derniers debris d'une liberte partout 
expirante? A l'6poque dont le secretaire de la Seigneurie 
de Florence s'appretait k retrace r les annales, ils etaient 
d6j& loin, ces jours ou les villes de la Haute-Italie orga- 
nisaient des ligues formidables pour revendiquer contre 
la predominance imp6riale le droit de vivre et de mourir 
libres. Chasser les strangers, dans lesquels elles voyaient 
de nouveaux Barbares, en redisaot de si6cle en siecle ： 
Fuori i Barbari ！ tel avait 6t6 leur cri de ralliement. Tel 
il fut r6p6t6 plus tard par le plus belliqueux des souve- 

1. Machiavel, Istorie ftorentine, liv. V. 
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rains Pontiles; tel nous lavons entendu retentir encore 
de nos jours dans la dernier e guerre de l'hi lepenJance. 

Combien le sort de ces fie res republiques eAt ^te diffe- 
rent si, aprcs avoir bris6 le joug de le«u's oppresseurs, 
elles n'fivaient, en trainees par r esprit de faction, tourn^ 
contre elles-mdmes les armes qui, naguere instruments 
de leur d6livrai】ce, allaient bient6t porter a leur liberty 
d'irr^mediablcs atteintes ！ Mais ^puisees par les luttes 
intestines, elles ne pouvaient plus, comme autrefois, 
recruter parmi les membres d，une virile population des 
defenseurs courageux et d6vou6s. A bout de ressources 
el d'expedients, elles s，6taieiit done jet^es dans les bras 
d,un chef de condottieri, ou elles avaient peu a pen aban- 
donn6 l'exercice de la souverainete au repr6seatant de 
quelque riche famille, devenue toute-puissante a force 
de largesses et de popularity. Despotisme militaire, oli- 
garchie habilement dissimulee sous les apparences du 
devouement a la chose publique, voila les deux formes 
de gouvemement ou avaient abouti ces grand es com- 
munes italiennes qui avaient vaincu Fred6ric Barbe- 
rousse, tenu en echec son petit-fils Fr6d6ric II, et con- 
trail" Rodolphe de Habsbourg a reaoacer, en leur faveur, 
a ces droits imp6riaux dont la revendication avait et6 si 
funeste a ses pr6decesseurs. On se rappelle, en effet, par 
quelle image le chef de la nouvelle dyiiastie imp6riale, 
coniparant la Lombardie a la caverne d'un lion, signa- 
lait prudemment le danger auquel s'exposait quicoaque 
osait y pen6trer. 

Malheureusement pour l'honneur et la dignity du 
peuple italien, a la fin du mayen dge, le lioa national, 
si redouts des empereurs, nluspirait plus de crainte h 
person ne. Tomb6 dans rimpuissance, il s,6tait fait 
renard, et remplacait la force par la ruse. A la politique 
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haute et Here avait succ6d6 rintrigiie tortueuse et ram- 
pan te ； au patriotisme d^sint^ress^ qui se sacrifie ， 
l'^goisme 6troit qui calcule. Plus de ces 6lans g^nereur 
qui portent des *milliers de citoyens a s'armer pour 
d6fendre le plus legitime, le plus inviolable des droits 
que puisse revendiquer un peuple. De Ik l，imp6rieuse， 
mais fa tale n^cessit6 t pour chaque 6 tat, de confler la 
defense du pays k des armees exclusiveraeut composes 
de mercenaires. La condolta^ ou solde donn^e k ces trou- 
pes 6trangeres, 6tait la plaie qui rongeait l'ltalie. Elle 
^puisait les ressources flnanci^res des petites et des 
grandes puissances, en les livrant k la merci d'une sol- 
datesque a#de et sans frein qui, toujours prete k se 
vend re k qui la pay ait le plus cher, ou refusait d，ob6ir 
aux ordres de ses chefs, ou trabissait lAchement son 
drapeau avant d，avoir combattu. 

Aucune puissance d'ailleurs, si respectable qu'elle f(U, 
n'6tait k Vabri des agressions de ces audacieux aventu- 
riers, qtfils s'appelassent Piccinino, Sforza ou Forte- 
braccio. Tandis que ce dernier, par exemple, attaquait 
Rome en pleine paix, et contraignait le pape Eugene IV, 
chass6 de sa capitale, a se retirer a Florence, Francesco 
Sforza envahissait la Marche, et, joignant routrage k la 
violence, datait les lettres qu'il ecrivait k ses agents : 
« De notre territoire de Fermo, en d6pit de Pierre et de 
Pau" • » En outre, comme les condottieri vivaient de la 
guerre, ils avaient int6ret k la prolonger ind^flniment; 
mais ils se in6aageaient si bien les uus les autres sur 
les champs de bataille, que les engagements n'6taient 
que des passes d'armes oa, apres de vaines ddmonstra- 

1. Ex Girifalco nostro Firmiano, invito Petro et Paulo. ― Ma- 
chiavel, htor. fiorent., liv. V. 
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tions, chaque parti se retirait sans avoir 6prouv6 aucune 
perte. Toutes les guerres se faisaient alors si mollement 
que, suivant robservation de Machiavel, on les commen- 
cait- sans crainte, oil les continuait sans p6ril ? on les 
terminait eafln sans dommage 1 . II en r^sultait que la 
valeur nationale, qui s'6leint ailleurs dans les loisirs 
d，une lougue paix, se perdait en Italie par l'effet mdme 
de ces guerres pitoyables oil, le profit 6tant tout, Fhon- 
neur et le courage n'6taient plus rien. 

Si rhonneur, ce premier-n6 des nations modernes, 
ne servait plus de mobile aux armies italiennes, le sens 
moral, ce guide de la conscience des peuples aussi bien 
que des individus, semblait 6tre devenu stranger a une 
soci6t6 d6tourn6e de sa voie et pervertie par le long abus 
des guerres civiles. Sous rinfluence d，une demoralisa- 
tion d，autant plus dangereuse que, partant de haut, elle 
s'^tait r^pandue ensuite dans les classes inferieures, les 
plus nobles sentiments quijpuissent auimer le coeur de 
rhomme ^taient regard6s comme une duperie. Chacun 
voulant k tout prix r6ussir, le succes 6tait devenu le but 
unique des efforts de tous, et il suffisait a justifier les 
moyens employes pour y arriver. Aussi, bien avant que 
cette detestable maxime : « La fin justifie les moyens, » 
flit r^duite en th6orie par les publicistes du seizi^me 
siecle, elle s，6tait audacieusement produite dans le 
domaine des faits, et y recevait chaque jour de nom- 
breuses applications. De belles et trompeuses apparea- 
ces dissimulent, il est vrai, l'6tendue et la profondeur 
du mal : ainsi qu'il arrive trop souvent, l'abime est 
recouvert de fleurs. Au souffle venu de rOrient, le g^nie 
antique reaait sous ses formes les plus gracieuses et 

1. Machiavel, Istor. fiorent., liv. V. 
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les plus s^duisantes. Alors les religieuses et ausleres 
conceptions de 1'art chr6tien font place aux produits 
^l^gants et corrects que le got!U de Fart pa'ien fait naitre 
partout k profusion. 

Subissant une mfime impulsion, la literature se 
modele sur les chefs-d'oeuvre 16gu6s par les anciens k 
I* admiration de la post6rit6， et, pour seconder ce mou- 
vement des lettres, l^rudition recueille avec une fi6- 
vreuse ardeur les exemplaires manuscrits caches dans 
la poussiere des bibliothfeques. Comme aux siecles les 
plus fervents du moyen Age on se faisait la guerre au 
sujet de la possession de pr^cieuses reliques, k cette 
6poque on signe la paix pour obtenir, k litre de gage, 
quelque rare manuscrit. Alphonse d'Aragon qui, en deve- 
nant maitre de Naples, avait pris les goilts des Italiens, 
ne reclamait, en retour de sa reconciliation avec Cosme 
de M^dicis, qu'un bel exemplaire de Tite Live. Les sou- 
verains Pontifes donnaient aussi Fexeraple (le cette devo- 
tion to ute litteraire. A Rome, l^rudilion avail pour illus- 
tres repr6sentants, sur la chaire m^me de saint Pierre, 
Nicolas V, le vrai fondateur de la bibliotheque Vaticane, 
et Pie II， l'auteur renomm6 de si doctes ouvrages. 

Get amour, cette passion pour rantique rendent encore 
plus saisissante la comparaison qu'on a souvent ^tablie 
entre la Grece, au moment de sa decadence, et ritalie 
telle qu'elle nous apparait au quinzieme si^cle. Toules 
deux lauguissent, toules deux se meurent, et toutes 
deux elles se consolent dans le culte de l'art et de la 
science. La Muse, cette divine auxiliatrice de toutes les 
douleurs, les prend, les berce doucement, pour leur 
faire oublier ce qu'elles furent autrefois, et ce qu'elles 
sont k Fheure pr6senle. Pauvre ftalie I si grande est l'ar- 
deur qu'elle montre a se transformer, a so faire grecque 
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ou romaine, qu'elle semble, com me Foiseau sym - 
bolique de la Fable, vouloir mourir pour renaltre et 
vivre une vie nouvelle. Et ne dirait-on point que par Ik 
elle cherche k r^aliser l,id6al, helas ！ irr^alisable, des 
aspirations dont le but lui a 6t6 indiqu^ daas la Vita 
nuova de Dante? Mais depuis Fepoque ou FAlighieri 
d^posait dans ce livre les secrets ^panchements de son 
Ame, combien l'id^al n'a-t-il pas change? La foi reli- 
gieuse, qui 6 tail tout rhomme au moyen dge, s'est affai- 
blie, s'est presque ^teinte au milieu du vaste tourbillon 
d f id6es et d'opinions uouvelles qu'on appelle la Renais- 
sance. Apport^e par les Grecs exiles de Constantinople, 
la pbilosophie platonicienne a remplac6 dans les esprits 
les simples et fermes croyances qui avaient fait la gran- 
deur des siecles de Gr6goire VII et d， Innocent III. Alors 
tout se faisait au nom du Christ et par le Christ. Heu- 
reuse et fiere de se d^vouer a son service, Fhumanit^ 
pouvait dire, k rexemple de ce croise tombant sous les 
murs de Jerusalem : « Seigneur Dieu, nous sommes 
quittes : si pour moi tu es mort, moi aussi, je vais 
mourir pour toi! » 

Mais deux siecles apres la derniere croisade de saint 
Louis, le pros6lytisme ardent qui fait les h^ros et les 
martyrs, ^tait devenu bieu rare. Vainement Tinfortu- 
n6e Byzance, s^par^e de rEurope chr^tienne par les 
barrieres du schisme et les hordes de Mahomet II, avait 
pouss^ un dernier cri de d^tresse. Vainement, quand 
elle eut succomb^, les Grecs 6chapp^s au carnage ou k la 
servitude vinrent en Italie raconter leur abandon, leurs 
malheurs, Constantinople assise par trois cent mille 
Otlomans, la courageuse, mais impuissante resistance 
de ses defeaseura, Saiate-Sophie livr6e a d'horribles pro- 
fanations, et le croissant arbor6 partout, sur les palais 
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oil avaient commands Th^odose et Justinien, sur les ba- 
siliques qui avaient entendu la voix des saint Gr6goire 
de Nazianze et des saint Jean Chrysostome. Ces d6sas - 
treuses nouvelles 6n]uient la chretient^, mais elles ne 
r^branlerent pas. La croisade pr^ch^e par Nicolas V en 
1454, k la suite de la paix conclue k Lodi entre tous les 
^tats italiens, n'eut d'autre r^sultat que la plus triste 
deception. Plus soucieuse de ses int^rfits que de ceux de 
】a foi, la republique cle Venise, neuf jours apres avoir si- 
gn6 le trait6 de Lodi, en signe un autre avec Mahomet II， 
afhi de sauvegarder les nombreux comptoirs qu'elle 
poss^dait a Constantinople et dans, tout le Levant. La 
reine de l'Adriatique, Venise la Dominante, comme elle 
se faisait appeler volon tiers, n'est pas le seul 6 tat ou 
rinaction devant les progres toujours croissants des 
Turcs se justifie par ce mot : « Nous sommes V6nitiens 
avant d'etre chr^tiens 1 . » Florence Vlndustrieuse, qui 
entre tenait aussi de vastes relations de commerce en 
Orient, ne pense pas davantage a fournir des troupes ou 
des subsides pour combattre les infideles. De son c6t6, 
le voi de Naples, attaque de nouveau par le due Jean de 
Calabre, songe avant tout k se defend re chez lui contre 
cette agression de son comp^titeur. 

Partout ailleurs, il faut le reconnaltre, d'autres int6- 
T&is nationaux ou dynastiques retiennent l,6lan des 
peuples et des souvei ains. Mors, comme au temps d'Ur- 
bain II et de Godefroy de Bouillon, rEglise n'est plus 
exclusivemen t pour toutes les nations du monde Chretien 
la patrie universelle. A mesure que le cercle des id6es 
s'est 61argi, le cercle des devoirs se resserrant pour se 
concentrer sur des objets plus sensibles, sur des besoios 

1 . « Siamo Veneziani, poi cristiani. >» 
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plus imm^diats, il en r6sulte que pour le fran^ais, l'an- 
glais, rallemand, la patrie, c'est la France, c'est I'An- 
gleterre, c'est FAlleniagne. L'ere modern e commence k 
peine, que d6jk， sous lempire de principes et de besoiDS 
nouveaux, cette doctrine politique : « Chacun chez soi, 
chacun pour soi, » tend k faire pr6valoir les int6r6ts les 
plus proches sur 】es int^rdts les plus 6loign^s. Aussi la 
France, cette nation si ^minemment sympathique a tout 
grand int^ret social, qui souffrant des souffrances d'au- 
trui, voudrait, comme si rhumanit^ entiere vibrait en 
elle, defend re tous les droits, venger toutes les infor- 
tunes, la France, qui avait fait la premiere croisade, et 
qui de nos jours donna la libert6 aux Grecs, n'enten- 
dit pas alors Fappel fait pour un armement contre les 
Turcs. 

Preoccup6 du soin, fort legitime d'ailleurs, de recons- 
tituer son royaume h peine delivr6 de la domination 
anglaise, et m^content de ses deraiers rapports avec la 
Cour romaine, Charles VII ne laisse meme pas publier 
la bulle relative k la nouvelle croisade. Bien plus, a 
Fexemple de son souverain, du flls ain6 de FEglise, le 
clerg6 refuse d'abord de payer 】e d^cime que reclame le 
cardinal d* Avignon, envoy6 comme 16gat par le succes- 
seur de Nicolas V, et sur rinsistance de Galixte III， il en 
appelle au prochain concile. Cet appel est form6 princi- 
palement par r University de Paris, et, dans son zele tout 
gallican, le Parlement prelude, par une vive opposition 
contre le pape， k roppositiou qu'il fera un jour contre le 
roi. D'autres 16gats pontificaux, Nicolas de Cusa et Jean 
de Carvajal, d6put6s， l'un ea Angle terre, F autre ea Alle- 
magae, ne r6ussirent pas mieux dans leur mission. Le 
puissant due de Bourgogne, le chevaleresque Philippe 
le Bon, apres avoir « jur6 Dieu, la Vierge, les dames et 
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le faisan 1 » qu'il raarcherait contre les infideles, oublie 
d'acquitter son vcbvi rendu public dans toute l'Europe. 
Le roi de Portugal ne se soucie pas plus de tenir les 
promesses faites k l，envoy6 du pape, et l'Espagne chr6- 
tienne, absorb^e dans les pr6paratifs d'une lutte su- 
preme contre les Maures, ne veut pas aller combattre 
rislamisme en Orient, lorsqu'elle voit rislamisme cam- 
per encore dans ses plus belles provinces. 



II 



Quelques ann^es plus tard, quaud le Tare, poursui- 
vant ses triomphes. envahit la valine du Danube et me- 
na^a les pays voisins del Adriatique, mfime indifference, 
m^me aveuglement de la part de l'ltalie. Bientot elle 
tremblera pourtanl, mais sans plus agir, a la menace 
de Mahomet II jurant de faire manger Tavoine a son 
cheval sur le maitre-autel de Saint-Pierre du Vatican. 
Au milieu de cette inertie g6nerale, un seul homme 
toutefois, un vieillard* un pontife, a cotapris te p6ril et 
s'est occupe du salut de la chr6tient6, dont la cause, a 
ses yeux, etait celle de la civilisation. Ge vieillard, ce 
pontife, e'est Pie II. Gardant ses gotlts de lettr6 sous la 
tiare, ^Eneas Sylvius veut surtout daii9la Grece moderne, 
submergee par le flot de la barbarie musulmane, sauver 
la fille de la Grece antique, cette mere de la po6sie 
et des arts. « Constantinople, ecrivait-il en apprenant 
la chute du dernier refuse de la science en Orient, 



1. Olivier de la Marche, collection des M^moires relatifs d 
CHist. de France, t. VIII. 
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Constantinople demeurait seule parmi les cadavres de 
tant de cit^s grecques. Elle 6tait rest^e le monument de 
la sages$e antique, l，asile des lettres, la forteresse de la 
philosophie... Et aujourd'hni la voila livr6e k Ja barbarie 
des Scythes I » 

Un instant m^me, avec la contiance toute platonique 
de l，6rudit, Pie II avait cru pouvoir adoucir le farouche 
souverain « des Scythes, » en lui ^crivant pour l'exhorter 
k se converlir au christianisme. II Fengageait vivement 
a parler et h imposer k ses compagnons d'armes la Ian- 
gue harmonieuse d'Homere et de X6nophon, a se con- 
former eiifin aux habitudes hell6niques, comme d，au- 
tres conqu6rants, les Clovis, les Charlemagne, avaient 
jadis adopts la langue et les coutumes des Latins. « A 
ce prix, ajoute-t-il, nous t'appellerons, 6 Mahomet ！ rem- 
pereur des Grecs et de l，Orient， et les terres que tu oc- 
cupes injustement par la force te seront acquises de 
droit. » On concoit quelle n»ponse le Commandeur des 
croyants fit k cetle invitation du Chef de la cathollcite. 
Sans se laisser abattre, Pie II convoque en 1459 un con- 
grfes k Man toue. II y adresse les plus vives deprecations 
a tous les peuples et a tous les princes, reproche k ces 
deraiers leur coupable indifference, et par sa parole 
ravil tellement ses auditeurs, que ce jour-lk, suivant 
l'aveu du cardinal Bessarion, « r^loquence latine par - 
yint k d6passer la grecque 1 . » 

•1 . Dans cette docte assemblee de Mantoue, v6ri table tournoi 
litt^raire bien digne du quinzi^me si^cle, ce fut k qui ferait as - 
saut d^loquence. A Pentr^e du pape dans la ville, une double 
harangue en latin lui fut adress^e par le savant Guarino, de 
Florence, et par la princesse Hippolyte, fille de Sforza, due de 
Milan, k laquelle son pfere avait fait donner une brillante ins- 
truction, conform^ment aux gotlts de l^poque. 
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Mais cette Eloquence, pleine d'^rudition, qui citait 
Platon et Aristote, n'^tait plus capable, comme la parole 
simple et ardente dun Pierre l，Ermite， de remuer, d'en- 
tralner lea masses. L'asseiiibl6e vota, pour armer contre 
le Turc, des impots qui ne furent jamais pay^s 1 . Le 
pape qui avait quitt6 Mantoue, aprSs y avoir « arros^ 
les autels de ses larmes abondantes, » fut r^duit bientdt 
a faire un autre appel a la politique interess^e de Venise, 
dont les Mahometans attaquaient les possessions dans 
l'Archipel. Tandis que la r6publique consentait cette 

1 . Au lieu de traiter s^rieusement la question qui avait pro- 
voqu6 la reunion du congrfes, les repr^sentants des souverains, 
k Mantoue, ne s'occup^rent que de leurs querelles r6ciproques. 
Les ambassadeurs du roi de France ^taient Jean Bernard, ar- 
chevdque de Tours, et Guillaume Cbartier, 6vgque de Paris. 
Charles VII et Ren6 d'Anjou voulaient que Paffaire de la Sicile 
fCU r6gl6e avant celle de la croisade et ils se plaignaient de l，in- 
vestiture que le pape avait donn^e au roi Ferdinand d'Aragon. 
« De quoi se mSle cet ^Eneas Sylvius, 6crivait un pr6dicateur 
francais, Nicolas Petit, au chancel ier Juvenal des Ursins, « lui 
n6 en pauvret6 de faire la bataille au Turc, sans attendre la de- 
liberation du f^rand roi? » A son tour, Jean Dauves, procureur 
g^n^ral au Parlement, fit une protestation solennelle contre un 
discours prononce par le souverain Pontife, k l，assembl6e de 
Mantoue, o\i il condamnait les appellations au futur concile. 
lnvoquant les d6crets du concile de Bdle pour la reformation de 
rEglise, d6crets approuv6s k Bourges par le clerg6 de France et 
executes sous les papes Eugene IV, Nicolas V, Calixte III et 
Pie II lui-mfime, Forateur du Parlement soutint que le roi trfes- 
chr6tien, en attendant la tenue du concile g6n6ral, entendait faire 
garder exactement dans son royaume les canons des conciles 
pr6c6dents. Jean Dauves ajouta que si le pape pr^iendait in- 
qui6ter ou molester le roi et ses fiddles sujets k cause de l，ob - 
servation desdits canons, il protesiait contre touies les senten- 
ces ou censures que le souverain Pontife viendrait k porter. 一 
Liberty gallicanes, liv. II， p. 189. 
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fois a ^quiper des vaisseaux, les envoy6s du pontife, 
dans respoir d'une ligue commune, rapprochaient l'em- 
pereur Fr^d^ric III et le roi de Hongrie, Mathias Corvin, 
Louis XI et Henri VII d'Angleterre. De son c6t6， Pie II, 
r^unissant les cardioaux. dans un consistoire ， leur 
adressait une touchante allocution dont les principaux 
traits sont reproduits dans une bulle envoy6e a tout le 
monde chr6tien. L&， le chef de l'Eglise en p6ril, oubliant 
les reminiscences classiques du lettr6, ne cherchait, ne 
trouvait que dans son coeur le secret et l'accent de la 
veritable Eloquence. Apr6s avoir rappel6 ses r6ceates 
tentatives aupres des souverains, les deceptions qu'il 
avait subies, les esp^rances qu'il gardait encore, il con- 
clut en disant, a la graade surprise des cardinaux, qu'il 
6Udt d^cid^ k partir lui-m6me pour la croisade. « De- 
Tan t le p^ril commim, s6cria-t-il, j,ai dit aux autres : 
Allez, et ils ne sont point partis ； je leur dirai mainte- 
nant : Suivez-moi et ils viendront peut-etre. En voyant 
le pontife romain, le vicaire de J6sus-Ghrist partir, vieux 
et maiade , pour la guerre sainte, ils auroot honte de 
rester chez eux. Ag6 comme vous 6tes, m'objectera-t-on, 
sans doute, que ferez-vous k la guerre? Je sais qu'a mon 
Age, je ne puis rien faire par moi-m6me, et je ne pre- 
tends pas y aller pour combat tre. Et comment pourrais- 
je tirer l'6p6e, moi qui puis k peine lever le bras pour 
b6nir les fiddles ？ Mais je combattrai par mes prices, 
dod par le glaive, et avant tout je donnerai l'exemple 
en m'embarquant pour aller mourir. A genoux, sur la 
poupe de mon navire, ou sur le sommet d'une mon- 
iagne, je ferai comme Mo'ise, soutenu par le pontife 
Aaron, et levant avec mes bras tend us vers le del le 
corps sacr6 du Sauveur, je prierai Dieu de f rapper nos 
ennemis, et d f assurer la victoire k son peuple. » 
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Son discours termin6, Pie II ferma lassembl^e en 
donnaat rendez-vous dans le port d'Ancdne aux crois^s 
et k la flotte v6nitienne. A ce rendez-vous auculi sou- 
verain, aucua prince ne parut. II n f y vint que le vieux 
pontile qui avait fait le sacrifice de sa vie, et, chose bien 
triste pour l'Ame qui se d6voue, savait k l'avance que 
son sacrifice serai t inutile. En apprenaot qu'iEneas 
Sylvius, gravemeat malade, et port6 en litiere, avait 
quitt6 Rome et se dirigeait, pour y mourir, vers le lieu 
d^sign6 par lui aux d6fenseurs de la foi, Cosme de M6- 
dicis, arriv6 lui-m^me au terme de sa carriere, loua 
fort, mais sans Fimiter, le zMe du courageux pontife. II 
se contenta de lui appliquer un vers de rEa6ide ^ 
croyant , par ua ing^nieux rapprochement de mots, 
payer ^ sa gloire un tribut suflisaat. Gepeadant, malgr6 
les obstacles, Pie II poursuivait sa marche. De Spol^te k 
Loreto, ou le pape voulut s'arrdter pour accomplir ses 
devotions, et de Loreto k Ancdne, on ne rencon trait sur 
le chemin, au lieu des crois^s, que des bandes de rou- 
tiers, de mercenaires qui, voyant qu oa n'avait riea a 
leur donner, s en retournaient en prof^raat des plaia- 
tes et des imprecations, & cause de la peine inutile 
qu'ils avaient prise. Afin que le pape ne flit pas t^moin 
de cette desertion, u'entendit pas ces murmures, on 
tenait les rideaux de sa litifere ferm6e, corame s il eilt 
6t6 d^ja mort. Aussi, k ce morne aspect, on croyait voir 
passer, non plus le cortege d,un souverain Pontife, mais 
un coavoi de fua6railles. 

Apres avoir attendu quelques jours la flotte v6nitienne, 
Pie II la vit arriver enfln, sous le commandement du 
vieux doge Ghristophe Moro. « C'est la guerre des vieil- 

1 . Sum pius iEneas, famft super SBthera notus. 
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lards, » dit-il avec tristesse. Plusjustement il etit pu dire : 
« G'est la guerre des raourants. » En effet, se sentant 
d6faillir, il comprit que tout 6tait compromis et perdu. 
« Jusqu'k ce jour, fit-il observer, c est la flotte qui avait 
manqu6 au pontife, maintenant c'est le pontife qui man- 
quera k la flotte. » Le lendemain, 6tendu sur son lit de 
mort, entour6 de ses cardinaux, il demanda qu'on ou- 
vrit les fen^tres dormant sur rAdriatique, et d'ou il 
pouvait voir les vaisseaux appareillant pour le depart. 
A ce moment supreme, comme tous les hommes qui 
voat quitter la terre, iEueas Sylvius fit un re tour sur les 
6venements de sa vie si longue, si agit6e. Se rappelant 
les priucipes qu'il avait autrefois soutenus a Mle, au 
sujet de l,a\itorit6 du concile g6n6ral, qu'il placait alors 
au-dessus de celle du pape, et les doctrines toutes con- 
traires qu，il avait affirm6es plus tard en faveur de l'au- 
torit6 pontificale, il dit, en maniere de retractation, k 
ceux qui rentouraient ： « Croyez-en plutot un vieillard 
qu'un jeune homme, un pontife qu'uu simple 6crivain ； 
r6cusez iEueas, pour ^couter Pie II. » Et comme ses re- 
gards, tourn^s vers l'Orient, rencontraient les mdts qui, 
les voiles tendues. couvraient au loin la mer : « Freres, 
dit-il aux cardinaux agencfuilles devant lui, continuez 
ma sainte entreprise. » Sur le point d'expirer, il passa 
son bras d^']h raidi par la mort autour du cou du cardi- 
nal Carvajal, l，ancien et fidele compagnon de ses pen- 
sees, de ses travaux, et d'une voix mourante, il eut 
encore la force d，ajouter : « Fais le bien, mon fils, et 
prie Dieu pour moi. » Ce furent \k ses dernieres paroles, 
bien dignes assur^ment, par leur simplicity touchante, 
de couronner une si belle fin. 

Les instantes recommandatious de Pie II au sujet de 
la guerre contre les Turcs ne furent suivies d'aucun r6- 
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sultat. Le souffle capricieux de la brise qui, aux r^ards 
du pontife expirant, avait emport6 loin du portd'Ancone 
les galeres v^nitiennes, emporta aussi son dernier vobu 
et sa derniere esp^rance. Avec lui mourut le projet de 
croisade, que seul il avait codcu et poursuivi avec une 
si g6n6reuse ardeur. Ua tel m^compte, apres uu tel 
effort, n'a rien qui doive surprendre. Si, chez rhomme, 
les grandes pens^es viennent du coBur, chez un peuple 
les grandes actions ue peuvent 6tre inspires que par 
une foi profonde dans l'objet mSme qui leur sert de mo- 
bile. Le moyen dge avait cette foi. II croyait k J6sus le 
Crucifix ； il voulait a tout prix d^livrer soo tombeau, et 
\oi\k pourquoi il fit les croisades. Mais au quiazieme 
siecle, k cette 6poque de scepticisme et d'616gante im- 
morality, ritalie, tout entiere au plaisir, aux intrigues, 
ou bien a son amour exclusif pour les lettres profanes, 
n,6tait rien moins que soucieuse de se lancer dans l，h6- 
roique aventure d，une guerre sainte. A l，6nthousiasme 
des 戍 ges chr6tiens avait succ6d6 alors une ti^deur re- 
ligieuse qui se manifestait surtout dans les classes let- 
ti、6es， et annoncait d^ja l'approche de la R6forme. 

Remarquons, d'ailleurs, que pour beaucoup d'erudits, 
la religion se rMuisait au pur spiritualisme, tel qu'il 
6tait 6clos sous le beau ciel de l'Attique, h Fombre des 
platanes de FAcad^mie, ou sur la plage harmonieuse du 
cap Sunium. Ges sages, ces n^o-platoniciens de la Re- 
naissance h son aurore, dont les p^res ne connaissaient, 
n'invoquaient que le Dieu trois fois saint, poussaient le 
culte des id6es et des formules empruat6es au paga- 
nisme, jusqu'^t jurer « par les Dieux immortels. » Un 
changement si Strange, survenu dans les croyances, de- 
vait n^cessairement r^agir sur la politique. Celle-ci, en 
^affranchissant de la religion, sera forcement conduite 
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a s'affranchir de la morale. Le moment est venu, et, 
com me tout se tient en ce inonde, Machiavel va naitre 
juste h temps pour eriger en doctrine une s6rie de 
principes dont l'llalie contemporaine lui avait fourni 
l'exemple. Ce puissant esprit n'eut done pas i\ cr6er le 
syst^me politique dont on lui attribue comraun^mentla 
triste paternity. II le trouva tout fait lorsqu'il prit une 
part active au gouvernement de son pays, ce qui justifie 
cette observation si fine et si vraie, que le machiav^lisme 
existait avant Machiavel. 

A ce mouvement de la literature et de la philosophie 
paiennes, qui semble transporter la Gr6ce antique des 
rivages de la mer Eg6e a ceux de la mer Tyrrh6nienne, 
Florence s'associe avec plus d'ardeur qu'aucune autre 
cite. La ville des M6dicis， qui sera bient6t appel6e lMthe- 
nes de l'llalie, s'efforce des lors de m6riter un si brillant 
surnom. Mobile et passion n6e, mais gracieuse et s6dui- 
sante comme celle qu*elle a choisie pour modele, elle 
6coute, suspendue h la chaire de doctes professeurs, 
le r6cit des vicissitudes de la patrie de P6ricles et d，Al- 
cibiade. Avec surprise, peut-^tre m^me avec un certain 
orgueil, elle retrouve sa propre histoire dans l'histoire 
de Vinconstante r6pnblique. Qui ne connait, en etfet, 
l'int^ret tout drarnatique s'attachant aux anuales floren- 
tiaes, aux luttes terribles des factions, aux d^faites et 
aux triomphes, aux mis^res et aux grandeurs dont ces 
annales perp6tuent le vivant souvenir ？ Get inter^t n'est 
pas seulement attests par les ouvrages des Villani et du 
Pogge, de Machiavel et de Denina, et de taut d'autres 
auteurs qui, depuis le quatorzi^ine siecle, ont 6crit sur 
Florence. De nos jours, la publication des documents 
contenus dans YArchivio storico est venue r^pandre 
aussi de vives lumieres sur une foule de questions tou- 
ii， 2 
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chant k l'histoire politique ， litt^raire et artistique de 
cette ville. £a publiant les GEuvres inedites de Guichar- 
din, dont la seconde partie traite du gouvernement et 
des revolutions de Florence ， et la troisieme renferme 
rhistoire de la r^publique depuis le temps de Cosme de 
MMicis jusquau gonfalonat de Soderini, M. Joseph Ca- 
nestrini a bien m6rit^， k son tour, du moade 6rudit et 

Quant k la France qui, durant de longs siecles, entre- 
tiut les relations les plus suivies avec la r^publique flo- 
rentine, elle ne pouvait, de son cot6, rester ni 6tran- 
gere, ni indifKrente k tout ce qui concemait rhistoire 
de son ancienne et conscante alli6e. Aussi, les Negocia- 
tions diylomatiques de la France avec la Toscane, recueil 
de pieces annot6es et mises au jour par M. Abel Desjar- 
dins, ont-elles trouv6 une place honorable dans la col- 
lection dite des Documents inedits. Commencee, on se le 
rappelle, sous rintelligente et active . impulsion de 
M. Guizot, alors ministre de l，instruction publique, 
cette volumineuse collection a 6\A poursuivie, depuis 
plus de trente aas, avec un zele qui, sans avoir 6 16 cou- 
ronn6 toujours d，un 6gal succes, n，en a pas moins servi 
utilement les progres de la science historique 2 . 

1. Cf. Archivio storico italiano, s^rie terza; Firenze, in-8°, t. I-X. 
一 Opere inedite di Guicciardini f illustrate da G. Caneslrini; Fi- 
renze, 3 vol. in-8°. 

2. Quatre volumes, d^}k publics par M. Desjardins, et compre - 
nant une s^rie de documents qui se rapportent au quinzi^me et 
au seizi^me sidcle, nous montrent quels tr^sors renferment les 
archives d'Btat de la Toscane . Plus r^cemment, rouvrage com- 
post par M. Charles Tassin sur Giannotti, sa vfe， son temps et ses 
doctrines, nous a fait connattre ce publiciste florentin jusqu'alors 
presque inconnu en France. 一 Paris, Douniol, i vol. in-8. 一 
Bnfin, un livre plein d，int^rdt， intitule Italic et Renaitsance, 
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En analysant avec soia les diverses publications que 
nous venous crindiquer, en ajoutant aux faits et aux 
apercus nouveaux qu^lles contieanent les r^sultats tie 
dos recherches personnelles dans les bibliotheques et 
les archives de la Toscane, nous avons tUabord voulu 
donner pour premiere base k notre travail des rensei- 
gaemeDts puises aux meilleures sources. A la suite des 
pages qui precedent, et dont le but 6tait de caract6 riser 
r^iat moral et politique de l'ltalie pendant la p6riode 
qui doit nous occuper, nous allons maintenant re tracer 
les principales vicissitudes subies par la patrie de Dante 
et de Machiavel. Apres avoir rappel6 ses r6volutions in- 
terieures et les 6v6nements qui contribuerent a fonder 
la puissance des M6dicis， nous r^serverons, pour la suite 
de nos Etudes, rexpos6 des relations politiques qu'elle 
entretint, surtout avec la France, avant et pendant les 
grandes guerres d'ltalie sous les princes de la maisoa de 
Valois. 

Ill 

Assise aux bords de l'Arno, au pied de collines ver- 
doyautes sur lesquelles s'61event, ici Fantique Fi6sole， 
berceau primitif de Florence, lk, San Miniato-al-Moate, 
avec sa charmante 6glise romane, l'ancienne capitale de 
la Toscane rappelle k merveille, parson aspect et ses mo- 
numents, le grand et singulier role qu'elle a rempli 

dont Fauteur, M. Zeller, a su donner une notori^t^ sp^ciale k 
son nom par diff^rentes publications sur ritalie, est venu 16- 
moigner encore par la Ms-large part que Florence y occupe, 
l'importance de son rdle historique, surtout au quinzi^me si6- 
cle. 一 Paris, Didier et O, 1 vol. in-8. 
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dans rhistoire. Sans rechercher les massifs debris de la 
premiere enceinte construite sous Charlemagne, et de 
celle qui fut ensuite agrandie au temps de la comtesse 
Mathiide, arretons-nous d'abord aux vestiges plus appa- 
rents de quelques-uiies des cent cinquante tours qui, 
portant chacune le nom d'une famille patricienne, h6- 
rissaient 】a ville au douzieme siecle, et qu'un (16cret po- 
pulaire fit raser, en 1250， k la hauteur de cinquante 
brasses. Portous ensuite les regards du pout alia Carraja 
sur les quais 6l6gants du Lung'Arno, ou bien traversons 
le quartier qui, du d6me, s'6tend au Palazzo Vecchio, 
ou conduit a la place du Vieux-March6, et partout nous 
serons frapp6s 6galement du cachet historique et du ca- 
ractere particulier de grandeur qui distinguent encore 
Florence. Partout, a la vue de ces palais dont la pierre 
forte saillit en bossages, de ces murailles noircies, de 
ces maisons cr6nel6es dominant tant d'autres demeures 
dififerentes d'6poque et de style, mais toutes 6galement 
remarquables par leur originality, il nous sera facile de 
reconnattre encore aujourd'hui la cit6 communale du 
moyen dge, noa raoins c61ebre par ses architectes, ses 
peintres et ses 6crivains, que par ses consuls, ses podes- 
tats et ses gonfaloniers. C'est ici surtout que les pierres 
parlent, que chaque rue, chaque Edifice racontent rhis- 
toire des drames publics ou particuliers dont ils furent 
les t^moins. Si 1'on cherche vainement les forteresses 
d'ou les Buondelmonti et les Uberti, les Cappoui et les 
Lancia se pr^cipitaieat sur leurs adversaires, assez d'au- 
tres palais, assez d'autres souvenirs redisent les com- 
bats des families guelfes et gibelines qui, tour a tour 
victorieuses et proscrites, tenterent par tous les moyens, 
glorieux ou criminels, d'assurer le triomphe de leur 
parti. 
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Parmi tant de monuments dont les formes architec- 
turales sontTexpression toujours vraie, toujours vivante, 
des moBurs et des passions publiques, il n'en est point qui 
mieux que le Palazzo Vecchio reproduise, dans son Apre 
energie, le caractere de la vieille cit^ guelfe. Moins ancien 
que le palais degli Anziani, ou du podestat, qui fut com- 
meDc6 en 1250, par maitre Jacopo di Lapo, le Palais - 
Vieux, bkii en pietra forte sur les dessins du m^me ar- 
tiste, fut 61ev6 a la fin du treizieme siecle. Veritable 
type de l'archilecture florentine qui prit et conserva uu 
cachet si personnel, si distinct, entre les styles roman et 
ogival et l'architecture de la Renaissance, cet Edifice se 
dressant au fond de la place bord^e a droite par r admi- 
rable peristyle de la Loggia, r6pond compl6tement a 
rid6e qu'on se fait de ce que pouvait 6tre le palais de la 
Seigneurie a Florence. Par sa masse quadrangulaire, 
son grand appareil a bossages,sa porte ^troite, ses rares 
ouvertures, enfln, par ses cr6neaux et ses meurtriferes 
que surmonte une tour carr6e portant jadis le beffroi 
communal, ne repr6sente-t-il pas dans sa beauts som- 
bre et severe la vie essentiellement militante de la r6pu- 
blique dont il fut comme le nouveau capitole ？ 

Malgr^ les changements int6rieurs que Vasari lui fit 
subir eu 1540 、 rien n'est plus conforme ^ sa destination 
et aux donates de son histoire, que ce beau palais flo- 
rentin. Rien ne rappelle mieux, avec une lointaine r6- 
miniscence des traditions 6trusques, 1* application du 
style roman combing avec rimitation des grands edifices 

1 . En 1 450, il avait 6t6 restaur6 une premiere fois par Michelozzo, 
qui respecta les nobles et s6v^res creations de rarchitecte pri- 
mitif en conservant les bossages et les cintres g^rain^s, signes 
distinctifs de l'archi lecture florentine. 
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grecs ou romains, qui, k la fin du moyen Age, couvraieuit 
encore le sol de la Toscane. Ce qui fait d'autant mieuz 
ressortir ce caractere historique, et pour ainsi dire tout 
local du palazzo Vecchio, ce sont les 6cussons des divers 
gouvernements r6publicain . oligarchique et monar- 
chique, qui se sont succ^de k Florence, et qu'oa re- 
trouve dans les area lures des machicoulis servant a 
supporter rentablement. La se dessinent le lys blanc de 
la commune , le lys rouge des gibelius } les clefs des 
guelfes, les outils des cardeurs de laine, puis les six 
balles des M^dicis, et m6me le monogramme du Christ 
que le peuple florentin, las d，avoir 6puis6 toutes les for- 
mes de gouvernement, voulut, en 1527， elire solennel- 
lement pourroi 1 . 

Mais avail t d'envenir, de guerre lasse, a celte etrange 
fiction de la th6ocratie pur?, par combien de vicissitudes 
Florence n'avait-elle point passe, depuis le temps oa 
cette ancienne cit6 ^trusque avail 6t6 transform6e par 
Sylla en colonie romaine? Que de combats livr6s sous 
ses murs pendant la p^riode barbare, k (later de la ter- 
rible bataille gagn6e par Stilicon sur les hordes de lla- 
dagaise, jusqu'i l^poque ou, assise par Atlila, prise et 
reprise ensuite par Totila et Narses, ellefut complement 
saccagee et ruin^e? Suivant les destinies politiques de 

1. Cette Election singulUsre, k laquelle il fut proc6d6 sur l'ins- 
ligation du gonfalonnier Nicolas Capponi, qui, par lk， esp^rait 
ramener les esprits k des id^es de concorde et d'ob^issance, est 
rappel^e par une inscription que le m@me magistrat fit graver 
sous le monogramme : 

CBRISTO RBGI SUO DOMINO DOMINANTIUM 

OBO 8UV1IO OPT. MAX. libbratori 
MARIiVQUR V1RGINI REGIKC DICAVIT 

AN. SAL. M.C.XICVII. S. P. Q. F. 
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la province appel^e alors Tuscie, qui 6tait devenue un 
fief des rois lombards, elle passe plus tard sous la domi- 
nation de Charlemagne, dont le g6nie aussi prompt k 
organiser qua conqu6rir, s'empresse, en 781, de la re- 
lever de ses ruines, de la munir d，une forle enceinte, et 
de cr6er uue ville toute nouvelle 】& 011 il n'avait trouv6 
qu'un monceau de debris. Tel fut le premier noBud de 
Falliance s^culaire qui devait unir aux anciennes dy- 
nasties de dos rois la r^publique florentine, loDgtemps 
heureuse d'etre appel^e « la fille de la France, » et de 
saluer dans dos souverains les protecteurs .constants de 
ses liberies x . 

Prospere et florissaate pendant le gouvemement des 
rois d'ltalie, elle cherche se soustraire, ainsi que d，au- 
tres communes ， au joug de la suzerainet^ imp^riale 
- quand la Toscane eut pass6, en 1 160， des princes guelfes 
qui en avaient 6t6 investis a la mort de la comtesse Ma- 
thilde, entre les mains de Fr6deric Barberousse. Bien- 
t6t,au commencement du treizieme siecle, elle s*engage 
avec ardeur dans les discordes civiles qui divisaient 
alors le pays. Elle devient, dans l'ltalie centrale, le si6ge 
principal de la puissance guelfe, et, des cette 6poque, 
se livre entieremenl k F esprit de faction. Malgr6 le rude 
6chec qu'elle 6prouve k la bataille de l'Arbia, ou son ar- 
m^e est d6truite par les proscrits gibelins unis aux Sien- 
nois et aux mercenaires de Manfred, elle parvieat a 
echapper aux funestes consequences de ce d^sastre. Qui 
ne se rappelle comment k l'beure meme ou ses ennemis 
veulent la d6truire, elle est sauv^e par Fun de ses en- 
fants qu'elle a proscrits, par ce Farinata degli Uberti 

1. A. Desjardins, NSgociatUms diplomcUiques de la France avec 
la Tweane. Introduction. 
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dont les patriotiques paroles out recu de Dante la double 
immortality que donnent le g6nie et la vertu ？ 

Toujours agit^e par les revolutions, cette turbulent^ 
cite change sou vent de gouvernement, passe de la do- 
mination de Manfred a celle de Charles d'Anjeu ； mais 
au milieu de ces fluctuations violentes, sa tendance reste 
toujours essentiellement d6mocratique. Bientot k l，or- 
ganisation politique et militaire du vieux peuple, suc- 
cede rorganisation du second peuple , qui se distin- 
guera par uu caractere politique et commercial. En 
1282， Florence se constitue d^fiuitivemeat en repu- 
blique par letablisseaient des six prieurs des Arts 、 dout 
la reunion forme ce qu'on appelle la Seigneurie. Ce con- 
seil fut investi de tout le pouvoir executif. Les menibres 
qui le composaieut, nourris aux frais de l'Etat, devaient 
manger a la m^rae table, et il leur ctait interdit, comme • 
aux anciens tribuns de Rome, de quitter la ville pen- 
dant la duree de leurs fonc lions. Peu de temps apres 
furent publics les Ordinamenti dijustizia, qui privaien t 
du droit de cite un certain nombre de families uobles, 
et les excluaient a jamais des fouctions de prieurs 2 . Tou- 

1 . A la fin du treizifeme sifecle, on comptait sept arts majeurs t 
ainsi appel^s parce qu'ils 6taient les plus importants et les plus 
anciennement 6tablis, et quatorze arts mineurs qui, k rexemple 
des premiers, s，6taient organises p^us tard. Pour arriver aux 
roagistratures ou Stre admis aux conseils, il fallait non-seule- 
ment §tre inscrit dans l，un des arts, mais encore avoir exerc6 
la profession ou le metier qui s，y raitachaient. Dante Alighieri, 
par exemple, faisait partie de la corpora lion des m^decins et 
marchands de drogues, dite arte de* mcdici e speziali. 

2. Ces jalouses preventions de la d^mocratie florentine con I re 
la noblesse se man if est en t k chaque page de l'histoire, el on les 
retrouve aussi persistantes, mOme apres la chute de la r6publi- 
que. An seizieme siccle, Guichardin, qui connaissait bien l'es- 
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tefois, apres avoir interdit k la noblesse lexercice du 
pouvoir ex^cutif, les Florentins, pour apporter un terme 
aux divisions intestines, n'eu sentireat pas moins la n6- 
cessite de remettre lautorite a un magistral; superieur, 
nomm6 Gonfalonier de jitstice, et charge de r6unir le 
peuple sous sa banni^re lorsqu'il faudrait recourir dcs 
mesures 6nergiques afin de r6tablir la paix dans la 
cit6 1 . 

Pendant ce retour alternatif de mouvements revolu- 
tion nai res, les Florentins nous donnent le siagulier 
spectacle d'un peuple laborieux, 谷 conome et intelligent 
pour ses propres affaires, mais qui ne veut pas &ire gou- 
vern6 par les autres t et ne sait pas se gouverner lui- 
m^tne. Dans leur ville, comme dans les riches com- 
munes de la Flandre, les agitations de la place publiqae 
n'arrStent nullement Fessor de rindustrie et du com- 

prit de ses concitoyens, exprimait cette opinion au sujet du 
gouvernement de raristocratie : c Delle tre spezie di govern i di 
uno, di pochi o di molti, credo che in Firenze quello degli Otti- 
mati sarebbe il po^giore di tutti, perchfe non vi ^ naturale, ne 
vi pud essere accetto. • ― Guicciardini, Opere inedile^ t. I， Ricordi 
polilici e civili. 

1. Le gonfalonier de justice, 6labli en 1293, k l^poque de 】a 
r6forme op^r6e par Giano della Bella, fut plac^ k la tdte des 
prieurs dont Je n ombre etait port6 k huit. Quoiqu'il n'eQt qu，une 
voix dans les deliberations, comme les simples prieurs 7 il sem- 
blait au-dessus d'eux parce qu'il gardait l^tendard du peuple, 
qui etait en taffetas blanc, avec la croix rouge, et qu，il avait 
mille hommes de pied h sa disposition. II portait pour insignes 
un vdtement de pourpre brod^ d，or et des chaussures ^carlates. 
Les prieurs 6taient aussi vStus de pourpre et ils avaient pour 
armes un ^cusson d'azur. Les quatre quartiers qui, en 1343, ser- 
virent ^ diviser la ville, avaient aussi leur gonfalon, et il en 
6lait de mdme pour chacune des quuire compagnies se ratta- 
chant a chaque quartier. 
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merce. Quand la cloche du befFroi vient k retentir pour 
convoquer les citoyens sous le gonfalon municipal, les 
metiers cessent de battre, les boutiques se ferment, et 
chaque corporation des arts majeurs ou mineurs vient 
aussitot prendre raug derriere ses chefs. Mais la demons- 
tration une fois accomplie et F assemble dissoute, cha- 
cun reiourne a ses occupations et les reprend avec une 
nouvelle ardeur. C，est par cette infatigable activity de 
ses habitants, par la f6conde production de ses fabriques 
et les relations etendues de ses maisons de bauque, que 
Florence ne cessa de croitre en richesses, ea puissance, 
et se pr6para plus st!lrement h subjuguer les autres vil- 
les de la Toscane. 

dependant, quels que fussent les progres'de la fortune 
publique, l'impuissance de la d6mocratie k maiuteair 
l'ordre dans la ville avait, des la fin du treizieme siecle, 
frapp6 tous les esprits. Par une reaction trop fr6quente 
dans l'histoire des gouvernements populaires, Florence 
en vient donck se dormer successivement pour seigneurs 
le comte de Valois, le roi de Naples, Robert, et le due 
de Galabre, fils de ce prince. Sous la domination de ces 
maitres strangers, elle continue d'etre trouble n6an- 
moins par la rivalit6 des Noirs et des Blancs, noms sous 
lesquels se dissimulent les anciennes factions des 
Guelfes et des Gibelins. Une guerre on6reu3e dans 
laquelle, au sujet de la possession de Lucques, elle 
s，6tait engag^e contre Pise, l'oblige ensuite a confier le 
pouvoir absolu 红 Gauthier de Brienne, due d'Athenes. 
Appel6, en d^pit de l，opposition des families nobles, ce 
chef aventureux montre dans son gouveriiement tant 
d'avarice et de cruaut6 que, des rann6e suivaute, les 
citoyens de toutes classes s'arment contre lui， et le 
viennent assizer dans son palais. II faut lire le recit de 
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cette insurrection, telle qu'elle est rapport6e par Jean 
Villani qui en expose les p6rip6ties diverses sans colere, 
sans passion, mais avec le toil simple et vrai (Tun chro- 
niqueur du moyen Age, racontant de bonne foi les ev6- 
uements accomplis sous ses yeux. 

« Jl y a, dit-il, parmi nous autres Florentins un vieux 
proverbe : 

Florence n'est pas remuante 
Si elle n，est pas toute souffrante. 

Ken que ce proverbe soit grossier de style et de rime, il se 
trouve par experience qu，il est de fort bon sens et qu'il 
s'applique k notre sujet. En effet, le due d*Athenes u,eut 
pas regn^ trois mois qu'il deplut^i laplupart des citoyens 
par ses iniquel proc6d6s. Les grands et les puissants 
qui avaient d'abord gouvern6 le pays, se voyant r6duits 
a rien, le halssaient k mort. Aux hommes de condition 
moyenne et aux artisans, sa souvevainet6 deplaisait par 
le mauvais 6lat de la coritr6e et par le poids insuppor- 
table des iropots et des gabelles. l)i tandis que les 
citoyens avaient d，abord esp6r6 que sous son gouverne- 
mentles d^peuses dimiaueraient, il fit tout le contraire. 
Eiifin, par suite de mauvaises r6coltes, le bl6 monta k 
plus de vingt sous le setier, ce qui m6contenta le petit 
peuple. » Happelaut ensuite comment trois complots 
formes contre le due ^chouerent tour k tour, parce 
* qu'ils ne furent que des tentatives isolees, entreprises 
dans Fint6r6t d'une caste ou d，im parti, Villani montre, 
dans une remarquable exposition, que si le dernier sou- 
le^ement atteignit son but, c，esl qu'il eut pour mobile 
l，6lan simultan6, irresistible, de tout un peuple s'ar- 
mant contre une tyrannie devenue intolerable. 
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« La ville de Florence, poursuit le narrateur, 6tait ainsi 
agit6e, suspecte et odieuse au due. Celui-ci, d'une part, 
avait d^couvert les conjurations faites par beaucoup 
de citoyens, et manqu6 le projet qu'il avait concu de 
r6unir et de surprendre les nobles. D'autre part, les 
priii cipaux citoyens se seataieut coupables de complots, 
et connaissant les mauvaises intentions du due, ils 
voyaient que sa suite coraptant plus de deux cents cava- 
liers, 6tait augmeat^e chaque jour par les hommes d'ar- 
mes que 】e seigneur de Bologne envoyait a sou aide, et 
par d'autres renforts de la Romagne qui avaient d^ja 
pass6 les monts. Ils craignirent done que le retard ne 
leur vlnt a p6ril， se souvenant du vers de Lucain : 

Tolle moras, temper nocuit differre paratis. 

« Les Adh6mar, les M6dicis et les Donati, le jour de 
Sainte-Anne de Fann6e 1343, ordonn^rent que dans le 
Marche-Vieux et a la porte de Saint-Pierre, quelques 
pauvres gens allassent se deguiser et criassent ensem- 
ble : « Aux armes ！ aux armes ！ » Et ils firent ainsi. La 
ville 6tait troablee et dans la terreur. A l'instant, comme 
il 6tait ordonne, tous les citoyens furent arm6s, a che- 
val ou a pied, chacun dans son quartier, portant les 
bannieres de l，arm6e， du peuple et de la commune, et 
criant : « Meurent le due et ses suivants! Yivent le peu- 
ple, la commune de Florence, et la liberie ！ » Et sur-le- 
champ la ville fut barricadee et ferm6e k l'entr^e de 
chaque rue et de chaque quartier. Ceux d，au dela de 
rArno, se conjurerent ensemble et se baiserent sur 】a 
bouche; puis, ils barrerent les tetes de ponts, resolus 
qii'ils 6laient, si le pays de l'autre cot6 de l，eau se per- 
dait, de tenir bravement sur cette rive. » 
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Contre une si redou table insurrection, dont le tableau 
vient d'etre d^peint sous des couleurs si animees, si 
vivantes, que Yon croirait y assisler, le descendant de 
Gauthier le Grand se d6fendit pendant huit jours avec 
la valeur h6r6ditaire dans sa race. Mais, apres une resis- 
tance d6sesp6r6e， il fut contrait de ceder au nombre, 
d'abdiguer la Seigneurie, et d'abandonner aux vengean- 
ces de la multitude les ministres les plus actifs de son 
despotisme 1 . Deux de ces coinplaisants favoris, nommes 
Guillaume d,Asciesi、 et son fils Gabriel, furent jet6s par 
la porte du palais a une populace furieuse qui coupa en 
morceaux le jeune homme sous les yeux de son pere, 
et lui-m^me ne tarda pas h &ive mis en pieces k son tour. 
Partag6s entre les meurtriers, les membres de ces mal - 
heureux furent portes sur des piques dans toute laville. 
Impassible t6moin de cette scene horrible, Villani rap- 
porte que plusieurs bommes da peuple, semblables a 
des bdtes f6roces, all^rent jusqu'a se repaitre de la chair 
crue de leurs victimes. 

L'expulsion du due d'Athenes, bien que provoqu^e en 
graode partie par les nobles, ne leur profita point autant 
qu'ils l f esp6raient. Invoquant les services qu，ils venaient 
de rendre h leur patrie en raffranchissant d'uue domi- 
nation justement d6test6e, ils demanderent qu'on abro- 
ge&t les lois d'exclusion reudues contre eux daus les Or- 
dinamenti dijustizia. La plupart des riches pl6beiens y 
consentirent et F6veque de Florence usa de Finfluence 
que lui donnait sou caractere, pour faire adopter le 

1 . Apr^s son expulsion de Florence, Gauthier de Brienne re - 
vint en France ou pr^c6demment il avait guerroy6 contre les 
Anglais, sous la bannibre de Philippe de Valois. Nomm6 conn6- 
table par Jean II le Bon, il p6rit en combattant k cdt^ de ce 
prince, h la c^l&bre et ddsastreuse bataille de Poitiers. 
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principe (Tune repartition ^gale des fonctions publiques 
entre les diff^rentes classes de citoyens. Mais le menu 
peuple, tou jours irrit6 contre la noblesse k laquelle il 
reprochait d'insulter et de maltraiter les pauvres gens, 
s'obstina k niaintenir et k confirmer par de nouvelles 
lois, les mesures rigoureuses prises contre les grandi、 
ou membres de raristocratie florentine. II arriva cepen- 
dant que ces lois, comme toutes celles qu'^dicte rinjus- 
tice ou la violence des partis, furent adoucies dans 
leurs effets par certains temperaments doat on usa 
euvers des hommes honorables, auxquels F opinion 
publique n'avait rien a reprocher. Ua grand nombre de 
nobles, afin de reconqu6rir le droit d，6tre admis aux 
magistratures, obtinrent, en renoucaat au nom et aux 
armoiries de leurs ancdtres, la faculty de se faire iuscrire 
sur la liste des popolani 1 , ce qu on appelait dans la 
d^mocratique cit6 de Florence, « s Clever au rang de 
pl6b6iens. » 

Par opposition, et suivant un usage absolument 
coalraire k ce qui se passait partout ailleurs, ceux des 
popolani contre lesquels la faction dominaate avait 
quelques griefs, 6taient anoblis malgr6 eux, c'est-i- 
dire classes parmi les nobles, et par suite frapp^s d'uue 
sorte de degradation civique. Deveaus tres-fr6quents, k 

1 . Villani porte k quinze cents le chifTre de ces nobles qui se 
firent pl6b6iens. (Liv. XII, ch. xvni-xxiii.) ― Dans son Histoire 
des r^publiques italiennes y Sismondi parle de cinq cent trente 
families, ce qui de sa part ne peut 6tre qu'une inadvertance, 
puisqu'on ne comptait k Florence que trente-sept families nobles 
compos^es, il est vrai, d'un nombre considerable d'individus. 
En r6alit6, on d^signait sous le titre de grandi, ou nobles, ceux 
qui avaient 6t6 inscrits, ou plutdt proscrits, comme tels, dans 
les Ordinamenti di Justizia . 
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litre de recompense ou de punition, ces brusques et ar- 
bitraires changements apport6s dans la famille, le nora 
et T6tat social des ci toy ens ne firent qu'envenimer les 
haines, fomenter de nouvelles discordes, sans atteiadre 
le but que Fesprit de parti se proposait. La d^mocratie 
florentine avail beau faire, rayer des individus de la 
liste de la noblesse pour les honorer du titre de pl6- 
btiens *, elle n avait pas le poiivoir de changer les anc6- 
tres deces nobles, de d6truire leur g6n^alogie en d6trui- 
sant leur 6cusson et d'abolir du mdme coup le prestige 
attache k ud nom s^culaire. Aussi le changement qu'elle 
leur imposait 6tait-il plus nominal que r6el, et mSme, 
eo laisssant subsister les avantages attribu^s a la nais- 
sance, il constituait parfois pour ceux qui en 6taient 
robjet, un veritable accroissement de dignity et d'in- 
flueace. 

Ce n，est pas seulement l，6tat des personnes qui alors 
subity k Florence, les singulieres transformations qui 
yiennentd^tre iadiqu^es. Des modifications sont 6gale- 
ment introduites dans la constitution de la r^publique. 
Le nombre des prieurs est 6lev6 de six k huit ； mais il 
fut ^tabli qu，au lieu d'etre tir^s de chacune des corpora- 
tions des arts majeurs, ils le seraient dorenavant des 
quatre quartiers de la ville, et que les membres des arts 
mineurs pourraient 6tre admis k cette charge. En meme 

1 . Bn parlant de messer Antonio di Baldinaccio degli Adi- 
rnari, Villani dit : « Tutlo che fosse de piu grandi e nobili, per 
grazia era messo tra'l popolo. (Liv. XII, ch. cvm). 一 Quant k 
robligation qui, seloD Ammirato, 6tait impos^e auz nobles de 
changer de nom et d'armoiries, elle ne leur fut pas toujours ap- 
pliqu6e. Une exception eut lieu, notamment en faveur des Pazzi, 
qui furent fails pl6beiens sur la recommandation de Cosme de 
M^dicis. 一 Machiayel T Staria fiorent. 
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temps les gonfaloniers des compagnies furent r6duits au 
nombre de seize, et par leur 】々union aux huit prieurs et 
aux douze buonomini^ ils formerent le college sup^rieur 
od devaient 6tre discuses toutes les propositions avant 
de recevoir des Gonseils la sanction legislative. Remar- 
quons toutefois, d'apres l'observation de Nardi, que ces 
propositions n'6manaient que de la Seigneurie. compo- 
s6e, ainsi qu'on l，a vu, dii gonfalonier de justice et des 
huit prieurs, et que, par consequent, les autres membres 
du college remplissaient seulement les fonctions de 
conseillers ou d'assesseurs*. A la suite de ce reraanie- 
ment dans la Constitution, Florence jouit pendant 
quelques annees d'une tranquillity relative. Toutefois 
l'histoire contemporaine signale r admission d'hommes 
ignorants et incapables aux premieres dignit^s de l'Etat 
comme une source (Tabus et de fautes graves dans le 
gouvernement int^rieur et ext^rieur de la r6publique 2 . 

Une cause de troubles fut aussi apport^e, a la m6me 
6poque, dans le mode de rotation ^tabli pour le tirage 
au sort des noms de chaque magistrate par l'effet de 
rapplication d'une loi particuliere, appel^e le divieto, 
loi qui tendait k exclure des charges les families les 
plus notables. Comme d'apres le divieto, deux citoyens 
portant le mdme nom ne pouvaient 6tre appel^s en mfime 
temps k exercer les ecnplois de la magistrature, et que 
les anciennes families comptaient un nombre conside- 
rable de membres, ces derniers, en raison de la loi dont 
il s'agit, ne pouvaient que difflcilement arriver aux 
fonctions publiques, surtout parce qu'un nom, une fois 
sorti de la bourse renfermant les noms des 61igibles, ne 

1 . Nardi, Storia di Firenxe, 6dit. de 1584, p. 7. 

2. Matteo Villani, Script, rer. ital., t. XIV, p. 98,244. 
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devait plus y ^tre remis. Ces exclusions qui arrivaient 
souveat dans le cas prevu par le divieto 9 irritaieat d'au- 
tant plus ceux que le sort avait inutilement d6sign6s 
pour une magistrature quelconque, qu'ils ne pouvaient 
se presenter k ua nouveau scrutia avant l'expiration de 
deux ana^es 1 . Au m^coateatement qa'excita parmi les 
principales families rapplication de ce reglemeat se 
mdl^rent bientot les iaimiti6s, que ti' naitre entre elles 
la rivalit6 de deux maisons 6galement ambitieuses, 
^galement puissantes, les Ricci et les Albizzi. Ge fut au 
d^but de ces troubles interieurs, preludes de discordes 
et de catamites biea autrement d6plorables, qu，6clata， 
en 1348, la peste terrible qui d6cima si cruellement 】a 
population de Florence. 

Singuliere contradiction de F esprit humaia qui, dans 
les grandes calamit^s publiques, s，abandoime a une in- 
soucieuse gaiety devant le spectacle des plus poignantes 
douleurs, et recherche, avec une sorte d'ivresse, les 
plaisirs de la vie, alors meme qu，il voit se dresser comme 
un spectre, les angoisses meaacantes de la mort ！ Ainsi, 
c'est au moment ou la peste noire s6vit le plus dans la 
cite, oti le sombre d6sespoir des habitants se manifeste 
tantdt par des transports furieux, tantot par de cyniques 
orgies, que Boccace, apres avoir retract, avec des cou 垂 
leurs dignes de Thucydide, ce tableau tour k tour 6mou- 
vant ou terrible, entam6 les charinaats r6cits de son 
Decameron. On est encore sous rimpression de la terreur 
et de la piti^ quand soudaia, comme par un coup de ba- 
guette magique r la scene change compl6tement. VXme 
vient de passer de l，6aiotion， que donne ua mouvement 
de haute eloquence, a celle quinspire un detail simple, 

1. Sismondi, Hist, des r&pub. ital., t. VI， p. 338. 

H. 3 
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mais touchant a force de verit6. Elle a fremi, par exem- 
ple， a rimage de ces troupeaux qui, d'eux-m^mes, sor — 
tent le matin de leur stable, et, d，eiix-u"mes， y rentrent 
le soir... parce que tous les bergers sontmorts. Et voilk 
qii'apres avoir assists k ces scenes de desolation, le lec- 
teur est transport 谷 sous les frais ombrages de la villa 
Palmieri, parmi ces fugitifs de la peste, qui cherchent a 
oublier, au milieu des jouissances 6l6gantes, les dangers 
de la contagion et les malheurs de Florence. 

Quel etrange contraste vous est alors offert ！ Ne pensez 
pas qu'assis sur de verts gazons, au bord des eaux raur- 
murantes, ces jeunes cavaliers et ces jeunes ferames 
songent a jeter un regard vers cette villequ'ils ont fuie, 
et dont les gemissements retentisseut dans le lointain. 
lis ne donnent des regrets ni aux amis qu，ils ont per - 
dus, ni k ceux qu，ils doivent perdre encore. L'heure 
pr^sente est tout pour eux. « Mangeons, buvons et rions, 
disent h leurs compagnons de plaisir les gaies floren ti- 
nes, car demain peut-^tre, nous mourrons a notre tour. » 
Echo fidfele des mceurs faciles et trop souvent licen- 
cieuses de l'6poque, ces mots, que Yon croirait d'Ana- 
creon ou d'Horace, ne r6sument-ils pas tout le Decame- 
ron? En outre, ave (； quelle verve le livre de Boccace 
n'a-t il pas saisi sur 】e vif, et dans ses plus frappantes 
oppositions, cette dramatique histoire qa'on appelle la 
Comedie humaine, et dont Florence, avec son caractere 
mobile et passionn6, lui offrait tant de types et de sujets 
divers? Mais aussi, quelles 6loquentes protestations etit 
fait entendre la voix severe de Dante, lui qui, de sou 
temps, d^plorait d6ja le changement survenu dans les 
moeurs de sa ville natale, si, rappele k la vie, il eiit vu 
les progres qu'avaient faits le luxe, la mollesse et l'a- 
mour effr6ne du plaisir? Et, surtout, que n'eAt pas dit le 
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grand poete, en voyant sous quels traits un fils de la 
Muse, un 6crivain qui se declarait son plus fervent ad- 
mirateur, se plaisait a peindre des tableaux devant les- 
quels eiit rougi la pudeur de son mattre? 



IV 



A peine suspendues par l'Spouvan table il6au, les dis- 
cordes recommencent dans la ville, et, en 1357, elles y 
^clatent avec violence entre les arts majeurs et les arts 
miueurs, entre les Ricci et les Albizzi. Les nobles sont 
encore une fois vaincus et proscrits. Leurs maisons sac- 
cagees sont r6duites en ceudres, et le parti populaire 
sapplaudit de ce dernier triomphe dont il ne retirera 
pas plus d'avantages que des pr6c6dents. En effet, a l'a- 
ristocratie de race succede une aristocratie nouvelle, 
sortie des comptoirs, des maisons de banque, et qui ne 
tardera pas k inspirer une defiance non moins grande k 
un peuple aussi jaloux de ses droits qu'impatient de 
toute predominance. Une question 6conomique, qui 
passionnait deja les masses au quatorzieme siecle, 
com me elle remue encore, et plus profoud6ment que ja- 
mais, notre societe contemporaine, la question des sa- 
laires vint, en divisant les maitres et les ouvriers, jeter 
dans Florence de nouveaux ferments d'agitation. Deux 
classes que, par une d(Snomination caract^ristique. on 
appelait le popolo grasso, ou le peuple gras, et le popolo 
minuto, ou le peuple maigre， divisaient alors la popula- 
tion florentine. Retard^e par la guerre que la r6publi- 
que eut k soutenir contre le pape 6r6goire XI, la revolu- 
tion que cette rivalit^ devait produire, ^clata en 1378. 
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Cette nouvelle revolution eut pour cause le m^conten- 
tement excite par la tyrannie des capitaines du parti 
guelfe *， m^contentemcnt suivi de rinsurrectiou des 
ciompiy artisans de la derniere classe du menu peuple 2 . 
Outre deux conseils, une tr6sorerieet un sceau commun , 
le parti guelfe, qui formait comme un Efcat dans la r6pa- 
blique de Florence, avait voulu avoir des capitaines 
charges sp6cialement de la defense de ses int6r6ts. La 
reunion de ces ofllciers composait une sorte de tribunal 
ayant surtout pour mission de faire des enqu^tes sur 
les citoyens soupconn^s de gibelinisme 3 . Lorsque ceux- 
ci ne pouvaient se disculper de celte imputation, ils 
6taient f en leur quality de gibelius reconnus, frapp 谷 s 
d'admonition^ c'est-i-dire, avertis qu'ils ne devaient, 

1. Les capitaines du parti guelfe, qui s，arrog 谷 rent iant de 
droits au quatorzi^me sifecle, avaient 6t6 cr66s en 1267. Les 
fonctions qu'ils exercaient, devenues plus tard si redoutables, 
duraient deux mois. Leur ^lendard, qui 6tait celui du parti 
guelfe, repr^sentait un aigle de gueules terrassant un dragon, et 
surmont^ (Tun petit lis aussi de gueules. 

*2. Le mot ciompi derive, dit-on, du mot francais compagnon 
ou comp^re t nom que se donnaient volontiers des hommes ap- 
partenant h la m^rne classe sociale. 

3. A part les anciens pr6jug^s qui pesaient sur eux, les Gibe* 
lins 6taient, au quatorzieme sifecle, consid6r6s k Florence comme 
les fauleurs de la tyrannic, land is que leurs adversaires, par op- 
position, ^taient ref^ard^s comme les d^fenseurs de la liberty. 
« Le parti guelfe, dit Matteo Villani, est le roc sur lequel est 
fondde la libqrt6 de ritalie, de sorte que si un guelfe devient 
tyran, il faut n^cessairement qu'il se fasse gibelin, ce dont nous 
avons eu une foule d'exemples. ， Le mSme historien confirme 
cette idee en parlant des Pepoli, de Bologne, qui, guelfes de 
naissance et caract^re, s'etaient, par la tyrannie, comme s6- 
par6s de leur parti . « Essendo di natura guelfi, per la tirannia 
erano quasi alienati della parte. » 一 Matteo Villani, p. 69 et 
481. 
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sous peine d'encourir les ch&timents les plus graves, se 
presenter comme candidats aux fonclions publiques, car 
leur nom 6tait forc6ment exclu des bourses du scrutin. 
Les capitaines du parti guelfe, k la fois magistrats, juges 
et ex6cuteurs des arrets rendus par leur tribunal, 
avaienl done un pouvoir exorbitant qui remettait en 
leurs mains la fortune et la vie, non-seulement de leurs 
eunemis politiques, mais aussi de tous leurs conci- 
toyens, quels qu'ils fussent. De la, les delations sans 
fin, les injustices les plus criantes et les exces de pou- 
voir les plus r6voltants. Ainsi voulait-on, sur le moin- 
dre pr^texte, eloigner ud personnage des emplois aux- 
quels il pouvait pr^tendre. Les capitaines, apres l'avoir 
inscrit au nombre des ammoniti, avaient le droit de 
remprisonner, de le bannir et mdme de lui faire tran- 
cher la tete, sans qu'il y ett aucun recours coatre les 
iaiques sentences de ce tribunal. 

Tant que ses decisions natteignirent que les homines 
appartenant a la noblesse, le menu peuple ne murmura 
point contre les abus d\me tyrannie qui flattait ses ran- 
cunes et ses passions. Mais quand les arrets de pros- 
cription s'6tendirent j usque sur la classe pl^b^ienne, ou 
sur les ci toy ens qui avaient su captiver la faveur popu- 
laire, le lioa floreatia montra la griffe, et les plaintes 
6clatereut de toutes parts. Au milieu de cette premiere 
effervescence, un certain Bettino Ricasoli, president du 
tribunal des capitaines, poussa laudace jusqu'a s'6crier， 
k«la fin d'une seance, que deux ci to yens qui, malgr6 ses 
efforts, avaient 616 maiatenus dans leurs droits politi- 
ques, « seraient interdits k la barbe de Dieu mdnie. » 
Puis, fermant la porte du palais de la Seigaeurie, il en 
prit les clefs, et signifia que personne n'en sortirait 
avant que ceux quil voulait faire condamner, ne fus- 
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sent frapp^s d'interdiction. Un tel exc^s combla la me- 
sure et sou leva rindignation de tous. Une insurrection 
s'organise aussitdt. Les ateliers et les boutiques se fer- 
ment ； les arts majeurs et les arts mineurs se rassem- 
blent, et chacun court aux armes. Les chefs du parti si 
longtemps redouts sont contraints de ceder enfiu de- 
vant la fureur du peuple qui, pendant qu'ils d61iberent, 
court d6molir leurs maisons et force plusieurs d'entre 
eux k s'enfuir en toute h^te de la ville. 

A la tete de la resistance s，6tait plac6 le gonfalonier 
Sylvestre de M6dicis, membre de cette famille riche, in- 
dustrieuse et puissante qui, depuis un siecle, avait d6jk 
donn6 a la r^publique des magistrals aussi habiles que 
populaires 4 . Sylvestre de M^dicis, 6lev6 au gonfalonat, en 
1378， 6tait trop connu par son patriotisme 6prouve, et 
sa famille avait donn^ trop de gages k la cause des 
guelfes, pour que le tribunal dont il se d^clarait l，ad- 
versaire osdt Fexclure de sa charge par une admonition. 
II proposa done d'adoucir la loi des suspects, qui placait 
taut de citoyens sous une perp^tuelle menace d'ostra- 
cisme, de rendre les charges publiques accessibles a 
ceux qui en avaient 6cart6s， enfin, de restreindre le 
pouvoir excessif des capitaines du parti guelfe. Mais telle 
6tait la terreur qu'ils inspiraient encore, que la propo- 

1 . Les M6dicis sont cit^s par Villani comme figurant, en ran - 
n^e 1304, parmi les chefs de la faction des Noirs. Plus tard, en 
1343, Fun des membres de cette famille s ，谷 tant signal 谷 par son 
opposition h la tyrannie du due d'Athfenes, fut d6capit6 sous 
radministration de ce prince. 一 Cf. Villani, liv. VIII, ch. lxxi, 
et liv. XII, ch. ii. — On a lieu d'Stre surpris que, nonobstant 
ces temoignages, Rosco@ indique le si^ge de Scarperia, en 1351, 
comme r6poque oil les M^dicis apparaissent pour la premiere 
fois dans rhistoire. ― RoscoS, Vie de Laurent de M^dicis. 
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sition ne fut point accueillie. Gependaat une balie 4 , ou 
conseil extraordinaire, fut alors nomra6e pour accom- 
plir une r6forrae dans 1'Etat, et clle prit une de ces 
demi-mesures qui, en temps de revolution, surexcitent 
les partis en ne satisfaisant aucuu d'eux. En effet, les 
ammomii furent de nouveau 61oign6s des emplois pour 
trois ans, et la faction guelfe fut maiutenue au pouvoir, 
moyeauant quelques restrictions impos^es k Fexercice 
de son omnipotence. Get arrangement inattendu causa 
une egale irritation et au menu peuple, et aux hommes 
places sous le coup de Y admonition. Depuis longtemps, 
une iuimitie violeute animait les arts mineurs contre les 
arts majeurs qui, comprenant les bamjues, les fabriques, 
le haul commerce et les professions lib^rales, 6taient, 
pour lk plupart, attaches au parti guelfe, c'est-k-dire, a 
la faction dominaate. Or, les arts mineurs, composes 
de detaillants et d'hommes exergant des etats m6cani- 
ques, voyaient, avec uue jalousie extreme, la pr66mi- 
nence d'une oligarchie commerciale, qui alors ^tait tout 
dans la r^publique, tandis queux-raemes, exclus du 
pouvoir, aspiraient vivement k y participer. 

C'est, comme on l,areraarqu6, le propre de toute ins- 
titution politique de paraitre iajuste, exclusive et ap- 
puyee sur une base trop 6troile a ceux qui ne peuvent y 
prendre part, et qui voient les choses d'en bas, au lieu 

1 . La balie, mot dont la signification peut se traduire par fa- 
cult^ ou pouvoir, 6tait une sorte de dictature confine k un petit 
nomhre d，homxnes， plus souvent k un conseil dont la mission 
6tait lemporaire el avait un but detenu in^. Ce conseil fut d，a- 
bord forrn^ de dix personnes, et il flnit par n'dtre plus qu，un 
tribunal de police et de judicature criminelle. 11 fut aboli, en 
1788, par le grand-due Leopold et remplacd par un president 6ga- 
lement charge de la police judiciaire. 
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de les consid^rer par leur sommit^. L'insurrection des 
tisseurs de laine et des Ciompi va nous en fournir une 
nouvelle preuve. Si les arts mineurs se plaignaient de 
n'dtre point admis aux privileges dont jouissait raristo- 
cratie flnanciere et industrielle, au-dessous d*eux s'agi- 
tait, en r6clamant les mdines droits, une classe nom- 
breuse de citoyens, compos^e d'hommes de metier et 
d 1 artisans qui, places en dehors des vingt et une corpo- 
rations privil6gi6es, 6taient tenus dans une sorte de 
d^pendance par ceux des arts avec lesquels leur Indus- 
trie les mettait journelleraent en rapport. Aiusi, k la 
corporation de la draperie, la plus riche de toutes, se 
rattachaient les difKrents ouvriers employ6s a la fabri- 
cation des draps, tels que les cardeurs de laine, les tis- 
serands et les teinturiers 1 . Tout en se plaignaat de 
riocapacit^ politique dont ils 6taieat atteints, ces arti- 
sans pr6tendaient, en outre, quils etaient opprim6s par 
les fabricaats qui ne leur donnaient pas un salaire suf- 
flsant pour leur travail, ajoutant qu'ils ne pouvaient 
obtenir justice quaud ils s'adressaient au consul, leur 

1. Selon le t^moignage de Villani, d^s avant rann^e 1340， 
trente mille artisans vivaient de la main-d'ceuvre appliqu^e k 
rart de la laine, qui comptait k Florence plus de deux conts 
fabriques, magasins ou boutiques. On y fabriquait de soixante- 
dix k quatre-vingt mille panni ou pieces de draps, dont la va- 
leur s^levait h un million deux cent mille florins d'or. Les 
boutiques de callimala, ou commerce de draps strangers, dits 
franQais, retouches et am^lior^s par les fabricants de Florence, 
etaient seulement au nombre de vingt ； mais elles achetaient 
chaque ann^e pour trois cent mille florins d'or de draps venus 
de France, d*Angleterre, de Flandre et d，Espagne, que les mar- 
chands florentins exportaient en Orient, en Grfece, sur tout le 
littoral de la M6diterran6e et jusque dans les pays mdmes oil le s 
6tofFes avaient primitivement fabriqu^es. 
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juge en matiere civile. Enfln, apres ces ouvriers, venait 
la plebe proprement dite， composee de gens sans pro- 
fession, ou de simples journaliers, qu，on d^signait sous 
le nom de ciowpi. Dans Fetat de surexcitation 0C1 se 
trourait encore la population, cette classe 6tait la plus 
dangereuse, parce que vivant au jour le jour ei ne pos - 
s^daat rien, elle avait tout a conqu^rir, sans aucun 
intent k compromettre. Elle allait done, par une nou- 
velle insurrection, suivre l'exemple, qui lui avait 6t6 
donn^， et justifier ces graves paroles de Machiavel, pa- 
roles que devraient mediter tons les promoteurs de 
coups d*Etat ou de mouvements r6volutionnaires: « Que 
celui qui provoque un changement dans un Etat, ne 
s'imagine point qu，il pourra arr^ter le mouveraent a 
son gr6, ou bien le diriger suivant ses desseins. » 

In mois setait k peine 6coul6 depuis la sedition pr6- 
c6dente, qu'une seconde 6meute, cette fois excise par 
les seuls ciompi, vint encore troubler l，int6rieur de 
Florence. Favoris6 par la surprise, la faiblesse et le 
mecontentement des classes superieures, presque tou- 
jours inertes et impuissantes au debut d'une insurrec- 
tion populaire, le soulevement des ciompi ne rencontra 
d'abord aucun obstacle. Pendant trois jours, la cit6 futi 
la merci d'une populace d'autant plus violente, qu'elle 
se voyait siire de rimpunit^. Toutefois, apres s'etre 
donn6 pleine carriere, les r6volt6s se raviserent sous 
rinfluence du bon sens qui Unit toujours par pr6valoir 
sur les multitudes qu'un aveugle entrainement a jet^es 
hors de leurs voies. lis se contenterent de demander 
qu'on cr6At deux nouvelles corporations pour les metiers 
jusqualors dependants; que la derniere classe du peu- 
ple formAt ^galement une compagnie distincte, et que 
sup les huit prieurs composant la Seigneurie, trois fus- 
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sent choisis dans les grands arts, trois dans les arts mi- 
neurs, et deux dans les compagnies r6cemment insti- 
tutes. Comme les Conseils r6unis apportaient quelque 
retard k sanction ner ces innovations, moias inaccep ta- 
bles pourtant que l'oligarchie bourgeoise Favait craiut 
d abord, nn nouvel acces de fureur agite le menu peu- 
ple et le pousse aux dernieres violences. Les fortes du 
palais de la Seigneurie soat blisses, les prieurs obliges 
de prendre la fuite, et, dans la salle du Conseil, il ne 
reste plus, selon le mot d'un historien, « mgme Fappa- 
rence d'une magistrature l^galement conslitu6e， pour 
jeter le voile de la loi sur les exces de l'anarchie 1 . » 
Jamais peut-etre, k la suite de discordes civiles ou de 
d6sastres exterieurs, la r^publique, au dire des contem- 
porains, ne s'etait trouv^e dans une crise plus peril- 
leuse. Par ua de ces caprices de la Fortune, qui se jouent 
du sort des peuples, ce fut Fexces m^me du danger qui 
sauva Florence, et, circonstance extraordinaire I son sa- 
lut lui vint de ce qui semblait devoir la perdre. 

Au moment oa le peuple furieux se pr^cipitait dans 
le palais, le hasard voulut que l'^tendard de la justice, 
arrach6 des mains de l'officier qui le porta", torn hat 
entre celles d'un cardeur de 】aine， appel6 Michel Lando. 
Get homrae, i demi couvert de mauvais habits, les jam- 
bes nues et les pieds sans chaussures , 6tait veau la 
comme les autres, et rien n'indique que pr^demment 
il se fAt fait remarquer dans le tumulte. A l'aspect du 
gonfalon qu'il agite, la multitude qui venait de jeter a 
bas un gouvernement, sans avoir la conscience des 
moyens propros a en 61ever un autre, ne prend conseil 
que d'une strange et soudaine inspiration. Elle proclame 

1. Hallam, YEurope au moyen dge, t. II， p. 116. 
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imin^diatement Michel Lando gonfalonier, seigneur de 
Florence, en le chargeant de reformer l'Etat ainsi qu'il 
lni con?iendrait. Heureusement pour la r6publique， il 
se trouva que Michel Lando, bien que sorti des derniers 
rangs da peuple et d6pourvu de toute instruction, n'6- 
tait pas mi homme ordinaire. A un esprit juste et droit 
il joignait un caractere integre et surtout une volont6 
^nergique. Port6 soudain au pouvoir par le souffle in- 
constant d'une revolution, il saisit le gouvernail d，une 
main ferine, et sut tenir t^te h l'orage. 

Avec un merveilleux instinct pratique, qui se ren- 
contre souvent dans l'histoii'e si agitee des r^publiques 
ilaliennes, le nouveau maitre de Florence oomprit les 
devoirs ainsi que la responsabilit6 de sa position, et ju- 
gea que sans l'ordre la liberie if6tait qu，un vain mot. 
Les mesures vigoureuses qu'il prit eurent bieatot mis un 
terme a l'anarchie qui r6gnait dans la ville comme dans 
le gouvemement. II fit dresser une potence sur la place 
du palais, et apres avoir ordonn6 qu'on y pendit le bar- 
gello, ou chef de la police 1 que le peuple d6testait pour 
ses violences, il rendit, au pied m6me du gibet, une or- 
don nance qui menacait d*un chdtiment semblable qui- 
conque seraitreconnu coapable d'atteutat coutre les per- 
son nes ou les propri^t^s. La balie lui ay ant et6 confir- 
mee, aussi bien qu'aux autres magistrats, il s* empressa de 
proc^der a la reorganisation des pouvoirs publics, selon 
les bases pos6es k la suite de la dernicre insurrection. 

1. Le bargellOy par une disposition applicable k plusieurs au- 
tres fonctions, ne pouvait 6tre choisi que parmi les Strangers. 
C'est ce qui avait lieu aussi pour le capitaine du peuple, Vex^cu- 
teur des ordonnances de la justice et Vofficier de la marchandise, 
qui pr6sidait le tribunal de commerce compost de six membres 
61us parmi les citoyens de la ville. 
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Vainement les huit commissaires de la guerre, satis- 
faits de voir le parti guelfe aussi profond6ment humili6 
par les effets de cette mSme insurrection, s f imaginerent 
qu'a leur tour ils otaient les maitres, et voulurent nom- 
mer eux-m^mes les prieurs. Michel Lando, qui tenait a 
faire respecter rautorite dont il 6tait revetu, leur notifia 
par un message, qn'etant l*61u du peuple, il n'avait nul- 
lement besoin de leurs services. II s'occupa ensuite de 
proc^der, par la voie r^guliere du scrutin, k la nomina- 
tion de neuf prieurs nouveaux, qui furent choisis par 
tiers dans les arts majeurs, les arts mineurs et les trois 
classes etablies en dernier lieu. A ce Conseil essentiel- 
mcut d^mocratique, fat d^volue la t^lche de r6tablir 
l'ordre, de pourvoir k tons les besoins de radministra- 
tion, et, resultat plus difficile a obtenir, de ramener 】e 
menu peuple ties agitations de la rue aux paisibles oc- 
cupations de l'atelier. Mais decus dans leur altente, les 
ciompi qui avaient contracts les habitudes d'une vie oi- 
sive et desordonn6e, se declar^rent fort peu satisfaits de 
reformes toutes politiques, et demandereat, la menace 
a la bouche, que la question des salaires, bien plus im- 
portante pour eux, fut definitivement r6glee. 

Press6 de satisfaire aux reclamations de ses anciens 
compagnons de travail, le goufalonier tenta de leur faire 
com prendre qu'user de violence, ce serait porter une 
grave atteinte au gouvernement de leur choix, et qu'ils 
devaient attendre que leurs reclamations fusseat sou - 
mises par lui k un examen consciencieux. Voyantque la 
raisou u,agissait pas sur eux, et qu'ua soulfevemeut se 
preparait encore, il fit appel aux citoyens des grands et 
des petits arts. Au moment ou les membres d'une nou- 
velle balie que les ciompi venaient d'instituer k Santa- 
Maria Novella, se pr6sentaieat insolemment au palais 
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de la Seigneurie pour y braver le gonfalonier, celui-ci, 
apres les avoir somm^s de se retirer, tira son 6pee, et 
les cbassant jusqu'au bas de Fescalier, il les fit arr^ter 
tous. Ayantensuite ordonri^ quon sonnat la grosse clo- 
che du beffroi, il monta k cheval, suivi de la milice des 
arts, et parcourut la ville od il dispersa par tout les s6di- 
tieux aux cris de a Vive la liberty! a mort ceux qui veu- 
lent nous livrer k un tyran ！ » 

La force resta done a la loi ； mais le cardeur de laine 
y perdit sa popularity. II eutle sorl commun k ceux qui, 
places eo face de partis extremes, insistent avec un 6gal 
courage aux passions demagogiques et aux violences 
reaction ndi res. En butte k la haine de l'oligarchie guelfe, 
quil avait chass^e du palais de la Seigneurie, accuse de 
trahison par les ciompi qu'il n avait pas.voulu y laisser 
si6ger ill6galement, il ne trouva gu，un faible concours 
aupres des arts mineurs qui pretendaient se servir de lui 
com me d'un instrument pour dominer les autres classes. 
An milieu de ces araeres d6goAts qui signal 色 rent la fin de 
son goiifalonat, Michel Lando se d6mit noblemeat de sa 
charge, ay ant doane le rare exemple d，un homme qui 
port6， com me par surprise, des bas-fonds de la soci6t6 
aux sommets ardus de la puissance, en use avec mode- 
ration et Fabdique au temps voulu, sans en avoir €t6 
un seul instant ni 6tourdi, ni enivr^. Quand il qiiitta le 
palais du gouvernement pour rentrer dans son humble 
demeure, ou, plus tard, la raucune vindicative des fac- 
tions devait venir troubler son repos, une foule immense 
de citoyens raccompagna pour lui faire honneur. De- 
vant lui marchaient les pages de la Seigneurie, portant 
une lance et un bouclier aux armes du peuple, et con- 
duisant un cheval richement caparacoan^, don que les 
magistrals, ses successeurs, lui avaient offert comme 
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gage de la reconnaissance publique. Ges temoiynages 
d'estime, doat tous les historiens de Florence, quelle 
que soit leur opinion politique, se sont faits voloutiers 
les interpretes, attestent par leur unanimity m&me que, 
dans un temps de involution, la par tie saine de la popu- 
lation savait peut-6tre plus de gr6 k Michel Laado du 
mal qu，il avait emp6ch6, que du bien qu'il avait pu 
faire. 

Le passage de ce pl6b6ien au gonfalonat fut suivi de 
consequences non moins ^tranges que Favait 6te son 
avenement k ia magistrature supreme. Les arts mineurs 
et les ciompi eux-memes craignirent qu'il ne se reucon- 
trAt point dans le menu peuple un tiomme capable de 
relever et de soutenir aussi diguement l honneur de sa 
classe. Le choix souveat aveugle du sc-rutin tir6 au sort 
avait d6sign6 pour gonfalonier de justice un autre car- 
deur de laine; mais ce parvenu fit preuve d'une si gros- 
siere incapacity et d une conduite si revoltante, qu，il ne 
tarda pas a 6tre honteusement depose. Cette derniere 
experience, en faisant tomber dans le mepris universel 
un gouvernement issu de la plebe, ramena forc6ment 
les autres classes au pouvoir. Les charges publiques 
furent parlagees, en proportions a peu pres 6gales, entre 
les sept grands arts et les seize corporations inferieures, 
de sorte que celles-ci finirent, quand le calme fut reta- 
bli, par proQter plus que les autres classes de la revo- 
lution dont elles avaient don 116 le signal. Trois hommes 
qui en avaient 6te les principaux auteurs, et qui appar- 
tenaient a de grandes families, devinrent alors les chefs 
de la r6publique : c,6taient Benoit Albert" Georges 
Strozzi et Thomas Scali. Grace a une milice bien orga- 
nis6e, ils maintiurent le menu peuple dans la depen- 
dance; mais ils ne purent dompter aussi facilement 
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raristocratie guelfe dont les amendes, lexil et la prison 
avaient irrit6, et nullement abattu la resistance. 

Les violentes persecutions exerc6es contre leurs ad- 
versaires politiques par les - uouveaux depositaires du 
pouvoir ne firent qu'envenimer des haines qui fermen- 
taient depuis longtemps. Le sang des Albizzi verse injus- 
temeot sur l^chafaud cria bientot vengeance. A la suite 
d，uu autre attentat dont Scali se reudit coupable en ar- 
racbant un criminel aux mains de la justice, une reac- 
tion soudaine se produit dans Florence. Les rues se rem- 
plissent de citoyens arm^s qui crient : « Vivent les 
guelfes ！ " et le parti aristocratique, apres avoir et6 Soi- 
gne du pouvoir pendant trois annees, parvient k ressai- 
sir son ancienne preeminence. Soit calcul politique, 
soit moderation, il n'abusa point de son Iriomphe. Les 
rigueurs qu'on avait autrefois d6ployees contre les am- 
moniti ne furent pas renouvel6es. On abolit seulement 
les deux nouvelles corporations cr6ees en faveur des pe- 
tits metiers, et l，on r^duisit u un tiers la moiti6 des em- 
plois que les arts mineurs avaient eus k leur disposi- 
tion. 

Ainsi fut d6flnitivemeut vaincu et comprint a Flo- 
rence ^ un soulevement populaire rappelaut, sous plus 
(Tun rapport, ceux qui dans le meme siecle, eclaterent 
en Italic et dans plusieurs autres contr^es de l'Europe. 
Ne soy on s pas surpris de ces mouvements partis d，en 
bas 7 qui sans aucuue espece d'entente, sans aucun lien 
de solidarity, mais proc^dant de la m^me cause et ten- 
dant au m^me but, se reproduisent sur (liferents points, 
a des intervalles presque p6riodiques. lis accuseat alors 
un malaise social qui, malgre la distance des temps, 
m6rite encore aujourd'hui de fixer l'attention du mora- 
liste, en lui inspirant tout h la fois un sentiment de com- 
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passioil pour des maux.longtemps supports, et d'indul- 
gence pour des hommes encore plus nialheureux que 
coupables. Qu，on en soit biea convaincu, la revendica- 
tion de droits politiques, pea compris et peu envi6s de 
multitudes ignorantes et voices . a un p6nible labeur, 
n，6tait qu'un pr6texte mis en avant pour motiver des 
insurrections dont, au quatorzifeme siecle, comme a tou te 
autre 6poque, les meneurs recueillaient seuls les fruits. 
Le mal n'6tait point la, et pour etre plus cache, il n'en 
6tait que plus grand, plus irremediable. La vraie cause 
de ces agitations febriles, c，est que l,humanil6 souffrait, 
et ce qui est plus grave, elle 6tait lasse de souiTrir. Elle 
etait arriv^e aux derniers temps du moyen Age, a cette 
periods transitoire et critique ou se rappelanl avec tris- 
tesse les douleurs du passe, elle se sentait iaquiete et 
trouble, dans son ignorance des uouvelles destineesque 
lui reservait l,avei]ir. Si les classes privil6giees, si la 
bourgeoisie et les gens de commerce se ressentaient* des 
grandes calami t6s de l'epoque et du mal accablant qui 
oppressait les Ames, combien n，en souffraiont pas da- 
vantage les classes desh6ritees qui, outre la guerre, la 
famine et la peste, avaient de plus k subir la misfere qui 
pousse rhomme au mal, ou la servitude qui le degrade 
et rabrutit! 

La religion, qui est la consola trice de toutes les dou- 
leurs, parce qu'elle est la source de toutes les esp6- 
rances, venait bieYi, il est vrai, par ses enseignements 
et ses institutions de charite,adoucir les maux de la vie 
pr6sente, en les offi'ant comme autant de moyens d'ar- 
river plus surement aux felicites de la vie future. Mais 
quelque admirable que flit cette pr6voyance du g^nie 
chr^tien d'avoir fait de la pauvrete un m6rite, de la pa- 
tience a souffrir un titre a une ^ternelle remuneration, 
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les dmes d'61ite pouvaient seules, dans les diverses con- 
ditions ou la Providence les avait plac^es, s6lever ^ 
une telle hauteur d'abn^gation et de vertu. Pour la plu- 
part d'entre elles mourir vivantes an monde, s'ensevelir 
dans le cloitre com me dans un torn beau, afln d'y mourir 
une seconde fois a elles-memes, voil^i ce qui 6tait devenu 
le but esseniiel, le but final de la vie. Tel il apparait 
dans les ouvrages mystiques ou asc^tiqiies,si nombreux 
en ce siecle ； tel il est indiqu^ par un italien, Albertino 
de Casali, qui, le premier, composa une Imitation de 
Jesus-Chtnst; tel on le retrouve enfiii a chaque page du 
beau livre portaut le m6me titre, et dont l'auteur, su- 
blime inconnu, a si bien compris l'abattemeat et les au- 
goisses de ses contemporains, en cherchant h consoler 
leur commune d6sespei auce par 1'image d，un Dieu souf- 
frant et mourant sur la croix. Beaucoup, saus mil doute, 
se ralliaient a ce divin modele. Pench6s p6aiblement 
sur le sillon ou bien sur le metier arroses de leurs sueurs 
et de leurs laroies, ils creusaient, ils travaillaienl sans 
reWche, et se rappelant Jesus flagell^ et crucifie, ils se 
r^siguaient a leur calvaire en songeanlaux douleurs du 
Golgotha. 

Mais en dehors de cet ideal, auquel tous ne pouvaient 
atlciudre, il y avait la reality avec sou triste et hideux 
cortege. La reality, c，6tait ragglom^ralion, surtout dans 
les villes, de creatures ignorantes et mis^rables, inca- 
pables de s'elever au-dessus des idees comme des be- 
soins les plus vulgaires, et pourtanl, malgre leur de - 
ch^ance, gardant en soi le vague instinct de leur celeste 
origiae et de leur immortelle destin6e. Exclus de la salle 
du festin, ces affanies se demaudaient parfois les jours 
oi ils avaient et plus soif et plus faim, quand viendrait 
leur tour de prendre part au banquet, oii, plus favorises 

n. 4 
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qu'eux-niemes, tant d'autres venaient s'asseoir. A force 
d'attendre en vain, ils finissaient par perdre patience, 
et^devenaient furieux de d6sespoir. Alors, des profoa- 
deurs de 1# soci6t6 ou ils avaient ferments longtemps, 
s^levaient tout & coup des am as de convoitises inas- 
souvies, de haines comprim^es, de vengeances inexo- 
rable^ quii faisaient explosion comme les feux d'un 
volcan. Ces Eruptions intermittentes qui troublent le 
quatorzieme siecle, que sont-eiles autre chose que les 
insurrections populaires excitees a Rome et k Yenise au 
temps de Rienzi et de Marino P'aliero, le soul^vementdes 
Jacques en France, celui des artisans de Flandre et d'An- 
gleterre sous le brasseur Arteweld et le forgeron Watt 
Tyler, et enfln la re voile des ciompi a Florence *? Graves 
et redoutables symptomes dans lesquels les gouverne- 
ments ou les partis coatraires ne voyaient alors que de 
m^prisables tentatives, mais que l'hisloire doit consi- 
d^rer comme les signes precurseurs et lointains du pro- 
bl^me 6conoiaiique qui, pos6 k la fin du dernier siecle, 
agite aiyonrd'hui, pliis que jamais, le fond des sbci6t6s 
modernes. 

Durant la p6riode qui va suivre rinsurrection de la 
plebe k Florence, aucime autre revolution arm6e ne vien- 
dra troubler la r6publique. S'appuyant sur ranciennete 
de ses titres aussi bien que sur sou opulence, etmettant 
k profit les lecons de Fexpeiience, raristocratie guelfe 

1 . Voici les dales auxquelles correspondent ces insurrections 
populaires. L'entreprise d 1 Arteweld commenca en 1336; la pro- 
clamation de la r6publique k Rome, par Rienzi, eut lieu en 
1347: la tentative de Marino Faliero pour soul ever le peuple k 
Yeojae (ut r6prini6e eu 1355; la Jacquerie delate qq 1358; la r6- 
volte des Ciompi, en 1378, et le soul^vement excite par Watt 
Tyler, en 1385. 
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garda, sous la direction des Albizzi, une preponderance 
qu'elle sut concilier avec un certain esprit de justice et le 
respect, au moins apparent, A\l aux lois et aux droits des 
ci toy ens. Quoi qu'il en soit, apres avoir traC6, avantd'ar- 
river aux M6dicis, cette esquisse de l'histoire int6rieure 
de Florence, il couvient d en tirer encore, outre les de- 
ductions generales qui precedent, \m autre et non moins 
salutaire enseignement. Elle suffit d faire voir, ainsi que 
le remarque Fhistorien Hallam, que le gouvernement de 
cette fameuse r^publique 6tait loin d'offrir une garantie 
parfaite aux droits civils ou k la tranquillite pablique. 
Ses dissensions intestines, comme celles d'Athenes oude 
Rome, peuvent 6tre un sujet de triorophe pour les ad- 
versaires des Constitutions lib6rales, et faire condamner 
celles-ci, dans le passe comme dans le present, k cause de 
leur extreme mobilite et des agitations perp^tuelles que le 
jeu des pouvoirs provoque in^vitablement dans un Ktat. 

Que les ennemis de la liberty ne s'applaudissent pas 
trop vite d'un triomphe plus apparent que r6el. En effet, 
dit l^crivain anglais, « le philosophe impartial n'ira pas 
chercher son terme de comparaison dans une perfection 
id6ale, ni m6me dans le biea r6el qui a 6t6 obtenu, soit 
par rincomparable Constitution de notre pays, soit par 
quelques-unes des r6publiques de l'Europe moderne. 
Pour sen tenir k une exacte appreciation, il faut juger 
les hommes et les institutions du quatorzieme siecle 
d'apres les hommes et les institutions de la m&me 6po- 
que. Or, qui n'eAt mieux aim^ 6tre alors citoyen de Flo- 
rence que sujet des Visconti k Milan? II arrive quelque- 
fois qu'ea jetant uu coup d'ceil rapid e sur rhistoire, on 
se fait une id6e exag6r6e des vices des 6tats libres, et 
qu*on perd de vue les maux inseparables du pouvoir 
tyrannique. La franchise hardie des historiens r6pu- 
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blicains,et la craintive servility des 6crivains qui vivent 
sous une monarchie absolue, tendent 6galement k nous 
induire en erreur sur la prosp6rit6 relative des nations. 
Les actes de violence et de d^sordre qui peuvent trou- 
bler un 6tat libre, soul recueillis avec soin et transmis k 
la post^ril^ dans tons leurs details : on apporte le mSme 
soin k ensevelir k jamais dans Fombre les exces de Ta 
tyrannie. » 

Observation fort juste, applicable surtout k cerlaines 
parties incompletes et tronquees des annales italieunes. 
Elle rappelle, eo m^rne temps, avec quelle scrupuleuse 
impartiality il faut, quani on 6crit riiistoire, peser les 
documeDls emanes de sources toutes diff^rentes, et les 
soumettre a un rigoureux contr61e, afin de ue pas s'ex- 
poser k porter des jugements erron^s ou trop absolus. 
C'est le devoir que no as nous sommes impost en ecri- 
vant les r6volutions de Florence, revolutions appr6ci6es 
d'une manure bien souvent contradictoire, suivant l'es- 
prit du chroniqueur et la faction a laquelle il apparte- 
nait. Comme la vie humaine, l'histoire n'est qu'un long 
combat. Se renouvelant k chaque g6n6ration, il se per- 
p^tue ind^finiment a travers les siecles ， et lorsqu'on 
6coute de loin, an milieu de cette ardente m^lee, les r6- 
cits, presque toujours opposes, du parti vainqueur et 
du parti vaincu, il est parfois bien difficile de reconnaitre 
ou est la v6rit6. Continuons de la chercher avec perse- 
verance, malgre la confusion qui tend ;i l'obscurcir aux 
yeax de robservateur et de rhistorien. N'ayant d'antre 
but que de la mettre en lumiere, nous nous estimerons 
assez r6compens6 de nos efforts, si nous parvenons sur- 
tout a 6clairer quelques points de la nouvelle p6riode 
qui va commencer avec rav^iiement de la famille des 
Medici s. 
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Differente des revolutions de 1378 et de 1382， celle qui 
fit passer le poavoir des Albizzi aux M6dicis fut lente, 
progressive, et s accompli t sans violente secousse. Lon- 
guement pr6par6e par l'habilet6 politique de la riche et 
puissaate famille qui devait en recueillir tous les avan- 
tages, facility par des circonstaaces locales et des 6v6 - 
nements ext^rieurs qui en accelererent le d6no6ment, 
elle eut pour resultat de faire passer le peuple florentin 
des viriles agitations du gouvernement d^mocratique au 
calme, mais Servant regime d'une monarchie bour- 
geoise. Pendant le cours du quinzieme siecle, on va done 
voir Florence, la plus prospere des r6publiques italien- 
nes, perdre peu k peu ses liberies, d^rhoir de son prestige 
aux yeux de l'ltalie et de rEarope, et ae plus chercher que 
dans les jouissances donn6es par la culture des lettres et 
des arts une compensation aux biens pr6cieux qu'elle a 
perdus. C'est apres avoir atteint le point culminant de sa 
puissance et de sa richesse, c，es【 apies avoir affermi sa 
domination sur les villes de riut^rieur, subjugu6 Pise, 
son ancienue rivale, acquis le port de Livourne, qui 
ouvrait de nouvelles voies a son commerce, quelle sera 
conduite, par une pente irresistible, vers la revolution 
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nouvelle, qui devait an^antir de fait, sinon de droit, sa 
vieille Constitution r6publicaine. Une pareille transfor- 
mation, examinee dans les moyens, comme dans les per- 
sonnages qui la produisirent, ne saurait fitre un sterile 
sujet d v 6tudes pour nous, qui apparteaous ii la mobile et 
curieuse g6n6ration du dix-neuvieme si6cle. Si les ev6- 
nements de notre epoque, agit^e par tant de mouve- 
ments r6volutionnaires, nous ont montre plus (Tune 
fois comment les royaut6s s'eu vont, il ne sera peut-etre 
pas indifferent de voir aussi comment, il y a quatre cenls 
ans, flnissaient les republiques. 

Malgr6 les efforts employes par les Albizzi pour main- 
tenir leur puissance, malgr6 la mod^ralion relative 
qu'ils raontrerent dans le gouvernement, la crainte do 
perdre leur autorit^ les en traina fatalement a des mesu- 
res de repression auxquelles ont recours les pouvoirs 
qui n*ont d'autres bases que la force et la reaction d'un 
parti. En 1393， sous pr^texte de comprirner un mouve- 
ment favorable k leurs adversaires, ils se crurent en 
droit de violer l'ancienne Constitution de Florence. Non 
contents d'avoir cr66 d'abord une balie temporaire qui 
nommait directemont les magislrats, au lieu de les 6lire 
par la- voie du sort, ils ne craignirent pas ensuite de 
porter atteinte k la sinc6rit6 des scrutins p^riodiques, en 
les disposant de facoa k ex dure des bourses ou les 
noms 6taient places, tous les ennemis de la faction domi- 
nante. Enfin, pour mieux assurer leur puissance, ils 
croerent, en 141 1, un Conseil dit des Deux cents^ exclusi- 
vement compost de personnes ay ant rempli de grandes 
charges depuis l'6poque ou remontait la predominance 
du parti guelfe. Or, avant d'etre soumises aux Conseils 
16gislatifs， toutes les propositions devaient etre discut6es 
par la nouvelle assemble, qui formait dans la r^pu- 
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blique une sorte de Tribunat. Toutes ces precautions 
deceleut un pouvoir faible qui n'est pas stir de vivre. 
Aussi, les actes illegaux que commireut les Albizzi 6ta- 
blirent-ils des pr6c6deats non moins dangereux pour 
leur autorit^ que funestes k la libert6 de leur pays'. 

Pendant ce temps, a coi6 d，eux， grandissait une fa- 
mille depuis longtemps aim6e et estimee a ^ Florence. 
Jusque la, les rigueurs du parti victoiieux l'avaient m6- 
nagee, parce qu'elle etait, comme ou l'a dit， trop pru- 
dente pour offrir le moiudre pr6texte & la persfecuLioii, 
trop riche et trop populaire pour qu'ou ptitla persecuter 
impun^ment. G，6tait la famille des Medicis, uiie (ies plus 
distiaguees de la noblesse pl6beienue. On a vu pr6ce- 
demment comment Sylvestre de Medicis, apres avoir 
doan6 le premier signal de la revolution d^mocratique 
qui, ea 1378, renversa le parti guelfe, s'6tait voloutaire- 
menl retire des affaires publiques, ne voulant pas ^tre 
plus responsable des exces tumultueux de la plebe que 
des violences arrogautes de l，aristocratie. En se tenant 
ainsi k l ecart, il parviat a 6chapper aux proscriptions 
dont plusieurs membres de sa famille furent frapp6s & 
la suite de la reaction de 1382. Apres Sylvestre, Jean de 
Medicis devint, au commencement du quinzieme siecle, 
le chef de cette maison, dont le patronage, de plus en 
plus cher au peuple, 6tait regards par lui, sous le nou- 
veau regime, comme 1'espoir et la sauvegarde de ses 
libert6s compromises ，• 

Jean poursuivit avec autant d' habile t6 que de succes 

1 . Jean n'6tait point, comme on le croit gdn^ralement, proche 
parent de Sylvestre de Medicis. En parlant de ces deu^ bran- 
ches de la famille, Ammirato dit qu，elles n^taient unies que par 
des liens ^loign6s : « Per lungo t ratio allonlanarsi. 
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la politique tout expectante de sa famille. Son immense 
fortune, sa munificence in^puisable, augraenterent un 
credit et une renomm^e qui, de Florence, s'etendirent au 
loin, grAce k ses vastes relations de commerce et aux 
prdts d'argent qu'il faisait aux princes italiens ainsi 
qu'aux souverains etrangers. Comme sou caractere le 
portait peu aux intrigues politiques, et qu'il 6tait natu- 
rellement doux et mod^re, il n'essaya pas, ostensible- 
men t du moias, d'user de son influence pour se cr^er 
un parti. Toutefois, quand, en 1421， il fut d^sign6 par le 
sort pour remplir les fonctions de gonfalonier, cet eve- 
nement causa nne grande sensation dans la ville, et 
prepara d'avance, selon Machiavel, la revolution qui 
devait avoir lieu quiiize amines plus tard 4 . Sans abuser 
des a vantages que lui donnait cette haute magistrature 
qui venait se joindre a son influence .personnelle, il 
pers6v6ra dans la voie prudente qu'il s'etait trac^e, et 
se contenta de s'opposer aux nouveaux empi6tements 
des Albizzi sur les droits que la Constitution laissait 
encore au peuple. Se fiant k la moderation et k la 
loyautd de ce noble adversaire, le parti qui gouvemait 
l'admit volon tiers k tous les honneurs publics par ce 
motif qu'il semblait peu les rechercher. Nornm^ plu- 
sieurs fois du Conseil des prieurs, il fut appel^, aprfes 
son gonfalonat, a faire partie des Dix de la guerre, et 
charg6 ensuile de diverses ambassades aupres du roi 
Ladislas de Hongrie, du pape Alexandre V et de la r6pu- 
blique de G^nes. 

Jean de M6dicis， dans ces diverses fonctions, avait 
toujours montr^ autant d'habilet^ que de desint6resse- 
ment personnel. II en donna encore une preuve 6cla- 

1. Machiavel, Istor. fiorent., liv. IV. 
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tanle h la suite des revers que Florence essuya dans la 
guerre con Ire Philippe Visconti, due de Milan. G，6tait 
en 1424. Le traits conclu quelques ann6es auparavant 
avec le seigneur du Milanais avait 6t6 ronipu 1 , et l'ar- 
mee florentine, qui avait d^jk subi plusieurs echecs, 
venait d'etre surprise dans une plaine fangeuse et hon- 
teusement mise en d^roule 1 . Se voyant, sans troupes 
et sans allies, en presence d'un ennemi puissant, Flo- 
rence 6 tail plong6e dans la consternation. Elle crut 
alors devoir prendre k sa solde le comte Oddo, fils du 
eelebre condottiere Braccio de Montone qui, tout r6cem- 
ment, dans une autre guerre entre les Angevins et les 
Aragonais, avait 6te vaincu et fait prisonnier pres 
d'Aquila, et, de d^sespoir, s 6tait laissemourir de faim. 
En meme temps, Nicolas Piccinino, le plus renomrn6 des 
capitaines qui eussent servi sous les ordres de Braccio, 
avait ete adjoint k son fils, ainsi que d'autres chefs 
d'avenlure qui devaient relever rhonneur des armes 
floren tines. Mais com me le tresor 6tait vide et que le 
peuple nmrraurait contre les nouveaux impdts qu'il fal- 
lait payer pour rentretien des troupes, Jean de M^dicis, 
qui avait biam6 cette guerre, oublia tout esprit d'oppo- 

1. Par ce trail6, signe en 1419， il avait 616 convenu qu'au de\k 
de la Magra et du Panaro, les Floren tins ne se mdleraient point 
de ce qui se passait en Lombardie et en Ligurie, de mdme que, 
passe lcsdiles limites, il dtait interdit au due de sMmmiscer dans 
les affaires de la Toscane et de la Homagne. 

2. Ce qui justice les observations des bisloriens du temps sur 
la mollesse avec laquolle combat laient alors les troupes ilalien- 
nes, c，est que « dans une si grande d6route, qui fit tant de bruit 
en Italie, dit Machiavel, rarm^e ne perdit que Ludovico d'Obizzi 
et deux des siens qui, Slant tomb 谷 s de cheval, restferent ense- 
velis dans un bourbier. » 
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sitioa et ne soagea qu'a venir en aide k la d^tresse de 
la r^publique. 

Apre^ avoir pourvu aux d6penses les plus pressautes, 
il prit de sages mesures pour que le poids d，une guerre, 
d6ja si ou^reuse, lie retonibdt point, comme il arrivait 
souvent, sur les citoyeus les moios ais^s. En vain les 
grands, qui esp^raient ressaisir le pouvoir a la faveur de 
ranarchie, voulurent profiter des circonstances pour 
exciter les pl6b6ieus a la revolte, en prescrivant aux col — 
lecteurs d'user d'une rigueur extreme dans la perception 
des taxes, et meme de mettre k moi't quicoaque refuse- 
rait le payement. En vain, un certain nombre de nota- 
bles, assembles a San-Stefaao, et ayaat k leur tete 
Rinaldo d,Albizzi et Nicolas d'Uzano, presserent Jean de 
M6dicis de se r6unir h eux pour reformer la Constitution 
dans rint6r6t des classes sup^rieures et opprimer le 
peuple par la force. Jean de Medicis r^sista euergique- 
ment a ces suggestions interess6es, en disant que son 
desir n^tait pas d'entretenir les factions, mais de les 
eteindre, et qu'en ce qui le conceniait, il ne cherchait 
que r union de tons les ciloyens. Mais il lie voulut pas 
noil plus se servir comme d'une arrae contre ses adver- 
saires politiques, des ouvertares secretes qu'il en avait 
recues, bien qu'il y ful pousse par ses parents et par 
Gosme, son fils ain6， qui to us le blamaient de compro- 
mettre, en montrant une si extreme moderation, la gran- 
deur de sa maison et l'aveuir de son parti. 

Riea ne peint mieux, du reste, son caractere habile 
et ferrae, que la repoase qu，il fit, en cette circonstance, 
a Rinaldo d'Albizzi, qui l'exhortait a partager avec tous 
les siens Fentreprise des grands, et a ne pas ^tre cause 
que la multitude, euhardie par son appui, os^t renver- 
ser et le gouvernement et la r^publiqae. « Comme vous, 
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lui dit-il, je suis persuade que le devoir d'ua citoyen 
sage et vertueux est de ne point troubler le gouver- 
nement etabli, parce que rien a est plus nuisible aux 
hommes que ces changemeuts qu'on ne peut effectuer 
sans blesser an grand nonibre d'int^rfits. Or, la ou nous 
laissons boaucoup de mecon tents, nous pouvons crain- 
dre chaque jour quelque 6venement funeste. II me sem- 
ble done que vos projets seraient suivis de deux choses 
extr^mement pernicieuses : l'une, de donner des hon- 
neurs k des hommes qui, ne les ayant jamais eus, les 
estiment moins ； l'autre, de les enlever k ceux qui, 
accou tilings a les posseder, ne seraient jamais tran- 
quil les taut qu'on ne les leur aurait pas rendus. Quant 
k vous, Rinaldo, si vous vous rappeliez ce qui s'est 
passe, et au milieu de quelles embAches on marche 
dans cette ville, vous seriez moins ardent dans votre 
resolution, car celui qui vous l'inspire, apres avoir en- 
leve, avec le secours de vos forces, 1'autorite au peuple, 
vous renlevera a sou tour avec lappui de ce m6me peu- 
ple, que Foutrage fait a ses droits aura rendu votre 
ennemi. Alors, vous vous exposerez k partager le sort 
de Benedetto Alberli qui, entrain6 par ceux qui ne Fai- 
maient pas, consentit au renversemeut de Tomazzo 
Strozzi, et fut bientdt envoy6 en exil par les hommes 
memes qui l'avaient conseill6. Croyez-moi, pesez bien 
votre projet, et imitez plut6t votre pere qui, pour obte- 
nir la bienveillance gen6rale, diminua le prix du sel, fit 
d6creter que celui qui aura" moins d，uii demi-florin 
d'impositiou, poui'rait, a sa voldn【6， le payer ou non, et 
qui voulut enfin que le jour o.、i les Coriseils s'assemble - 
raient, chacun Mt a Fabri de ses creanciers. Pour moi, 
ajouta t-il en concluant, mon intention bien arr^t^e est 
de laisser la ville daus l'6tat ou clle se trouve. » 
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Ces paroles de Jean de M^dicis, ayant et6 bientot di- 
vulgu^es, lui concilierent plus que jamais la faveur du 
peuple et des citoyens amis de Fordre ； mais elles m6 - 
contenterent ses propres partisans et 】a faction aristo- 
cratique qui n'en fut que plus ardente k poursuivre ses 
projets de contre-revolu tion. Tous ses efforts 6chouerent 
n^anmoins devant rin6branlable resistance du chef des 
Medicis, qui refusa constamment de s associerk des actes 
i^pivli6s par ses priucipes. Bien loin de vouloir, par des 
mesures violentes, d6chainer de nouveau la guerre ci- 
vile entre les diflferentes classes de la population, il ne 
songea qu^ les ramener k la concorde, en r^alisant un 
grand acte de justice qui depuis quelque temps germait 
daDs sa pens^e 1 . 

Conform6ment a cette intention lib6rale, il proposa 
done et fit rendre une loi ayant pour objet de repartir 
plus egalement les nouvelles contributions, suivant la 
quotit6 (les biens meubles on immeubles de chacun, et 
cette loi appel^e catasto, ou cadastre, fut mise en vi- 
gueur au mois de mai 1427. Ce fut une veritable revo- 
lution dans le budget et radministration financiere de 
rEtat : revolution salutaire, cette fois, puisqu'a partir 
de cette ^poque les taxes ne furent plus arbitrairement 
percues, et que la repartition de l，imp6t se fit legale- 
ment d'apres la fortune de chaque citoyen. Une si Equi- 
table mesure, bien que fort louable de la part de son 
auteur, puisqu，elle abolissait les privileges des grandes 
families auxquelles se rattachait celle des Medicis, fut 
mal accueillie de la noblesse florentine. Quaut au peu- 
ple, il n'oublia jamais celui auquel il en 6tait redevable, 
et il mit des lors un certain oi-gueil a le saluer comrae 

1. Machiavel, Utor. fiorent., liv. IV. 
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le plus z6le d^fensear de ses droits et de ses libert6s, 
sans se douter nullement que lcs fils de ce riche et g6ne- 
reux foulon seraient un jour les maitres de Florence. 

Jean de M^dicis surv^cut peu a ces 6v6nements. II 
mourut en 1429, apres avoir fait a ses deux fils les plus 
sages recommandations, qu'on ne peut lire sans 6tre 
vivement 6mu， tant on y retrouve, dans ua juste me- 
lange, les sentiments da pere de famille et le patrio- 
tisme du citoyen f . En mourant. il em porta les regrets 
de toute la population, surtout ceux des pauvres et des 
malheureux, doal il n'avait cess6 d'etre le bienfaiteur*. 
S'il fut heureux, dans ses derniers jours, d'avoir empfi- 
ch6， par sa fermet^ et sa prudence, le retour des trou- 
bles dans la ville, il e\li 6t6 plus heureux encore de 
pouvoir conjurer, par ses gea6reux efforts, les nouveaux 
revers que Florence eprouva en reprenant les hostilit^s 
coutre le due de Milan. A la suite de la defaite de Zago- 
nara, la plupart des villes fortes de la Romagne que 

1 . Les derni^res paroles de Jean de M6dicis, pleines de sim- 
plicity, de bon sens pratique et si propres k diriger la conduite 
d'un chef populaire dans une r6publique marchande, sont rap- 
port^es par Jean Cavalcanti, dans son Histoire de Florence, ou- 
vrage in^dit, dont M. le chanoine Moreni a public des extraits 
en 1821. 

2. Une belle et touchante inscription, grav6e sur le tombeau 
61ev6 k Jean de M6dicis dans l^glise de San Lorenzo, qu'il avait 
fondle, rappelle ses services et ses bienfaits : 

SI MBRITA IN PATRIAM, SI GLORIA, SANGUIS, KT OUNI 

LARGA HANDS, NIGRA LIBERA MORTK PORKNT, 
V1VBRBT UBU PATRIA CASTA CUM CONJUGE FBLIX, 

AUXILIUM MI8BRIS, PORTUS BT AURA SU1S. 
OHR1A SED QUANDO SUPSRANTUR MORTB, JOHANNB8 

HOC MAU80LBO, TUQUI PICARDA, JACB8. 
DIGO SINIX MMRKt, JUVIN1S, POBR, OMNIS BT iBTA8; 

ORBA PARIKTE SUO, PATRIA M.«STA GBMIT. 
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possedaient alors les Flore ulins tomberent, soit par la 
faiblesse de leur position, soit par la 14chet6 de leurs 
d^fenseurs, au pouvoir d'Agiiolo della Pergola, chef de 
l'arm^e milanaise. Au milieu de la defaillance g^n^rale 
des coeurs? et des esprits, dont cetle p^riode des aanales 
italieanes fburnit tant de preuves, citonsdu moins, en 
passant, un fait qui releve rhonnear militaire de cette 
triste 6poque, et at teste que les nobles sentiments n'e- 
taient pas morts dans toutes les Ames. 

Le h6ros de cette action vraiment memorable est Bia- 
gio del Melano, gouverneur de la forteresse de Moute- 
Petroso qui, assi^g6 par les Milanais, se d^fendit avec 
une indomptable 6nergie. Furieux d'une resistance a la- 
quelle il 6tait peu accoutnm^, rennemi se decida k 
mettre le feu h la forteresse, qui fut bientot envahie par 
les flammes. Biagio, reconnaissant rimpossibilit6 de 
sauver la place doat la garde lui avait et6 confute, fit 
jeter des draps et de la paille du seul c6te quo le feu 
n avait pas encore gagn6, et y laissa tomber ses deux 
fils en bas ^ge, en criant aux Milanais : « Prenez pour 
vous ces biens pi^cieux que Dieu m，a donnas, et que 
vons avez le pouvoir de me ravir; mais les biens que je 
possede en mon coeur, je veux dire riionueur et la 
gloire, jamais je ne vous les livrerai, et jamais vous ne 
pourrez me le6 arraclier. » Les assiegeanls, pleins d，ad- 
miratioG pour son m Ale courage, courureat sauver les 
en fants, et tendirent k leur pere des ^chelles et des 
conies; mais lui, refusaut tout secours, airaa mieux 
p6rir dans les flammes que de se rendre, et surtout de 
devoir la vie aux ennemis de Florence. « Exeniple tout a 
fait digne de la plus belle antiquite, dit l'historien qui 
le rapporte, et d'autaut plus admirable qu*il est plus 
rare parmi nous. » L'ennemi rendit aux enfants deve- 
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nus orphelins, tout ce qui put 6tre sauv6 de Monte- 
Petroso, etles renvoya ileur famille avec les plus grands 
^gards. La r6publique t de son c6t6, s'acquitta envers 
eux de lu reconnaissance qa'elle devait k leur pere, et, 
pendant le reste de leur vie, ils furent entretenus aux 
frais de FEfat 1 . 



II 



Cosme de M6dicis, fils ain6 de Jean, h^rita d'une par- 
tie de son immense fortune, et de toute la popularite 
qu'avaient valu h son pere ses vertus civiques et l'es- 
time de ses concitoyens. N6 a Florence, en 1388, le jour 
de la fete de saint Cosme, il en recut le nom, qu'il devait 
illustrer autant par ses quality personnelles que par le 
nouvel 6clat qu'il repandit sur sa famille et sur sa patrie. 
II avail un peu plus de quarante ans lorsque les cir- 
coastances, d'accord avec les secrets d^sirs de son am- 
bition, le porterent aux affaires publiques et le mirent 
k la t^te d'un parti qui, sous sa direction, devint bientot 
celui des M6dicis. Au dire des contemporains, il 6tait pe- 
tit de taille et laid de visage, avec un teint olivatre, un 
nez aquilin tres-pro6minent, les levres fortes, la bouche 
k demi entr'ouverte et quelque peu sensuelle. Ges de- 
fauts physiques ^taient compens6s par la noble 6l6gance 
de ses manieres, par un air toujours avenant, et une 
parole affable dont il usait volon tiers pour se concilier 
tous cetix qui rapprochaient, quels que fussent leur 
rang et leur parti. Bienveillant et g6n6renx par nature, 



1. Machiavel. Istor. fiorent., liv. TV. 
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il 6tait trop bon platonicien pour ne pas croire a la puis- 
sance de la vertu. Mais, devenu sceptique par expe- 
rience, il croyait peut-6tre encore plus a la puissance de 
1'argenL, car il con naissait les homines qu'il avait (''Ui 
di^s en politique, plutot qu，en moraliste, et il savait 
fori bien k quel prix s'achetaient les consciences de son 
temps. Aussi, lorsquil r^capitulait le nombre infmi fie 
personnages, grands et petits, portes sur ses livres de 
comptes, disait-il parfois, en songeant qu'il tenait dans 
ses mains le fil d'or enlacant tant de destinies : « Que 
n'ai-je ^galement Dieu pour debiteur ! » 

Des que la voie fut ouverte devant liii, rafFermisse- 
meiit de la grandeur et de la puissance de sa maison (le- 
vin t 1'objet de tons ses efforts, de toute sa politique. 
Different de son noble pere qui, ainsi qu'ou l'a vu, pla- 
cail l'interet public au-dessus de l，iul6i《t des sieus et 
de celui de sa caste, le flls de Jean de M^dicis, avail t 
tout, se pr6occupera du but qu'il veut atteindre, et il y 
sacrifiera les considerations ou les obstacles pouvantTen 
d6tourner. Seulement, avec une rare habilete, il saura 
concilier " la fois et les exigences de son ambition, et ce 
qui semble 6tre Favantage de sa pa trie. Tout en faisant 
les affaires de sa famille, il se doimera le m^rite et 
l'honneur de faire celles de la republique. Quant aux 
moyeus qu'il prit pour accomplir celte double tAche, il 
faut, pour les bien comprendre, se representer d'abord 
ce qu'avait Florence dans le passe, et ce qu'elle 
pouvait 6tre dans l'ere nouvelle qui se preparait pour 
rilalie. 

Au moyea age, el surtout du douzieme siecle an quiu- 
zi^me, 1' influence de la patrie de Dante sur les destinies 
des divers ^tats de la P^Dinsule avait 6t6 considerable. 
Tandis qii,au-dessiis des autres puissancos, la papaut6 
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empruntait son prestige au plus grand principe d'ordre. 
a la religion, la r6publique de Florence empruntait sa 
force au plus grand principe de progres, k la liberty, 
t Florence, (lit k ce sujet l'auteur du livre Italie et Re- 
naissance, Florence est alors la ville italienne par excel- 
lence, le produit le plus pur et le plus brillant, r image 
la plus fidele et la plus parfaite de ce temps et de ce 
pays. Rome appartient k l，Europe, Venise a FOrient, 
G^nes k la M6diterrsyi6e, Milan aux Lombards, Naples 
k la royaut6 m^ridionale, Florence appartient & l'ltalie. 
Au quinzifeme siecle, elle en 6tait comme aujourd*hui, 
peut-Stre, 】a vraie capitale, si la capitale d'une contr^e 
est la ville qui la repr6sente le mieux, celle qui resume 
le mieux son histoire. Mais, comme F Italie n'a alors 
qu une unit6 morale, Florence n'est aussi que la capitale 
morale de l'ltalie. Sa supr^matie sur le reste de la Pe- 
ninsule s'exerce surtout dans le domaine de l'intelli- 
gence; elle a pour expression Hdiome toscan, qui 
derient la langue litt^raire de toute l'ltalie. Ses victoires 
sont ses chefs-d'oeuvre, qui lui conquierent r adhesion 
de toutes les intelligences, et qui les soumettent aux 
douces lois de la po6sie et des arts ! . » 

Telle fut la gloire nouvelle que Cosme de Medicis vou- 
lut donner k sa patrie, en ^change de la liberty qui 
allait lui ^tre enlev6e pour toujours. Son pere avait et6 
le patron des pauvres et des malheureux; il sera, lui, le 
M6c«ne des lettr6s et des artistes. Mais avant d'exercer 
son influence dans ce brillant domaine des lettres et des 
arts, il 6tait n6cessaire de la fonder solidement dans 
rordre social et politique. Ce ful le premier soin auquel 
s^appliqua le chef de la maison des M6dicis. Depuis que 

1. J. Zeller, Italie et Renaissance, p. 51 
n. 
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le gouvernement passager du popolo minuto, ou menu 
peuple, avait 6t6 renvers6 k Florence, la noblesse d'une 
part, et de Fautre la riche bourgeoisie, avaieut essay6 
tour a tour de mettre a profit tout mouvement insurrec- 
tionnel, pour reprendre la direction de la r6publique. 
Plus heureux ou plus habile, le parti guelfe, s'appuyant 
sur le \\mx renom qui le faisait regarder comme le 
d^fenseur exclusif des libert6s locales, avait pass^ en- 
tire les autres partis, et il 6tait parvenu k ressaisir le 
pouvoir. Son triomphe, pourtant, n 'avait pas 616 assez 
complet pour r^duire a rimpuissance les factions, ses 
ri vales. Tout vaincus qu'ils soient, les partis se relevent 
tou jours, parce qu'ils sont vivaces, irrtconciliables 
comme les passions ou les intents qui les font naltre. 
L'histoire des revolutions de Florence en donne sura- 
bondamment la preuve. Sous radministration des Al- 
bizzi, les grands et les riches avaient repris peu k pen 
leurs habitudes de domination, et, abusant de leur posi- 
tion 6lev6e, ils commettaient des injustices ou cher- 
chaient a se eonstituer de nouveaux privileges. Les 
efforts des Medicis pour d6jouer ces tentatives ambi- 
tieuses avaient souleve contre eux une partie des 
grandes families qui, profondement bless6es de l，6tablis- 
sement du Cataslo, avaient report^ toute leur animad- 
version sur le fils et l'h6ritier de Jean, le promoteur de 
cette institution si 6qui table. 

Gosme n'ignorait rien de ces violentes inimiti^s. II ne 
voulut pas cependant entrer en lutte ouverte avec elles; 
mais il essaya de les d6sarraer en se servant des a van- 
tages que lui donnait une position tout exceptionnelle 
dans la r6publiqne. Se rattachaat k la fois k la noblesse 
de race par ranciennet^ de sa famille, k lindustrie 
bourgeoise par ses relations de commerce, enfin, aux 
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plus pauvres citoyens par les bienfaits dont， k l'exemple 
de son pere、 il ne cessail de les combler; il avait, pour 
ainsi dire, un pied dans tous les camps, et il en usa 
comme d'un moyen (Taction pour augmenter chaque 
jour son influence. Ses succes, de plus en plus crois- 
sants, ne tarderent pas k lui susciter des envieux. Bien- 
tot des rivalitfts de commerce, alors toutes-puissantes 
sur resprit mercantile des Florentins, se joignirent aux 
haines politiques, afin d'arr^ter, dans sa marche, une 
ambition qui devenait inqui^tante. 

Parmi les grandes families florentines, les Pazzi, les 
Pitli, les Acciajuoli 6taieat surtout animus d'une violente 
jalousie contre les M^dicis. Faisant, comme eux, d，im- 
portantes affaires de banque, et, comme eux, aspirant 
aux premieres charges de la i^publique, ils ^taient las 
de rencontrer par tout sur lear passage des rivaux dont 
la concurrence, dans les operations commerciales aussi 
bieu que dans les intrigues politiques, leur devenait de 
plus en plus redou table. Par suite meme des 6volutions 
qu'il avait subies, le gouverneraentde Florence tendant, 
de d6mocratique qu'il 6tait， a devenir oligarchique; les 
riches n^gociants qui devaient principaleraent leur cre- 
dit dans l'Etat k leur opulence, regardaient rexercice des 
magistratures et du gonfalonat comme uue sorte de mo- 
nopole h^ditaire attache k leurs families. Quand ils 
virent Gosme de M6dicis, devenu le premier citoyen de 
Florence en m6me temps que Falli6 des princes et des 
personnages les plus considerables de Fltalie, non-seu- 
lement leur en lever l，espoir de parvenir aux plus hauts 
emplois, mais encore etendre son commerce dans toute 
FEurope et jusqu'aux confins de l'Asie, ils se liguerent 
pour concerter ensemble sa perte. 

Une guerre malheureuse de Florence contre Milan 
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avail mis en relief le civisme de Jean de Medicis et accru 
sa popularity : une autre expedition, non moins d 仝 sas - 
treuse contre les Lucquois, devait amener le bannisse- 
menl, puis le re tour triomphant de son fils Gosme. Atta- 
quant, k Foccasion de ces nouveaux re vers, les fautes 
commises par un gouvernement qui se rendait de plus 
en plus inipopulaire, Cosme et ses partisans devin- 
rent surtout, par leur opposition, odieux k rim prudent 
Rinaldo d'Albizzi qui avail remplac6, dans la direction 
des affaires publiques, le sage Nicolas d'Uzzaao. Unis a 
d*autres banquiers, aux Strozzi, aux Petrucci, aux Bar- 
badori, les Albizzi profit 台 rent, en 1433, de la nomination 
d'un certain Guadagai k la charge de gonfalonier pour 
exploiter la haine que lui-meme portait aux Medicis. 
Cupide et v6nal, le nouveau gonfalonier fut ache 16 k prix 
d'argent. Cosme, accuse sans preuves d'avoir voulu 
asservir la r^publique, fut arr6t6, enferm6 dans la tour 
de rHorloge, et menac6 de la peine capitale par le vil 
Guadagni, qui nonobstaat s'adoucit bientdt devant l'or 
que lui prodigua son captif. 

Malgre la promesse d'une commutation de peine, le 
prisonnier, qui connaissait les habitudes de son temps 
et de son pays, craignait d'etre empoisonn^ secretement, 
et, pendant deux jours, il refusa de prendre toute es- 
pece de nourriture. II ne c6da enfin qa aux ^nergiques 
protestations d，un chevalier nomm^ Malavolti, h qui on 
avait confl6 le soin de le garder, et qui lui jura qu'il 
aimerait mieux mourir que de se rendre coupable d,un 
si l^che attentat. La peine ay ant 6t6 commute en un exil 
de cinq ans， le gouvernement v^nitien, au sein duquel 
le chef des Medicis comptait des amis puissants, envoy a 
cinq ambassadeurs a Florence pour interc^der en faveur 
de nilustre banni. De son c6t^, le savant et v^n^rable 
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Ambroise Traversari, g^n6ral des camaldules, vint de 
Ferrare dans le but de plaider, aupres des magistrals 
florentius, la cause de sou ami et de son protccteur. 
Toutes ces tentatives furent in utiles. La balie, qui avail 
6t6 cr66e tout expres pour le condamner, main tint son 
arret, et Cosme, ainsi que ses partisans, dut partir pour 
l，exil. C'6tait une rude 6preuve inflig6e au chef des M6- 
dicis; mais il la supporta avec autant de dignity que de 
courage, et les 6venements nous feront voir bientotcom- 
ment il en sort" victorieux et plus puissant que jamais. 

Les persecutions politiques ont pour ordinaire effet 
de grandir les hommes, en les 61evant sur uq pedestal 
que leur dresse la main de leurs enaemis.. L'arrfit de 
bannissement prononc^, ainsi quon l，a vu， contre le chef 
de la maison de M6dicis, en o£Fre une fois de plus la 
preuve la plus 6clatante. A Padoue, a Venise, Cosme ful 
recu avec des honneurs exlraordiiiaires. Le Conseil des 
Dix Fenvoya complimeater au nom de l，£tat, et toute 
ritalie, com me pour protester contre l，injustice dont il 
6tait la viclime, voulut s'associer aux horn mages qui lui 
6taient rendus. Ses ennemis regretterent bieatot d'avoir 
fait trop ou trop peu. L'oslracisrae dont ils l'avaieat 
frapp6 contribua plus a augmenter sa puissance, sa po- 
pularity, que tous les calculs de sa politique. Florence, 
qui etait pleine d'amis ou de clients de Cosme, s'agita 
et demanda instammeat son rappel. Une aun6e s^tait 
ecoul6e k peine, qu'une nouvelle balie mettait fin a son 
bannissement, et prononcait contre ses adversaires une 
autre sentence d'exil. Le retoardu chef des M6dicis fut 
un veritable triomphe. Aux acclamatipns enthousiastes 
retentissant partout sur son passage, il comprit que son 
pouvoir 6lait pour toujours assure a Florence. Ainsi, 
par un de ces 6v6nements inattendus qui d^jouent les 
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combinaisons humaines, la H^publique expirait le jour 
m6me ou Cosme 6tait salu^ du nom de Bienfaiteur du 
peuple et de Pere de la patrie. 

Un si beau litre, recu h la suite d'un si glorieux re- 
tour, aurait dd le rendre plus geu^reux envers les vain- 
cus. Sa moderation naturelle Ve\lt fait iacliner saas 
doute vers la cl^mence, si rim placable vengeance de 
son parti, et peut-^tre aussi le devoir de domiuer ses 
ennemis par la terreur, ne Feussent entrain^ k de 
cruelles repr^sailles. Outre Rinaldo cTAlbizzi, Palla 
Strozzi et Nicolas Barbadoro, une foule de citoyeus re- 
commandables, auxquels on n'avait k reprocher que 
d'appartenir k la faction contraire aux Medicis, furent 
condamn6s, comme rebelles, a la peine du bannissemeut, 
et leurs bieiis confisqu^s furent vendus aux vaiaqueiirs. 
« A cette proscription, dit ironiquement Machiavel, il 
ne maaqua que du sang pour ressembler a eel les tie 
Sylla et d'Octave. » Ce sang fut repandu. L'ex-gonfalouier 
Bernardo Guadagni, qui avait pris une part si odieuse k 
la proscription de Cosme et de ses partisans, fut cou- 
damne le premier et porta sa tete sur l^chafaud. Quatre 
exiles qui eurent rimprudence de quitter le lieu fix6 
pour leur bannissemeut, et de se rendre k Venise, furent 
ensuite livr6s h leurs enuemis par le gouvernement 
v6nitien. Celui-ci, moins jaloux de son honneur que de 
l，amiti6 des M6dicis, envoya ces malheureux charges 
de ohaines a Florence, ou ils furent indignement mis a 
mort. 

D autres mesures rigoui'euses, suivies de la proaiul- 
gation de nouvelles lois, eurent aussi pour objet d'assu- 
rer toutes les magistratures a la faction domiuante. 
Afin d'exclure ses adversaires des charges publiques, 
oil nomma une balie qui devait suspendre, pendant dix 
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aaiiitoe, les iostitutioas fondamen tales dela r^publique. 
Ce terme 6tant expire, le pouvoir dictatorial de la balie 
fut prorog6, sous le pretexle de uouveaux perils, et cette 
mesure extreme fut renouvel^e six fois pendant Fespace 
de vingt et un ans, c'est-a-dire de 1434 k 1455. Ed outre, 
on proceda k la revision des scrutins, et les noms des 
partisans des Albizzi furent remplac^s dans les bourses 
par ceuz des amis des M^dicis. Comme si cette epuration 
n'eAt point sembl6 line garautie suffisante, il fut arrets 
que les officiers charges de verifier les scrutins auraient, 
de concert avec les prieurs sortant de charge, le droit de 
nommer la nouvelle Seigneurie. On leur attribua ausei 
la nomination des Huit de la garde, magistrate qui ju- 
geaieat a mort 一 che sul sangue hanno dritto 一 ainsi 
qu'on l，a trouv6 ecrit de la main de Cosme lui-meme. 
De plus, il fut defend u aux exiles de rentrer dans leur 
pa trie a lexpiration de Fepoque fixee pour leur bannis- 
sement. sans y avoir 6t6 autoris6s par trente-quatre 
magistrats de la Seigneurie et des colleges. £n atten- 
dant, toute communication directe ou indirecte avec les 
bannis 6tait punie des peines les plus s6veres ； et s'il 
restait dans Florence quelque citoyen suspect qui eut 
echappe aux rigaeurs du gouvernemeat, il 6tait 6cras6 
sous le poids de nouveaux imp6ts. 

(Test ainsi qu'apres avoir chasse ou mine ses enue- 
niis， le parti des Medicis affermit son pouvoir a l'inte- 
rieur. En meuie temps, pour se donner des appuis au 
dehors et enlever toute chance de r^ussite k qui voudrait 
rattaquer, il concluait avec le pape, le due de Milan et 
la republique de Venise un traite d，alliance qui lui ga- 
raatissait le gouveraement 1 . Avec un tel surcrolt de 

1. Machiavel. Istor. fiorenL y liv. V. 
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precautions, une telle concentration de pouvoirs dans 
les mains, les M6dicis pourront sans crainte laisser long- 
temps subsister la r6publique a Florence. Daus cette 
r6publique nominale, il y a (16sormais un prince cach6, 
qui tient tout, qui veut tout, qui peut tout. Ce prince 
est assure qu'il fera souche, et que sa lign6e, qui sera 
la dynastie medic6enne, exercera un jour la puissance 
souveraine en Toscane. Pour le present, cette brillanle, 
. mais lointaine perspective suf!it k son ambition. Eq 
attendant, il se garde bien d'attaquer ostensiblemeut 
les vieilles institutions de son pays, par ce qu'il sent 
que, frapp6es d'une caducity mortelle , elles doivent 
s，affaisser et tomber d'elles-memes. 

Que les anciennes magistratures 6tablies par la cons- 
titution florentine poursuivent done en paix l'exercice 
de letirs fonctions; que le gonfalonier de justice, revetu 
de la robe de pourpre brodee (Tor, que les huit prieurs, 
avec leur 6cusson d'azur portant 6crit en lettres (Tor ce 
beau mot : Liber ins ^ constituent toujours la Seigueurie et 
viennent si6ger gravement au Palazzo Vecchio ； que le 
Gonseil secret et le Grand-Conseil soient encore appel^s 
a d6lib6rer sur les propositions de la Seigneurie ； que 
les colleges form6s des Buotii uomini, ou representants 
des arts moyens et mineurs, continuent de s'assembler, 
ainsi que les seize gonfaloniers des compagnies, et 
qu'enfin le capitaine du peuple prononce comme aupa- 
ravant sur les causes criminelles, lous ces pouvoirs, 
rappelant des temps et des n6cessit6s qui ne son t plus, 
n'ont des lors ni r^elle autorit^, ni veritable ind6pen- 
dance. Au-dessus de chacuu d'eux, au-dessus meme des 
Dix de la paix el de la guerre qui, cre(5s pour des circons- 
tances exceptionnelles, out pourtant acquis une cer- 
taine importance dans l'Etat, il y a uii pouvoir sup6rieur 
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qui domiae tons les autres. C'est celui de la balie, 
exclusivemeut compos^e ties amis de Gosme, et qui rem- 
plit des aoms de ses plus chauds partisans les bourses 
destinies au scrutin. Quant au soin de choisir parmi 
ces noms celui des elus, il est laiss6 aux Accopiatori, 
nornm^s eux-mSmes par la balie qu'on renouvelle cha- 
que an nee. 

II faut reconnaitre cependant qu'uue fois maitre de la 
situation, Gosme tempera ces rigueurs par sa bien veil- 
lance envers les grands, ses largesses envers les petits, 
sa pr^venante affabilite a regard de tous. A l'exemple 
d'Octave, souverain dans Rome asservie, il voulut mSme 
jouer le role d'Auguste, pardonner aux Cinnas de Flo- 
， rence, et faire ainsi oublier ses proscriptions. II proclama 
uae amuistie parlielle, et rappela notamment de Texil 
les Alberti, pour les opposer aux debris toujours vivants 
du vieux parti guelfe. Entrant de plus en plus dans les 
voies lib6rales a mesure qu'il constatait lapaisement 
des passions politiques, il reldcha peu a peu les liens du 
gouvernement tout personnel qui depuis vingt aus avait 
pes6 si lourdement sur Florence et sur ses liberty. 
Comme la pi u part de ceux quuu acte d'usurpatiou eleva 
au pouvoir, il comprit que parmi ces liberties il en elait 
de n6cessaires, et qu'il fallait, pour n^tre pas entrain6 
par le flot de ropinion, les donner pour premieres bases 
a son 6difice, sauf k en retarder ensuile le couronue- 
ment. 

Ill 

Degage des inquietudes que lui avait caus6es d'abord 
la n^cessite absolue d'assurer sa puissance, Gosme de 
M^dicis s'occupa d'autres soins que reclamait Fheure 
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pr6sente. A la mort de Neri Cappooi, qui, apres avoir et6 
son alli6 et son coop6rateur, 6tait devenu pour lui un 
rival daugereux, il sappliqua particulierementa r6tablii a 
la paix iut6rieure dans Florence, et parvint a reduire k 
une impuissaace complete la faction cles Albizzi. Sous 
son influence, et malgre ropposition de quelques mem- 
bres de son parti, qui domandaient le maintien des lois 
oppressives et reactionnaires, quelques changements 
favorables a la liberte se produisireut eu 1455 dans plu- 
sieurs parties de radministration'. Oa renouca pour un 
temps au systeme des 6purations du scrutiu et des can- 
didatures exclusivemeut go u vern em en tales , et r usage 
•constitutionnel de p rockier k la nomiuatioii des magis- 
trals par la voie du sort fat remis en vigueur. 

Comme les gonfaloniers et les autres magistrals choi- 
sis， d'apres ce. mode d'elecliou, parmi les citoyens les 
plus lionorables, ne tarderent pas a moatrer un esprit 
d^ndependance auquel la nouvelle oligarchie n^tait 
pas habitude, le parti de la resistance, meconteat d'une 
liberte incompatible avec les abus de pouvoir, se plaiguit 
vivement des concessions faites par le chef des Medicis ， 
concessions qu'il attribuait aux calculs d'un liberalism e 
in teresse. Dans cette siluatiou perilleuse de tout gouver- 
nement qui, n'ayant eu longtemps d'autre mobile et 
d'autre frein que sa propre voloute, se trouve plac6 
tout a coup e ntre deux forces extremes, dont Fuae le 
pousse en avant, l'autre veut le faire retrograder, Cosme 
fit preuve de son adresse ordinaire. IL sut d'abord rejeter 
sur les hommes appar tenant au parti de la resistance 
rimpopularit6 attach^e a des acles ^usurpation qui 
avaient servi, dans le principe, k fonder et a niaintenir 
son influence politique; puis, peu apres, sans la moindre 
apparence de sa participation person nelle, mais suivaut 
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ses intentions babilement dissimul^es, la libre Coii6titu- 
lion de Florence fut de nouveau suspendue par la crea- 
tion d'une balie charg^e de nommer directemeiit k toutes 
les fonctions publiques. A parti r de ceUe ^poque, s,il 
faut en croire raffirmatiou d'Ammirato, l'usage de tirer 
au sort les noms deS magistrats tomba compl^tement 
eu d^su^tude. 

De cette 6poque date aussi, de la part de Gosme, ua 
redoublement d'etYorts pour endormir Florence et cacher, 
autant que possible, en lui fermant les yeux, la r6volu- 
Uou qui sans bruit, sans secousse, va la conduire d'une 
liberie violente a la plus douce des servitudes. Jusque-la, 
cette republique avait passe par de soudaines evolu- 
tions et des reviremenls noa moins brusques, des Gibe- 
lins aux Guolfes, d'une caristocratie nobiliaire ou bour- 
geoise a une deniocratie de pl^b^iens el Partisans dont 
rincapacitc politique devait in6vitablerneut aboulir a 
retablissement du principal. Differente eu cela de 
Venise, qui avait 6.chaug6 le gouvernemeut democra- 
tique pour raristocratie la plus forte, la plus conceatr6e 
qui fut jamais, et avait apporl6.dans ses lentes revolu- 
tions quelque chose de grave et de myst6rieux, accom- 
pagn6 d'une certaine grandeur tragique, Florence, dans 
les siennes, avait au conlraire deploy 6, au milieu de sa 
mobile turbulence, un tact et une sorte de grAce ita- 
lienne qui lui sont tout a fait propres. Or, ces m^mes 
carac teres se retrouvent encore dans la nouvelle trans- 
formation politique qu'elle va subir. Avec un art inQoi, 
la famille des M6dicis l*aidera delicatement a franchir 
les obstacles a peiue seusibles de ce dernier passage. 
« Florentine par excellence, (lit l'auteur de l'ouvrage 
(leja cite par nous, elle mene Florence de la r6publique 
a la tyrannic par uu chemiu couvert de fleui's. Aux fiers 
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troubles de rind^pendance elle fait succ^der Famour de 
rordre. Au sentiment de liberty qu'elle ravissait k Flo- 
rence, et qui faisait sa force, elle substitue un gotlt par- 
ticulier de culture intellectuelle qui peut lui assurer 
dans les lettres et daus les arts une supr^matie nouvelle. 
La cit6 la plus libre et la plus independante de l'ltalie 
devient la plus intelligente, la plus cultiv6e， sous les 
M6dicis. lis remplacent une couronne par une autre l . » 

Cette couronne lui sera tress^e d'abord par Cosme de 
Medicis : apres Foeuvre cTAuguste, l，oeuvre de M6cene. 
D6ja bieu changee a l^poque de Dante, la vieille Flo- 
rence, que le poete regret tait de ne plus retrouver 
comme jadis, sobre et pudique 一 sobria e pudica ― se 
transformera plus visiblement encore dans ses moBurs, 
son aspect et ses monuments. L'amour des plaisirs, des 
fetes et des representations ext6rieures dominera chez 
elle la passion qu'elle montrait auparavant pour les 
scenes 6mouvantes de la place publique. Des spectacles 
et des chants partout, la musique et les fleurs r^pandant 
a profusion harmouie et parfums enivrants, voila ce 
qu'aimera Florence, voilci ce qui la reiuira jusqu'k nos 
jours la ville joyeuse, syrapathique et attrayante plus 
que toute autre en Italie. Si quelque partisan des uioeurs 
aus teres de l'ancienne r^publique, si quelque membre 
(】，ime noblesse chagrine de se voir ou bannie ou confin^e 
au fond de ses palais cr6nel6s, venait a murmurer con- 
ti'e tant d'innovations, en disant que c'etait d6soler la 
ville et offenser Dieu que d'en chasser les gens de bien, 
Cosme r^pondait sans hesiter : « Mieux vaut une ville de- 
sol6e qu'une ville perdue; deux ou trois aunes de drap 
rouge suffisent pour faire ua liomme de bien, et ce u'est 

1. J. Zeller, Italie et Renaissance, p. r>3. 
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pas avec un chapelet dans les mains quou peut gouver- 
nerles Etats 1 . » Ces paroles, ajoute rhistorien qui les rap- 
porte, fournissaient k ses ennerais le pretexte de l'accu- 
ser d'etre anim^ d'un sentimeat personnel plut6t que 
d'lin veritable amour de la pa trie, et d'avoir moins d，at- 
tachement pour les int6rt5ts d'une autre vie que pour 
ceux de la vie pr6seate. De tels reproches, il est vrai, 
touchaieat peu le r^novateur de Florence qui, non con- 
tent de changer les institutions et les moeurs de sa cit6 
Datale , voulait aussi en changer l'aspect sombre et 
severe. 

Par ses soins intelligents, la ville de pierre et de bri- 
ques allait devenir la ville de marbre. De toutes parts 
lair et le soleil p^n6traient dans les rues 61argies， tan- 
dis que les places, rendues plus spacieuses, se couvraieat 
de beaux monuments. Sans sortir des limites de la troi- 
sieme enceinte, 61ev6e en 1299, et dont les portes ont un 
caractere de grandeur si remarquable, on bdtissait sur 
les points les mieux choisis, des jalais, des eglises, des 
monas teres. D6jk, dans la premiere partie du quinzieme 
siecle, trois artistes, pen6tr6s d un 6gal amour pour les 
modeles de rantiquit^, et paraissant avoir recu tous les 
dons en partage, avaient rivalis6 de zele et de talent 
pour (1 Scorer Florence de leurs immortels travaux. Ces 
trois artistes 6taient Brunelleschi, Donatello et Ghiberti. 
Commenc^e a la fin du treizieme si6cle, en vertu d'un 
memorable d6cret de la r6publique 2 , la cath^drale de 

1. Machiav., Mor. fiorent., liv. V. 

2. Ce d^cret, rendu par une commune italienne, en 1294, et 
que la noblesse de sa forme ferait prendre pour un s^natus-con- 
sulte du temps des Gracques et des Scipions, est ainsi coiiqu : 
■ La haute prudence d'un peuple dUllustre origins exigeant qu，il 
precede en ses affaires de facon k ce que la sagesse et la ma- 
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Santa Maria del /tore, a laquelle Arnolfo di Lapo, Gio.tto, 
Orgagna et Lorenzo Filippi avaieut mis la main tour k 
tour, fut alors couronnee de sa prodigieuse con pole, 
monument qui fit le plus d'honneur au g6nie florentin 
et ouvrit une voie nouvelle a Tarchikecture chretienne. 

Comment fappeler ici, sans les ressentir soi-meme, 
les d^bats passionn^s, les esp^rances et les craintes qui 
remu^retit, en ce moment critique, le gouverneraent et 
la population de Florence, quand on se vit en face ties 
obstacles qu il fallait vaincre avant de mener k bonne fin 
une oeuvre aussi colossale? Par sa hardiesse et ses 
dimensions, ne surpassait-elle pas en effet tout ce que 
rautiquit6 et le moyen age avaient pu produire de grand 
et de majestuieux? Gombien est touchante sartout la 
confiance montr6e par Brunelleschi dans F allocution si 

gnanimit^ de ses vues ^clatent dans les ouvrages.qu'il fail ex6- 
cuter, il est ordonn6 k Arnolfo, mattre archilecte de not re com- 
mune, de tracer un modMe.ou dessin pour la reconstruclion de 
Santa Maria Reparata, lequel porle rempreinte d'une pompe et 
cTune magnificence telles, que l'art et la puissance des hommes 
ne puissent rien concevoir de plus grand ou de plus beau. Et 
cela sera execute d，apr6s la resolution prise en stance publique et 
en comity secret par les personnes les plus habiles de celte ville, 
de n'entreprendre, pour la commune, aucun ouvrage qui, par la 
grandeur de son execution, ne corresponde h la grand e fime 
que composent les dmes de tous les citoyens unis dans une 
m$me volonl6. » Ajoutons que Arnolfo di Lapo. le fondateur de 
r6cole d'architecture h Florence, se montra digne de la con- 
fiance dont ce decret porle le t^moignage. Comme l，opinion du 
temps attribuait les tremblements de terre k des courants d'eau 
souterrains, afin d，en pr6venir les effets, il fit creaser des puits 
profonds dans l'int^rieur de r^difice. S'adressant ensuite h son 
monument, selon une tradition conserv6e h Florence, Partiste 
lui dit : « Je t'ai prdserv^ des tremblements de terre ； que Dieu, 
maintenant. te preserve de la foudre ！ » 
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pieuse, si ferme, qu，fl adresse aux magistrals et aux 
architectes appel6s de toates les parties de l'ltalie et de 
rEurope, afin de concoarir par leurs lumieres a r^sou- 
dre une difficult^ j usque-la reputee insurmon table 1 ？ Le 
grand architecte avail raison de compter, avant tout, 
sur Fassistance qu'il attendait d'en haut. Le secours 
surnaturel qu'il invoquait avec une foi profoade, c*est 
Finspiration qui vient de Dieu et donne la gloire k l'ar- 
tiste comme au poete. Ainsi, sous rinfluence du meme 
sentiment religieux, le gracieux campanile de Giotto 
s'6l6vera bientdt sur le flanc droit de la cath^drale, et， 
tout isole qu'il en soit, s，y rattachera par un 6gal 61an- 
cement vers le ciel 2 . 

1. Voy. cette allocution dans Vita di Brunelleschi, par Vasari* 
Le mdme 6crivain nous apprend que les honoraires de l'archi- 
tecte furent trfes-souvent r^duits k quatre et lndme 炫 trois flo- 
rins par mois, et qu'ils ne s'elevferent jamais au del 紅 de cent 
florins par an. On voit, par Ik, que les artistes de ce temps re- 
cevaient plus d'honneur que de profit des admirables tr^tvaux 
qu'ils savaient si bien concevoir et ex6cuter. Quoi qu，il en soit, 
Brunelleschi fut d^dommag6, apr^s sa mort, de son noble d^sin- 
t^ressement, car Florence lui 61eva un tombeau dans renceinte 
du monument qui parle si haut de sa gloire. A la fin de l，6pi - 
taphe, qui est de Marsuppini, la reconnaissance de ses conci， 
toyens eat ainsi exprim^e : 

PBIUPPO BRUNBLLBSGO ANTIQDiB ARCBITECTORiB 
INSTAURATORI. 
S. P. Q. F. CIVI 8UO BBNE MKRBNTI. 

2. Cette intention de Partiste semble Stre indiqu^e dans ces 
deux Vers de rinscription que Laurent de M^dicis fit composer 
par Politien et qu'on lit sur le tombeau qui fut aussi 6rig6 k 
Qiotto dans la cath^drale de Florence : 

MIRARIS TURREM BORBGIAM SACRO iBRB SONANTBM ； 
HiBC QUOOUE DI MODULO OKBVIT AD AlTRA KSO. 
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A Faspect de cette tour, mesurant deux cent ciuquante 
pieds, et que devait surmonter un clocher aux formes 
effil6es， qui e(U ajout6 encore k sa prodigieuse 6l6vatioa, 
on coropread jusqu'a quel point les artistes du moyen 
Age aimaient a b^tir ea hauteur. Apres Giotto, qui cou- 
vrit son campanile de bas-reliefs rappelaat a la fois les 
antiques traditions de la Judee et de la Grece, cest-a- 
dire les premiers essais de la civilisation humaine, vien- 
dra plus tard Donatello, dont Part procedera d*une ins- 
piration differente. Tout penetr6 d^ja des principes 
classiques de la Renaissance, il compl^tera rornemen- 
tatiou de l'Mifice par des statues 0C1 r expression de la 
r6alit6 vivante remplace celle de l，id6al chr6tien, et 
atteste la transformation que la sculpture, comme r ar- 
chitecture, va subir en Italie. Plus Chretien par le sen- 
timent, tout en se montrant aussi correct dans rex6cu- 
tion, un autre sculpteur, vers le m&me temps, 6leve a sa 
plus haute puissance la perfection de Part florentin. On 
sait comment, appel^ k d6corer le baptistere de Saint- 
Jean, Ghiberti, vainqueur de ses rivaux dans un con- 
coursc^lfebre, obtintTinsigne honneur de ciseler les deux 
portes Je bronze. II y repr6senta cette admirable s6rie 
de bas-reliefs dont les figures, principalement celles des 
femmes, font revivre k nos yeux, par la noble expres- 
sion des tetes, par la calme attitude des corps, la beaut6 
pure, la beauts id^ale, telle qu au temps de P6ricles 
elle 6tait comprise a Athenes. 

Excite par 1 emulation que lui inspirait la vue des 
grands travaux accomplis sous ses yeux k Florence, 
Gosme voulut en ajouter d^autres auxquels le nom de sa 
famille se rattach&t plus particulieremeiit. II fit done 
achever et embellir l，6glise de San Lorenzo, dont la 
reconstruction avail 6t6， en 1425, confl6e k Brunelleschi 
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par Jean de M6dicis, etou le flls de co dernier 6rigea un 
tombeau k son pere, avant de venir lui-m6me y reposer 
a son tour. Ut, ses deux fils ain^s, Pierre et Jean, seront 
inhumes aussi sous un magni&que monument en por- 
phyre , d6cor6 par Andi'6 Verrochio d'omements en 
bronze d'une perfection incomparable. La, enfin, dans la 
sacristie, s，6leveront plus tard， sur les plans de Michel- 
Ange, les mausol6es de J alien et de Laurent de M6dicis, 
auxquels les belles statues ex6cut6es par le ciseau de 
Buonarotti donnent uae si juste ceI6brit6. A droite du 
Palais-Vieux, Gosme voulut encore 6difier, sur les des- 
sins d'Orgagna, la Loggia de y Lanzi y majestueux portique 
qui 6tait comme les rostres de Florence, et dont les 
arcades, ou le style corinthien a remplac6 le gothi- 
que, 6taient destinies a recevoir des chefs-d'oeuvre de 
sculpture, tels que la Judith de Donatello et le Persee de 
Benvenuto Cellini. 

Outre les chapelles 61ev^es dans les eglises de Santa 
Croce et de YAnnunziata^ k San Miniate, Gosme fit aussi 
construire le couvent des fraaciscains k Cafaggiulo, 
celui de San Girolamo h Fiesole, et an pied de la monta- 
gne dominant cette ville, il b^tit eucore a ses frais uu 
autre rnonastfere qu，il dota d'une riche bibliotheque. 
Mais de toutes les fondations conventuelles dues a la 
munificence du chef de la maison de Medicis, il n'en est 
point de plus remarquable que celle du couvent de Saint- 
Marc, construit pour les religieux dominicaias. Soit 
qu'il suivit l'61an de sa g6n6rosit6 habituelle , soit 
qu'il voultlt expier par la les fautes qu'il avait u se 
reprocher, il fit de grands sacrifices pour dormer a. ces 
religieux, qui avaient uq couvent k Fiesole, une deraeure 
plus vaste dans rint6rieur mSme de Florence, afln qu，ils 
pussent agir plus facilement sur la population par la 
ii. 6 
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culture de leur esprit et 1' Eloquence de leur parole *. 
Cest dans l'eglise, le r^fectoire et les cellules de ce cou- 
vent que Frk Augelico, dont Cosme de Medicis, malgre 
les tendances sensualistes de sou 6poque, appr6ciait les 
inspirations toutes mystiques, ex6cuta les fresques 
admirables ou la peiuture v^ri tablemen t chr^tienne 
atteint son plus haut degr6 d intensit^ et d'expression. 



IV 

Un 6v6nement fort important dans l'histoire de 
FEglise, la reunion du concile de Florence vint favoriser, 
a la m^me 6poque, cette impulsion donn6e k Fart reli- 
gieux, impulsion que devait malheureusement arrfi- 
ter la reaction produite par le natural isme. Gonvoqu^e 
d'abord k Ferrare, l'assembl6e des Peres fut ensuite 
transf6r6e h Florence par le pape Eugene IV, en souvenir 

1. Suivant une chronique cit6e par le P. Marchese dans la 
Vie des peintres dominicainsj la construction du couvent, com - 
menc6e en 1437 par Michelozzo, fut achev6e en 1443. L'^glise 
fut bdtie en 1441, et le montant des d^penscs appliqu^es k tout 
r^difice depassa la somme de 36,000 florins d'or, outre les frais 
d'entretien pour les religieux pendant le temps que dura la cons- 
truction de leur couvent. Quant k Michelozzo, qui eut l'hon- 
neur d'attacher son nom, comme architecte, k une fondation si 
importante dans rhistoire politique et artistique de Florence, il 
fit aussi preuve, comme sculpteur, d'un talent qui, pour fitre 
peu connu, n'en fut pas moins fort remarquable. Sur raffirma- 
tion de Vasari, on avait cru longtemps qu'il avait 6ludi6 la 
sculpture sous Donatello ； ma is un document cit6 par Gaye, 
dans son Carteggio inwiito, attests qu，il fut l^lfeve de Ghiberli, 
avec lequel il a, d，ailleurs, des rapports bien plus faciles a 6ta- 
blir. 
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du bou accueil qu'il avait pr6c^demnient trouvt 1 dans 
celte ville , lorsqu'une insurrection populaire F avait 
contraint de fuir secrelement de Rome. Ge fut le 26 fe- 
vrier de Faunae 1439 que la premiere session se tint 
dans le palais ou r6sidait le pontife, en pr6sence de 
l'empereur grec Jean Pal6ologue, etd'un grand nombre 
de patriarches, d'archev^ques et de prelats, venus des 
pays de rOrient et de l'Occident. Le but principal du 
nouveau concile 6 tail de conclure enfin la reunion de 
rEglise grecque 旦 l'Eglise latine, ce qui n'avait pu 6tre 
accompli au concile de Bdle. Parmi les repr6sentants 
les plus illustres de cette assemble des deux Eglises, 
figuraient le patriarche de Constantinople, Michel Bal- 
samon, grand garde-chart3S de cette ville, Marc, m^tro- 
politaiu d'Ephese ， Bessarion ， archev^que de Nic6e ， 
Dosith6e, de Monambasie, et Isidore, m^tropolitain de 
Russie. Du c6t6 des Latins, on distinguait le cardinal 
Julien Cesarini, Nicolas Albergati, cardinal de Sainte- 
Croix, Jean, 6v6que de Forli, Ambroise Traversari, ge- 
neral des camaldules, Andre, archeveque de Rhodez, et 
de savants docteurs appartenant au clerg6 seculier et 
r6gulier. L'un des plus 61oquents orateurs charges de 
parler pour les Latins 6tait Jean de Montenegro, princi- 
pal des freres pr^cheurs, et celebre par sa science en 
thtologie et en philosophic 

Apres de longues discussions sur les points contests 
de part el d'autre, Fen ten te n'avait pu encore s，6tablir， 
quand une circonstance inattendue precipita le d6noA- 
ment. Le neuvieme jour du mois de juia, le patriarche 
de Constantinople, apres le repas du soir, s'^tant retire 
dans son cabinet de travail, y prit du papier et un ro- 
seau, et se mit a ecrire. Mais k peine avait-il fini de 
tracer quelques lignes que, saisi tout k coup d，im 
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tremblement nerveux, il expira en pea d'instants. Les 
pr^lats grecs, accourus k la nouvelJe de sa mort, trou- 
vferent cette confession de foi qu，il venait d，6crire : « Je 
crois tout ce que croit et easeigne l'Eglise catholique et 
apostolique de l'ancienne Rome, et je reconnais le pape 
pour vicaire de Notre Seigneur-J6sus-Christ. » Gette de- 
claration supreme, s'6chappant d'une Ame qui allait 
6tre appel^e devaat Dieu, frappa tous les 6v6ques r6unis 
autour du corps du patriarche. lis y virent un signe 
extraordinaire, et comme uu dernier appel fait k leur 
conscience par la voix d，im mouraut. Le savant Bessa- 
rion et les autres Peres grecs se rallierent bieat6t a 
Fexemple qui leur avait 6t6 donn6， et le d6cret d 1 union 
fut proclam^ solennellement dans la cathedrale de Flo- 
rence, le lundi 6 juillet 1439. 

Quelle vive et profonde impression ne dut pas produire 
sur la foule des assistants cette reconciliation attendue 
et poursuivie depuis plusieurs siecles, et qu'on esp^rait 
alors devoir terminer pour toujours un scliisme deplo- 
rable 1 ！ Comment surtout l'imagination des artistes 
n*aurait-elle pas 616 frappee a l'aspect des Peres grecs 
et des seigneurs de la Cour de Byzance portant le riche 
costume oriental, et venant tous. rempereur a leur t6te, 

1. Le rapprochement op6r6 au concile de Florence ne fut pas 
suivi des effets qu'on avait lieu d，en attendre. Jean Pal6ologue, 
qui comptait gtre secouru contre les Turcs par l'empereur Al- 
bert et par le souverain Pontife, fdt d6courag6 en apprenant que 
le prince allemand venait de mourir h la suite d'une expedition 
malheureuse contre Amurat II， et en ne voyant pas arriver les 
troupes que le pape avait promis de lui envoyer. De \ix le peu 
d'empressement qu'il mit k soutenir Funion jur6e entre les deux 
figlises, et cette premiere cause, k laquelle se joignirent (T au- 
tres difficult^, amena une nouvelle rupture qui fit retomber les 
Grecs dans le schisme. 
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sous la magnifique coupole dont Brunelleschi avait 
couronn^ l^glise de Sainte-Marie-des-Fleurs, prfiter le 
serment d'union, au son des cloches et au chant du Te 
Deum ！ N'6tait-ce pas la un beau, un grand spectacle ？ 
Et Facte mSme que consacrait cette solennit6 n'^taiUil 
pas fait pour commaniquer k Fesprit quelques-unes des 
nobles inspirations que Fart Chretien, mieux qu'un 
autre, sait concevoir et exprimer ？ La peinture reli- 
gieuse ne manqua point sans doute de meUre ces ins- 
pirations a profit. De leur cot6, le souverain Pontife, les 
princes et les pr^lats qui, pendant pr^s d'une ann^e, 
demeurerent k Florence, eurent l'occasion d，y admirer 
les belles (Biivres sorties de FEcole florentine, et de faire 
ex^cuter des travaux propres k encourager les artistes 
dans leur lutte contre les partisans du naturalisme. 

Outre le tendre et mystique Angelico de Fiesole, d，au- 
tres peintres fort renomm6s, quelque different que fdi 
d'ailleurs le genre de leur talent, ressentirent 6galement 
les effete de la protection et de la munificence des M6- 
dicis. Des travaux importants furent alors confi6s k 
Masaccio, Fauteur des belles peintures de l，6glise del 
Carmine, et a Cosimo Rosselli, dont le chef-d'oeuvre est 
la fresque historique si justement admir^e dans la cha- 
pelle de Saint-Ambroise. Andr6 Barochio, Alexis Vinetti, 
les deux Pollajulo et surtout Fra Filippo Lippi furent 
aussi charg6s de travaux importants. A Benozzo Gozzoli, 
Fun des meilleurs Aleves d， Angelico de Fiesole, fut en 
meme temps confix le soin de peiudre la chapelle du 
palais M^dicis, bkti ea 1440 surles dessias de Michelozzo^ 
Dans cette demeure d'une noble simplicity, qui servit 
d*habitatioa aux M^dicis avant qu'ils eussent achet6 
le palais construit k tant de frais, vers la m6me epoque, 
par le somptueux Luca Pitti, les grecs fugitifs de Co a- 
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stantiDople et d'Athfenes fureut recus avec la plus g6n6- 
reuse hospiLalit^. Personne 11 ignore comment ces illus- 
tres exiles payerent l'accueil qu'ils trouverent dans cet 
asile, eu y donnant la premiere impulsion a la Renais- 
sance qui devait se propager de 1^ en Italie et en Europe. 
Par ud sentiment de con ve nance politique, et afin de ne 
pas exciter l，envie de ses rivanx, Gosrae avail pr6fere, 
pour sa maison de Florence, les dcssins de Michelozzo 
k ceux de Brunelleschi, dont l'esprit, toujours port6 vers 
le grandiose, avait concu le plan d'uri palais convenant 
mieux a un prince quk un simple citoyen. 

Le chef des Medicis, qui en cette circonstance n，avait 
pas agi par 6conomie, se montra moins modeste dans 
la construction des magnifiques villas qu'il Mtit sur 
ses domaines, a Gafaggiulo, a Fiesole, k Trebbio et k 
Careggi. C'6taieut des residences vraiment digues d，im 
souverain, et il les fit richement decorer de peintures 
et de sculptures par les artistes pour lesquels il avait 
une certaine predilection. Celui dont le genre de com- 
positions pouvait etre le plus en rapport avec ses gotits 
personnels, 6tait Fr^t Filippo Lippi, ce religieux aux 
mcBursdissolues, qui, malgr6 la superiority de son talent, 
n，a pu faire oublier les tHranges et scandaleuses a ventu- 
res de sa vie. Orphelin des renfance et 61eve par cliai'it6 
dans le convent des carmes de Florence, il avait moQtr6 
des dispositions si extraordinaires pour la peinture, 
qu'a l、Age de dix-sept ans il avait cru pouvoir se passer 
de maitres. Voulant bienldt s'affranchir de tout frein 
dans sa conduite com me de toute direction dans sou 
art, il avait quitt6 le cloitre pour courir le monde. Apres 
avoir ete fait prison nier par les corsaires barbaresques, 
il 6taitrevenu a Florence ou ses compositions, empreinles 
d，im rharmo aussi s^duisant que les C antes de Boccace, 



LBS PRBMIERS Ml^DICIS. 



87 



ne tarderent pas k lui donner 】e plus grand succ^s. 
Pouvait-il en etre autrement k une 6poque ou, la licence 
des moeurs ^touffant dans Fart le sentiment religieux, 
FEcole florentine d^laissait 】es voies si noblement ou - 
vertes h Fid^alisme Chretien par Giotto et ses disciples, 
pour se laisser en trainer vers le aaturalisme, dont la 
protection des Medicis venait favoriser le triomphe ？ 

Apres le naturalisme trivial de Paolo Uccello, aprfes le 
naturalisme h^ro'ique de Vittore Pisanello, Filippo Lippi 
avait inaugur6 le naturalisme gracieux, en y mdlant 
une teinte d^mmoralit^ elegante qui, ne flattant que 
trop le goilt de ses contemporains, explique suffisammeut 
】a vogue prodigieuse dont il jouit. G'est ainsi que, dans 
la grande fresque de la cathedrale de Prato, il ne crai- 
gnit pas de reproduire plusienrs fois une H6rodiade sous 
les traits de Lucrezia Buti, jeune et belle novice qu'il 
arait enlev^e de son couvent 1 : 6v6netnent qui souleva 
un grand scandale et ne fit cependant qu^gayer l，int6- 
rieur de la famille des M6dicis 2 . Vasari qui, d*api*es les 
id6es de son temps, proclame Filippo le premier peintre 
du quinzieme siecle, s'efforce d'attenuer les incroyables 
d^sordres de sa vie, en racontant de quelle maniere, 
Cosme， sou indulgent patron, avait 6t6 contraint de les 
tol6rer, et m6me de se Fattacher par des caresses. « Des 
genies d une si rare excellence sont des formes celestes et 

1 . Ce fut & Prato, au couvent de Sainte-Marguerite ou il avait 
et6 appel6 pour peindre le tableau du grand autel, qu'il sedui- 
sit cette jeune novice, et profita, pour renlever, d'un jour de 
soiennit^ religieuse. Le tableau fait main tenant partie de la ga- 
Ierie du Louvre ； mais la predella t d，une grande force d'execu- 
tion, est rest^e k Prato. 

2. Voy. dans le Carteggio inedilo^ de Gaye, la lettre oil Jean 
de Medicis dit : « E cosi errore di Fr& Filippo n'aviamo rizzo 
un pezzo. • 
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non des Anes quon attele 1 ,* disait-ilpour expliquer com- 
ment, apres avoir essay6 vainement de les contenir, il 
avait fiai par laisser toute liberty aux instincts brutaux 
de rartiste. 

Malgr^ les sceues violentes qu'il eut k subir de « cette 
forme » beaucpup moins celeste que charnelle, Cosme 
ne cessa done de lui donner des travaux pour les priu- 
cipales eglises de la Toscane, ou pour rembellissement 
de son palais et de ses villas. Sa tolerance envers sou 
iudigne protege 6tait telle que, dans un tableau de 
piete oil un rejeton de sa famille est repr^sent6 sous la 
figure de saint Jean, il souffrit que les traits si connus de 
la trop c616bre Lucrezia fussent aussi donnas k la Vierge. 
On dit meme que pour d farmer le pape Eugene IV 
que i6voltaient les deportements de Fra Filippo , il 
offrit au pontife plusieurs petits chefs-d'oeuvres executes 
par le peintre avec un art infini. Fiddles k l'exemple de 
leur pere et de leur aieul, Pierre et Laurent de Medicis 
continuereut ce complaisant patronage <i regard de Fi- 
lippo Lippi. Plus tard, apres que ce dernier eut termine 
une vie d^plorabla par une fm qui en fut la triste expia- 
tion 2 ， Laurent le Magnifique lui fit clever un monument 
dans la cath6drale de Spolete ou, sur la recommandation 
de Cosme, son artiste favori avail et6 charge de peindre 

1 . « Dicendo Cosimo, che reccellence degli iugegni rari sono 
forme celesti e non asini vetturini. » ― Vasari, Vila di Fra 
Filippo Lippi. 

2. Frk Filippo Lippi mourut, en 1469, h Spolete, empoisonn6, 
dit-on, par les parents d'une jeune femme qu'il avait d^shono- 
r6e. « Qua in urbe vitara finivit. fuitque suspicio ei venenum 
dedisse propinquos iiiulieris cnjusdam quam perdite amabat. » 
一 Fabroni, liv. V, p. 19o. 一 Sur Filippo Lippi, on peut con- 
suiter avec fruit le beau livrc Dc Cart chrtflien, par M. A.-F. Rio. 
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la grande fresque ornant le choeur et la chapelle de la 
Vierge. 

Si, enpeiiiture, Cosine de M^dicis sacrifiait aux Graces, 
comme on le disait de son temps, et s'il inclinait vers le 
Daturalisme; en literature, les oeuvres classiques de 
ranliqnit6, en philosophie, le spiritualisme platonicien 
avaient toutes ses predilections. II ne suffisait pas k ce 
riche marchand d'avoir recueilli k Florence les vivants 
debris de la civilisation grecque, repr6sent6s par D6m6- 
trius Ghalcondyle, Andronic Callistos, Jean Argiropulo, 
et les deux Lascaris. Par les rapports qu'il 6tablit， en 
outre, entre ces savants byzantins et les Ambroise Tra- 
versari, les Aurispa, les Gristoforo Buondelmonti, les 
Leonardo Bruni et les Poggio, il fournit aux premiers 
les moyens d'initier les seconds au culte de cette belle 
antiquity do at les tresors allaient 6tre recherch6s si 
pr6cieuseraent. Faisant le plus noble emploi de sa for- 
tune et de ses relations commerciales qui s'eteadaient 
en Orient comme en Occident, il chargeait tant6t les 
erudits les plus zel6s, tan 16 1 ses correspondants les plus 
capables d'lui tel soin, de d^couvrir au fond des biblio- 
theques et d'acheler, k prix d'or, les meilleurs manuscrits 
des auteurs grecs et latins. Ge fut 1 玍, pour le chef de la 
maison de M6dicis, le plus beau titre de gloire, titre qui 
ne lui fut jamais con teste, et que les lettres reconnais- 
sances ont rendu inseparable de son nom. 

II faut lire surtout la vaste correspondance d' Ambroise 
le Camaldule, pour voir avec quelle ardeur Cosine se- 
conrlait les infatigables explorations de l,abb6 de Sainte- 
Marie-des-Anges et celles d'autres savants, dans ce qu'on 
peut appeler la chasse aux 6crivains des deux antiquity. 
Sous rhabile direction du g^n^ral des calmaldules et de 
son ami Niccolo Niccoli, les transcriptions des manuscrits 
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6taient ex6cutees avec un soin minutieux, pour fitre 
revues ct corrig<§es ensuite selon les regies d'une saine 
et intelligente critique 1 . G'est ainsi que Niccolo Niccoli 
ay ant r6uni a grands frais trois cents manuscrits grecs 
et orieataux, et ne pouvant, & cause des dettes contrac- 
t6es pour cette riche collection, la laisser, selon le d6sir 
qu*il en avait, k la disposition du public, Cosme s'em- 
pressa de Facheter a la mort du savant. Les dettes ac- 
quittees, il la donna au convent de Saint-Marc, ou elle 
servit de premier fouds k la bibliothequc Marcieime 2 . 
II encourageait aussi les travaux de Laurent Valla, le 
traducteur d'H6rodote, et prenait part au d6bat eugag^ 
entre ce savant et Georges de Tr6bizonde， qui, dans uu 
parallele alors fort contests, s efforcait de placer Arislote 
au-dessus de Platon 3 . 

£11 meme temps, Cosme se plaisait k d^velopper les 
facult^s prodigieuses du fils de son medeciri, du jeune 
Marsile Ficin, qu'il avail 6lev^ dans sa maison, et qu'il 
traitait coinme son enfant. Frappe de ses rapides progres 
dans retude de la langue grecque, il lui donnait pour 
maitre le vieux G6miste Pletho qui, do son c6t6， defen- 
dait et propageait aveo le zele des premieres amines la 
philosophie acad6micienne, appel6e k eclairer bientot le 
genie des temps rnodemes, comrne la doctrine d' Aristote 

1 . En parlant de Niccoli, l，abb6 Mehus dit que pour la revi- 
sion des textes anciens il peut Stre regard^ comme le p^re de la 
critique : « Veluli parent em eum fuisse artis criticse. » 

2. Au sujet de la biblioth^que de Niccold Niccoli, dont Vhis- 
toire jBst tres-interessante pour l，6lude de la science biblio- 
graphique, on peut consul ter Vlter t7a/trum, de F. Blumer, t. II, 
p. 42. 

3. Cet ouvrage de Georges de Trebizonde, intitule Compara- 
liones philosophorum y a 6(e publi6 k Venise en 1523. 
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avait servi de guide au g^aie du moyen 4ge. Pour un 
banquier f devenu Farbiire d'une r^publique , c'etait 
beaucoup sans doule d'exciter un jeune savant, instruit 
sous ses veux et combl6 de ses bienfaits, k traduire 
Platon et Porphyre, Plotin et Jamblique, et a faire con- 
naitre ainsi, apres les ceuvres da maUre, les principes 
de ce n6o-platonisme alexandria, qui avait voulu fondre 
les doctrines de lldealisme hell^nique avec celles du 
mysticisme oriental. Mais ce qui 6tait mieux encore, 
c'elait de se p6netrer du souffle platonicien, (Ten repan- 
dre les salutaires parfums sous les ombrages de Gareggi, 
cette villa oil Gosme ^tait venu, disait-il, moins pour 
ameliorer ses terres que pour s，am6liorer lui m^nie. 
Deln, il adressait k MarsileFicin cette aimable invitation 
qui peint bieu son esprit et celui de sow 6poque : « Veuez 
me voir, mon cher Marsile, aussitol que vous le pourrez, 
et ne manquez pas d'apporter avec vous le livre de votre 
divin Platon sur le souverain bien. II n'est point d，eftbrts 
que je ne tente pour decouvrirla route du vrai bonheur. 
Venez, je vous prie, et n'oubliez pas d'apporter aussi 
avec vous la lyre d'0rph6e. » 

Elever son dme par la poesie et la philosopliie, c est- 
a dire par Famour et rintelligeuce. ces deux ailes don- 
nees a Fhomme, seloa le mot de Platoa, pour monter 
jusqu T k Dieu, voila done le noble delasserneiit que Cosme 
de MMicis demandait a son cher Marsile, en retour du 
bieu qu il lui avait fait ! Comment demeurer insensible 
a un semblable appel? Comment a mi tel amour pour 
les plus beaux g^nies de cetle antiquity devant laquelle 
Fltalie allait se prosterner, pleiae d*admiration et d'en- 
thousiasme, les 6rudits et les liistoriens du temps n，au- 
raient-ils pas r6pondu par un concert d'unanimes eloges? 
Comment les populations elles-m^mes , si remplies 
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d'imagination, si passionn6es pour les choses de Fart, 
uauraient-elles point oubli6 la perte des liberies don I 
nagaere elles ^taient si jalouses, en voyant de magni — 
fiques edifices surgir, des musses et des bibliotheques 
se fonder, le commerce s，6tendre, la prosp6rit6 s'ac- 
croilre, et le uom florentin en honneur dans toute la 
chretieute aussi bieu qu a la Cour des princes luAdeles? 
De si beaux r^sultats ue pouvaient qu'exciter la recon- 
naissance (In peuple florentin qui, moius soucieux alors 
de ses droits politiques que sensible au spectacle de taut 
d'oeuvres accom plies, en attribuait naturellement tout 
le merite a leur auteur. 

En effet, n'^tait-ce pas Cosnie de M^dicis qui, k ses 
frais, avait ^leve ces monuments, ouvert ces 6tablisse- 
ments publics? N'etait-ce pas lui dont ractivit^, second6e 
d'une immense fortune; ne cessait (Tanneries nombreux 
vaisseaux qui portaient a Constantinople, a Smyrne, k 
Alexandrie, les divers produits de l'industrie florentine? 
Le commerce et l，agriculture ne devaient-ils pas d'au- 
tres encouragements k celui qui avaient afferm^ toutes 
les minos d'alun de l'ltalie, et possedait les plus beaux 
plants de vigne et d'oliviers avec les plus gras pdturages 
de la Toscane? En outre, sa niaison de bauque n'avait- 
elle pas ouvert un credit a toutes les puissances de l'Eu- 
i'ope， comme aux plus modestes citoyens de la ville? Et 
en accordant ou en refusant les deraandesd'emprunt que 
les gouverneraents lui adressaient. n'^tait-ce pas lui qui 
6tendait ou resserrait le credit des 它 tats, decidait de la 
paix ou de la guerre, et des le qui】izi6me siecle, inau- 
gurait en Europe cette royaut^ de la finance, cette omni- 
potence du capital, qui exercent aujourd'hui une si de- 
cisive influence sur les institutions economiques et so- 
dales ainsi que sur les destinies politiques des nations? 
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Prevoyant les besoins, soulageant les souff ranees de 
ses concitoyens, le Ptre de la palrie y disent encore les 
historiens du temps, savaiL pourvoir & tout. Quand la 
disette avait menace les populations de la Toscane, il 
s^tait empress^ de n^gocier avec le gouvernement de 
Charles VII, pour acheter et faire venir des bl^s de 
France *• On ne pouvait oublier, il est vrai, qu ，& la chute 
des Viscoati, au 】ieu de relever la r6publique k Milan, 
il avait soutenu le condoltiere Sforza ； qu，il avait uni la 
puissance de l'or a celle du fer, et d6fendu l'usurpateur 
con tie Venise et Naples, en r^clamant de nouveau l'in- 
tervention fraucaise pour l'opposer a ces deux 6 tats. 
Mais on se rappelait aussi que pour embellir, illustrer 
et instruire Florence, Cosme avait d6pens6 plus de t rente 
millions, et l，on ne pensait plus, (levant cette liberality 
princiere, a lui reprocher d'avoir en meme temps port6 
le dernier coup k la liberty de son pays. Tant de sacri- 
fices accomplis par ua seul, ajoutent ses partisans, m6- 
ritaient bien, en re tour, d，autres sacrifices consentis par 
tous. Et le verdict d，un peuple auquel il avait fait tant 
de bien pouvait-il ne pas absoudre, au nom de la recon- 
naissance publique, celui que la post6rit6 elle-meme, 
dans ses jugements contradictoires 2 , a plus souvent ab- 

1. En 1455, les r^coltes ayant 6t6 insuftisantes dans le terri- 
toire de Florence, la Seigneurie pria instamment Charles VII de 
laisser venir des provinces mdridionales du royaume trente 
mille charges de bl6 pour la nourriture des Florentins, qui sont 
les fils de la France. 一 A. Desjardins, Ndgocialions diplofnati- 
ques de la France avec la Toscane. 

2. Les appreciations les plus diver ses ont 6t6 port^es sur 
Cosme de M^dicis. Bien qu'il 6crivit son Histoire de Florence 
pour satisfaire au vobu du pape Clement VII, cousin de L^on X 
et issu comme lui de la famille des M6dicis, Machiavel ne craint 
pas de blftmer certains actes du gouvernement de Cosme, tout 
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sous que condamiie? Recouuaissons que, parmi ses 
coutemporains, aucune voix assez puissante pour etre 
entendue ne prolesta contre l'oeuvre de Cosnie de M 色 di- 
cis qui, en 6change de la liberie, dont les droits ne poa- 
vaient d'ailleurs elre jamais presents, donna rordre, la 
paix et la prosp6rit6 k Florence. Aussi, maintenant que 
la r6publique a 616 doucement conduite au tombeau, que 
le pouvoir her6ditaire est dans l'avenir assure k sa fa - 
mille, que pour elle « r empire est fait, » le r61e de Gosme 
est achev6, et il pent se retirer de la scene politique. 

Quelle que fAt pour tan t sa coufiance dans la brillante 
destiaee reserv6e u ses descendants, il ne laissa point 
d^prouver, a la flu de sa vie, des chagrins domestiques 
qui assombrirent ses derniers jours. De ses deux fils, 
Pierre et Jean, il eut la douleur de perdre le second, qui 
6tait le mieux dou6， et sur lequel il avait place ses plus 
cheres com me ses plus solides esp^rances. Quant a rain6, 
il le voyait si faible d'esprit et d'une sante si d^bile, 

en louant ses qualites personnelles et les services ^minents 
quMl rendit k Florence. Plus lard, Sismondi el Niccolini, le 
jugeant d'aprfes leurs convictions politiques, l，ont traits fori se- 
vferement, l'un dans YHistoire des re'publiques UalicnneSj l'aulre 
dans V£loge (TAlberti. Par opposition, un grave hislorien du 
quinzieme siecle, bon juge en politique el bien plac6 pour con- 
naltre les 6v^nements contemporains, Commines, affirme que 
« l'autorit6 de Cosme fut doulce et aimable, ot telle qu'elle 6toit 
n^cessaire k une ville de liberte. » (Memoir es y liv. VII.) 一 Ce 
qui peut surprendre le plus au milieu de celle diversity d，opi - 
nions, e'est le jugement favorable de Fauleur du Contrat social 
dans une question si controvers6e. J. -J. Rousseau disait h Ber- 
nardin de Saint-Pierre : « J，ai eu bien envie d'6crire rhistoire 
de Cosme de M6dicis. C^tait un simple particulier qui est de- 
venu le souverain de ses concitoyens en les rendant plus heu- 
reux. II ne s'est 61ev6 et maintenu que par des bienfaits. » 一 
Pr^ambule de VArcadie, t. V des Etudes de la nature, p. 67. 
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qu'il paraissait, bien que dejk parvenu a l'4ge mrtr, pen 
capable de g^rer ses affaires, et encore moins celles de 
FEtat. On rapporte qu'apres la mort de son fils bien- 
aim^, le malheureux pere, 6puise par les infirmit^s et 
le chagrin, se faisait porter dans les diff6rentes parties 
de sa vaste demeure, et disail eu soupirant : « Elle est 
maiutenant Lrop grande pour une si petite famille. » An 
milieu de ces tristes preoccupations, Cosrae mourut, le 
l w avrill465, k l'^ge de soixante-quinze ans, apres avoir 
dirig6 souverainement, durant plus de trente amines, le 
gouvernement interieur et exl^rieur de la r^publique. 
Quand il sentit sa fin approcher, il appela sa femme et 
son fils, et leur indiqua, (Tune parole calme et lucide, 
les mesures n6c6ssaires k prendre pour maintenir sa 
maison a la hauteur ou il l'avait placee dans Ford re 
commercial et politique. Sa voix ne parut s 6mouvoiF 
que, lorsque rappelant les derniers conseils qu'aa lit de 
mort, son pere, Jean de M6dicis， lui avait donnes h lui- 
m^me, il ajouta qu'il esp^rait avoir fait tous ses efforts 
pour s，y conformer. Puis, reportant sa pens6e sur ses 
deux petits-fils, Laurent et Julien, desormais le princi- 
pal espoir de la famille, il recommanda instamment a 
leur pere de veiller avec soin sur leur Education. An mo- 
ment d'expirer, il manifesta encore le desir que ses fu- 
n^railles se iissent avec le moins de pompe qu'il fQt 
possible : dernier trait prop re a achever de peindre le 
caract6re de celui qui, malgr6 une si haute fortune, 
n'avait cess6 de montrer dans ses habitudes et son lan- 
gage « la simplicity convenant, disait-il, k im simple 
citoyeu. » 

Son corps, suivi d'un immense cortege de personnes 
appartenant k toutes les classes , et k la t^te duquel 
marchaient tons les magistrats de la ville, ainsi que 
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les ambassadeurs dos puissances etrangeres, iut port6 
k San Lorenzo. Dans cette ^glise qu'il avail fait ache- 
ver et orner si magnifiquement, il fut inhume devant 
le maitre-autel. Sur le pave en porphyre recouvrant le 
caveau funebre, on grava la modeste epitaphe qu'on 
y voit encore aujourd'hui, et remarq liable par ces deux 
mots : pater patriae. C，6tait le titre que, trente amines 
au para van t, l'eiithousiasme populaire lni avait d6cern6 
au jour de son triomphe, et qu'au jour de ses fun^railles 
un d^cret public avait de nouveau consacr6 en orJon- 
nant de rinsr:rire sur sou tombeau. Un si beau titre 
aurait dCl sufQre a la gloire de Cosme. Peut-6tre il ne 
lui eAt 6te jamais contests si， pour la dignity de leur 
nom et surtout dans Fint^rfit de l，Etat， ses descendants 
avaient toujours suivi les exemples donnes par leur 
illustre aieul. 



V 



Quand un homme qui avait une grande puissance 
entre les mains vient & mourir, les partis qu'il avait 
contenus releventaussitdt la, t6te ； les passions hostiles, 
les esp6rances ambitieuses se raniment, et l'esprit de 
faction, d6jouant tous les calculs, toutes les precautious 
iVune sage politique, yient de nouveau repandre le trou- 
ble dans rfitat. G,est le spectacle que presente Florence 
h la mort de Gosme de Medicis. Aussitot qu'il a ferm6 
les yeux, on voit seproduire, entre aulres competitions 
rivales, celle de Luca Pitti, le chef du parti r6actionnaire 
qui s'^tait signals par son opposition aux mesures lib6- 
rales que, pour fortifier sa popularity, le gouveraetnent 
des M6dicis avait voulu faire pr6valoir. Aussi. connaissant 
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toute I 1 ambition de cet adversaire, et le secret dessein 
qu'il avait de renverser la puissance de sa maison, 
Cosme avait-il eu le soin de recommander instamment 
son flls Pierre a Diotisalvi Neroni, persounage fort con- 
sid6re dans la haute bourgeoisie ilorentine. Comme 
Pierre d^sirait se conformer aux dernieres volont^s de 
son pfere, et qu'il avait d'ailleurs la conscience de sa fai- 
blesse, il sempressa de donner toute sa confiancek Dio- 
tisalvi. Mais ce dernier, qui n^tait pas moins ambitieux 
que Luca Pitti, voulut favoriser r6l6vation de sa famille 
au detriment des M6dicis, et il excita le fils de Cosme k 
certains actes impolitiques de nature k soulever contre 
lui le ressentiment des Florentins. 

Cosme, qui 6tait large et g^u^reux, n'avait pas apporl6, 
surtout a la fin de sa vie, une grande exactitude dans 
la gestion de ses affaires personnelles et dans le regie- 
meat des comptes de sa maison de banque. Lorsque 
Pierre qui, loin de montrer des vues 61ev6es en poli- 
tique, avait au contraire un esprit 6troit et des habitudes 
essentiellement bourgeoises, se mit h examiner ses livres 
de commerce avec un soin tout minutieux, il fut surpris 
d，y trouver un nombre considerable de cr6ances quij us- 
que-la n'avaient point 6te r6gl^es. Ces cr^ances avaient 
pour origine des sommes plus ou moins importantes 
pret^es par son pere ^ beaucoup de chefs de maisons, 
de fabricants et de gens de metier, qu'il avait ainsi at- 
taches h sa fortune par le plus puissant des liens, celui 
de 1'int^rSt. Les reclamations que, d*apres les conseils 
de Diotisalvi, Pierre de M6dicis crut devoir adresser aux 
d^biteurs de son pere, vinrent jeter parmi eux un trou- 
ble d'autant plus grand, qu'ils supposaient leurs dettes 
^teinles, par cette raison quon ne leur en avait jamais 
demand^ le payement. Toutefois, les titres n^tant point 
ii. 7 



98 



LBS PREMIERS MEDICIS. 



presents, le remboursement fat exig6 avec rigueur, ce 
qui amena des d^sastres inevitables dont se ressen- 
tit tout le commerce florentin De 1^, aussi r^sulta, 
parmi les dif^rentes classes de la population, une sou- 
daine et violente irritation contre le fits de Cosme, au- 
quel tous reprochaient de ne ressembler en rien k son 
pfere. 

Lorsque les hommes les plus considerables du parti 
des M^dicis, tels que Diotisalvi Neroni, Luca Pitti et 
Nicolas Soderini, virent que l，impopularU6 de Pierre 
commencait a 6branler le sol sous ses pas, ils r^solurent 
de lui enlever le pouvoir tout personnel dont il avait 
b^rit^, et de r6tablir le gouvernement r^publicain avec 
ses magistratures 6lectives 2 . Le grand et puissant parti 
dont les 6l6ments divers avaieat 6t6 si habilement ral- 
lies par Cosme, se divisa done soudaiii en deux fac- 
tions oppos^es. Et, chose Strange ！ ces deux factions qui, 
ily a quatre cents ans, se disput^rent le pouvoir dans la 
d^mocratique Florence, recurent alors deux noms qui 
devaient se reproduire, mais avec une notori6i6 histori- 
que bien autrement frappante, pendant repoque la plus 
agit^e de la Revolution fraacaise. Comme lun des prin- 
cipaux chefs du parti r^publicain 6tait Luca Pitti, et que 
son palais occupait le point le plus 6lev6 de rOltrarno, 

1 . « Pierre en executant trop brusquement, dit Sismondi, le 
projet qu'on lui avait suggdr^, mdcontenta tous les amis de son 
p^re. II enleva tout k coup, et sans avertissement, des sommes 
considerables aux maisons que les M^dicis soutenaient par des 
commandites, et il causa ainsi de nombreuses faillites parmi ses 
compatriotes, non-seulement k Florence, mais k Venise et k 
Avignon. » ― Hist, des rtfpubliques UalienneSy t. X, p. 283. 

2. c Affermando volere, che la citt& con i magistrati e non 
con il consiglio di pochi si governasse. » 
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celte faction fut appel6e le parti de la Montague, tandis 
que, par opposition, on noroma le parti de la Plaine la 
faction rest^e fiddle k la maison de M^dicis. Au nombre 
de ceux qui s'opposaient k ce que Pierre gouvern^t Flo- 
rence en vertu dua droit h6r6ditaire, les uns agissaient 
par un veritable sentiment de patriotisine, les autres 
par des vues moins pures et moins d^sint^ress^es. Tou- 
lefois, ils se liguerent d'abord pour combat tre 6nergique- 
ment les pretentions du fils de Cosme, et, k l'exemple 
des partis qui, dans le but de faire triompher leur cause, 
ne reculent pas devant la guerre civile, ils recoururent 
bientot aux armes. Ce moyen extreme fut loin de leur 
reussir, car le secret disaccord qui les divisait les 
empdcba, comme on pouvait le pr6voir, d'agir avec 
easemble. 

Deux personnagcs, animus d，intentions fort difKren- 
tes， Luca Pitti et Nicolas Soderini, s^taient places k la 
tetedu mouvement. Le premier, qui s'^tait enrichi aux 
d^pens de r£tat par suite des nombreux abus existant 
alors dans l'administratiou des finances, ne voulait en- 
tendre parler ni des r^formes que Soderini desirait in - 
troduire dans la gestion de la fortune publique, ni des 
nouveaux reglemeats ayant pour objet de rendre les 
magislratures iadependantes de riat6r6t des factions. 
Deleur cd^la plupart des membres du parti de la Mon- 
tagne, tout en pr^tendant d'affranchir du gouvernement 
des M^dicis, n'^taient nullement disposes k y laisser 
substituer un gouvernemeat qui s*appuierait sur le peu- 
ple. Or, si quelques homines influents de ce parti, no- 
tamment les Pitti et les Diotisalvi, esp^raient parvenir, 
grlce k une revolution, h prendre la place des M6dicis, 
d*autres f tels que les Acciajuoli, nepr^tendaient les ren- 
verser que pour se venger d'ancieunes injures qu'ils ea 
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avaient recues. Seul, an milieu de ces divisions int6- 
rieures qui agitaient la Montagne, Nicolas Soderini pa- 
raissait avoir des principes droits et bien arrfit^s, dont 
r unique but 6tait le r^tablissement de la r6publique. 
Mais il devait ^chouer dans ce but, d'abord parce qu'il 
ne fut pas loyaiement second^ par ceux de son parti, et 
aussi parce que Pierre de M^dicis, malgr^ ses fautes, 
avait toujours pour lui le peuple de Florence. Quant aux 
bourgeois et aux marchands, beaucoup lui 6taient en- 
core attaches, ceux-ci par un sentiment de reconnais- 
sance et de respect pour sa famille ； ceux-l& par les es- 
p^rances quils continuaient de fonder sur son credit 
et son immense fortune. 

Arr6t6 devant ces divers obstacles, et r^duit, par ses 
divisions mdmes, aux intrigues et aux conjurations se- 
cretes, le parti de la Montague voulut agir dans l，ombre 
pour renverser Pierre de M6dicis et, au besoin, lui 6ter 
la vie.Ce dernier, qui 6tait 红 sa villa de Careggi, ou i^jk 
les sourdes menses de ses adversaires lui avaient 6t6 
signages, est d^flaitivemeat informs du complot par 
la trahison de Nicolas Fedini, secretaire du parti des 
conjures. A cette nouvelle, il rassemble une troupe nom- 
breuse d'hommes d*armes et s empresse de revenir vers 
Florence. Souffrantplus que jamais, il 6tait port6 sur un 
brancard, et Laurent, son fils, chevauchait aquelque dis- 
tance devant lui. S'il faut en croire le recit de plusieurs 
auteurs contemporains, Laurent ayant rencontre sur la 
route des gens k figure suspecte, concoit de siuistres 
pressentiments, et devine qu'on veut ce jour mSme at- 
tenter k la vie de son pfere. II le fait done avertir par un 
de ses compagnons de prendre un autre chemin, tout en 
laissant la majeure partie de son escorte continuer la 
m&me route. Pierre suit aussi tot le conseil, arrive sans 
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obstacle h la ville, apres avoir ainsi echappd, par la pre- 
sence d'esprit de son fils, aux embdches de ses enuemis f . 

A peine est-il rentr6 dans Florence, que ses partisans 
prennent les armes et viennent se ranger devant son 
palais, prfits h repousser une attaque qui semble immi- 
nente. Pendant ce temps, d'autres citoyens, attaches k 
la faction contraire, se disposent aussi au combat, et se 
r6anissent k trois cents mercen aires allemands que Ni- 
colas Soderini entretenait particulierement k sa solde. 
En cette circonstance d6cisive, Soderini croyait pouvoir 
compter sur le conconrs actif de Luca Pitti ； et, lorsque 
le moment fut venu, il le pressa de monter k cheval et 
de paraitre sur la voie publique pour soulever le peuple 
en faveur de leur parti. Mais cet homme v6nal ? que 
Pierre de M^dicis avait su rallier h ses int6r6ts en lui 
offrant pour lui-mfime et pour les siens les avantages de 
riches alliances avec sa famille, refusa obstin6ment de 
rtpondre h l'appel qui lui 6tait adress6. Voyant tous ses 
efforts inutiles, Soderini lui dit d'un ton d6sesp6r6 : « Je 
nepuis seu】 faire le bien de ma patrie, mais je puispr6- 
dire son malheur. Votre resolution coAtera a Florence 
sa liberty ； a vous, votre puissance; a moi, la perte de 
ma fortune, et pour d'autres citoyens, elle sera une cause 
debannissement 2 . o 

La revolution tent6e par le parti r6publicain ay ant 

1. Roscoe, Vie de Laurent de MMcis, 1. 1. 一 Ce fait, plus dra- 
matique que vraisemblable, et dont le grave Machiavel ne parte 
pas, a 6t6 contests par cette raison que des hommes aussi versus 
dans l'arl et la pratique des complots que les Italiens du quin- 
zieme sibcle, ne pouvaient gufere songer k surprendre et h tuer 
Pierre de M^dicis sur une voie publique quand il avait h sa 
disposition des forces considerables. 

2. Machiav., Isior. fiorent., liv. VII. 
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ainsi^chou^fUiie nouvelle Seigneurie toute d6vou6e auz 
M^dicis fut institute peu apres, au mois de septembre 
1466. A la m&me 6poque, Robert Lioni, un de leurs plus 
z616s partisans, fut 6lev6 au goafalonat, et une assem- 
ble du peuple ay ant 616 aussitdt convoqu6e, il fit r6ta- 
blir un conseil extraordinaire entierement compost des 
amis de Pierre de M6dicis. Comme les chefs du parti de 
la Montagne, effray^s de cette raesure, s'exilereut volon- 
tairement de Florence 1 , et que ceux qu'on soupconnait 
6tre hosliles aux MMicis furent bannis ou exclus pen- 
dant dix ans de toute participation aux emplois publics, 
le fils de Cosme se trouva des lors, ainsi que l'avait 6t6 
son pere, maitre absolu dans FEtat. Ce fut le rdsultat 
final du triomphe remport6 sur la faction qui avait voulu 
lui en lever le pouvoir, et dont la d^faite inspira peu de 
regrets, parce que, sans avoir les vertus h6reditaires des 
Medicis, elle ne montrait pas plus de respect qu'eux 
pour les droits et les liberies du peuple florentin 2 . Quoi 

1. C^taient Agnolo Acciajuoli, Diotisalvi Neroni et Nicolas 
Soderini. L，archev6que de Florence, Giovanni di Nerone, se 
condamna 6galement h l'exil et se retira k Rome. Luca Pitti, 
comptant recueilJir le fruit de sa d6fection, rest a seul k Florence 
oil il fut ddlaisse et m6pris6 de lout le monde. « On vit sou- 
dain, dit Machiavel k son sujet, toute la difference qui existe 
enlre la victoire et la d6faite, entre le m6pris et la consideration. 
Sa demeure, jusqu'alors frequent 6e par la foule des ciloyens, 
n'offrait plus qu，une profonde solitude. Lorsqu'il paraissail dans 
les rues, ses parents et ses'amis, loin de lui faire cortege, crai- 
gnaient mdme de le saluer, et ceux qui, pr6c6demment, Vavaient 
port6 jusqu，aux nues, Vaccusaient d'ingratitude et de violence. 
II se repentit alors de n'avoir pas suivi les conseils de Nicolas 
Soderini, et il chercha roccasion de mourir honorablement les 
armes h la main pluldt que de vivre d^shonor^ au milieu de 
ses ennemis victorieux. » 

2. Ammirato， Istor. fiorenl. , p. 93. 
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qu'il en soit, Pierre ne jouit point paisiblement de la vic- 
toire qui, en 1466, marque l'fere k laquelle on peut fixer 
l^tablissement reconnu, d^fiaitif, de la domination de 
sa famille. Ses maux augmentant de jour en jour, il lui 
fat impossible de quitter rint6rieur de sa maison de Ga- 
reggi, ou il s'^tait fait transporter apres avoir raffermi 
son autorit6 k Florence. 

Pendant ce temps, les bannis r6f ugi6s a Venise exci- 
taient le s^nat de cette r6publique k declarer la guerre 
au gouvernement florentin. Les hostilites s'engagerent, 
mais sans consequences bien graves pour Fautorit^ de 
Pierre de MMicis. Soutenu par ralliance du due de 
Milan, du roi de Naples et de Louis XI, il put r^sister a 
ses ennemis jusqu'a ce que Fintervention du pape Paul. 
II fit signer en 1467 une paix g6n6rale entre les puis- 
sances italiennes. Cette guerre avec les V6nitiens ne fut 
pas d'ailleurs le seul trouble apport^ k F administration 
de Pierre. A Fint^rieur, les hommes violents de son 
parti profiterent de son 6loignement ibrc6 des affaires 
publiques pour se livrer aux repr^sailles et aux exces 
les plus odieux. Des personnages justement consid6r6s 
furent exiles par eux, et meme quelques-uns furent 
condamn^s k la peine capitale. Alors le parti des M^dicis 
ne garda aucune mesure dans l'exercice du pouvoir, et 
il se conduisit de telle sorte qu'il semblait « que Dieu 
el la fortune lui eussent livr6 la ville h discretion. » 
Pierre de M^dicis 6tait peu instruit de ces exc^s, et ses 
iafinnites remp^chaient mdme de rem6dier au pelit 
nombre de ceux qui venaient§. sa connaissance. Perclus 
detous ses membres, il n*avait plus de libre que F usage 
de la laague. II ne pouvait done que faire des re- 
presentations aux auteurs de ces d^sordres, les conju- 
rer de se conduire d f apres les lois, et de preferer le 
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salut de leur patrie k la ruine ou ils Fentrainaient 1 . 

Par un contraste assez fr6quent dans rhistoire des 
mcBurs et des r6voliitioas floren tines, on voit k la m&me 
6poque les fetes joyeuses, les brillants tournois donnas 
par les fils de Pierre, succ^der k des arrets de banuisse- 
ment et k de sanglantes executions. Au raois de jain de 
lann^e 1469, le mariage de Laurent de M6dicis et de Cla- 
rice, fille de Jacques Orsini,fut c^l6br6 avec une magni- 
ficence digne de la richesse et de la grandeur des deux 
maisons qui venaieat de s'allier. Plusieurs jours furent 
consacr^s h des festins, a des bals, k des representations 
de sujets historiques emprunt^s k Van tiquit6, et l f on y 
joignit des spectacles militaires propres k faire ressortir 
la puissance de FEtat aussi bien que celle des M6dicis. 
La multitude, qui recherche toujours ce qui distrait et 
frappe ses regards, s'empressa de courir a ces fetes. Elle 
y oublia d，autantplus volon tiers les derniers exces de la 
faction dominante, que les proscriptions ne latteignaient 
pas, mais tombaicnt sur d'autres vie times placees bien 
au-dessus (Telle. 

Cepeudaiit les violences de ses partisans, dont le bruit 
arrivaitjusquau fond de sa retraite, continuaient d'aflli- 
ger le fils de Cosme et lui inspiraient les memes crain- 
les que sou pere, au lit de mort, avait 6prouv^es sur 
l'avenir de ses enfauts. Pour cl^charger sa conscience du 
poids qui l'oppressait et rem6dier, autant que possible, 
a tant (Tabus de pouvoir commis en son nom, il fit 
appeler en sa presence les principaux chefs de famille 
attaches a son parti. Apres leur avoir reproch^ du re- 
men t leur cupidite, leurs depredations, et rindigne 
trafic qu，ils faisaient de la justice et des emplois pu- 

1. Machiav., Istor. fiorent., liv. VII. 
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blics, il finit par ces paroles pleines d*indignation : 
« Tels sont vos mefaits, et quand je me les repr^sente, 
je oe crois pas qu'il existe dans l'ltalie enliere autant 
d'exemples d f avarice et de violence que dans cette cit^. 
Notre patric nous a-t-elle donn6 le jour, nous a-t-elle 
procure la vicloire sur uos ennemis, pour que nous tra- 
vaillions a sa perte? Nous comble-t-elle d'honaeurs afin 
que nous la couvrions d'infamie? Aussi, par tout ce qu'il 
y a de plus sacre eutre les gens de bienje vousjure que 
si， par vos exces, vous m，obligez encore k g6mir sur ma 
victoire, je saurai vous contraindre a vous repentir de 
l'abus que vous en faites x . » 

Ces tardives menaces, profer^es par le depositaire 
d'un pouvoir dont la mort devait bientot marquer la fin, 
ne produisirent qu'ua effet bien passager. Les abus 
n'ayant pas tard6 a reprendre leur cours, Pierre, qui 
sentait ses inquietudes s'accroitre a mesure que le terme 
de sa vie approrhait, voulut consulter sur la situation 
politique de Florence Agaolo Acciajuoli, son ancien ad- 
versaire, qu'il avait rappele secretement de l'exil. Peut- 
etre. h la suite de cet entretien, etait-il resolu a laisser 
rentrer enfin tons les bannis, afin de mettre un frein aux 
exces du parti dominant. Mais sa mort, arriv6e peu 
apres, l'empecha d'ex6cuter un dessein g6n6reax qui 
avail Favantage de concilier la justice et la clemence 
avec rint^r^t de l'£tat et cehii de sa maison. Accable de 
maux et de chagrins, Pierre de M6dicis mourut au mois 
de d6cembre 1 469， dans la cinquante-troisieme ann6e de 
son Age. Si Florence, suivant les t6moignages contem- 
porains, ne put convenablement apprecier sa bont6 et 
son m^rite personnel, c'est qu'apres avoir 6t6 pendant la 

1. Machiav., Jslor. fiorent., liv. VII. 
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plus grande partie de sa vie sous la direction de son. 
pere, il passa le peu de temps qu'il lui surv6cut dans un 
continuel ^tat d'infirmit^ et au milieu des dissensions 
civiles. Son gouvernement fut trop court en effet pour 
qu'il soit possible de porter sur son caractere et ses actes 
un jugement suffisamment rnotiv6. Mais Fhistoire, qui 
ue saurait m^connaltre ni ses bonnes intentions, ni les 
efforts qu il fit pour r6primer le mal, ne peut, dans son 
6quit6, le rendre responsable des exces du parti dont il 
6tait le chef, exces contre lesquels il ne cessa de protes- 
ter hautement. L'honn6tet6, la droiture sont des quali- 
t^s trop rares parmi les homines politiques du quinzi^me 
siecle, pour qu'on omette de les signaler quand elles se 
produisent au milieu des bassesses et des passions viles 
de cette 6poque. Si le devoir de riiistorien est de ne 
celer aucuu des actes qui ont pu dishonorer un siecle ou 
un peuple, il a 6galement pour tAcbe de faire ressorlir 
tout ce qui les honore et les releve de 】eur abaisse- 
ment. 
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Lorsque la mort de Pierre fut connue, les chefs du 
parti des M^dicis et un grand nombre de notables ci- 
toyens se reunirent dans la maison de Thomas Soderini, 
le frere de Nicolas Soderini, alors exil6 de Florence. La 
discussion porta sur la forme et la direction que, dans 
les circon stances pr6sentes, il convenait de choisir pour 
le gouvernement de l'Etat. Comme la plupart des assis- 
tants semblaient d abord pen disposes a soutenir les pr6- 
ten lions dynastiques des Medicis, ils presserent vive- 
ment Thomas Soderini d'accepter, en se mettant a la 
t^te de la r6publique. la succession laissce vacante par 
la mort du flls de Cosme. L，offre 6tait brillante, et poiir- 
tant celui a qui elle 6tait faite la refusa, dans la crainte 
d'exciter une revolution dont les chances pouvaient 6tre 
aussi dangereuses pour lui-mfime que pour le pays. 
Voulant, d'ailleurs, jusqu k la fin, rester fidele k la puis- 
sante maison qu'il avait toujours defend ue, et dont les 
destinies politiques Staient, en ce moment, remises 
entre ses mains, il trouva plus digue de donner le pou- 
voir que de le prendre. Aussi, montrant le palais des 
M6dicis : « La. dit-il, sont les vrais h6ri tiers de Pierre ！ » 
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Bient6t une nouvelle assemble, ou furent r^uais 
les persoanages les plus distinguds de la ville, ayant 
6t6 convoqu6e au couvent de Saut' Antonio, Thomas 
y fit appeler les deux flls de Pierre de M6dicis, Lau- 
rent et Julien, et prononca un discours ou il com- 
menca par ex poser quelle 6tait la situation de Fltalie et 
de la r^publique. Pour maintenir la paix dans la ville, 
se preserver des divisions au dedans et des guerres au 
dehors, il fallait, selon lui, r6unir tous les suffrages sur 
ces deux jeunes gens, dignes rejetons d'uiie illustre fa- 
mille, et conserver ainsi, a la maison de M6dicis, toute 
l'autorite qu'elle avail exerc6ejusque-lk. La raison prin- 
cipale qu'il en donnait, c，6tait que les hommes, en poli- 
tique surtout, suivent volon tiers leurs habitudes, tandis 
qu，ils abandonnentles innovations avec au tan t de promp- 
titude qu'ils en ont mis a les accueillir. « II fut toujours 
plus ais6, ajouta-t-il en terminant, de conserver un pou- 
voir que sa longue dur6e a fait triompher des obstacles 
et de Fen vie, que d'en 6tablir un nouveau dont tant de 
causes r^unies facilitent la destruction 1 . » 

Apres Thomas Soderini, Laurent prit k son tour la 
parole, et, malgr6 sa jeunesse, il parla avec tant de pru- 
dence, de modestie et de dignity, qu'il fit concevoir a 
chacun les esp^rances quil devait ensuite r^aliser. En 
renlendant, les membres de Uassembl^e, 6mus et sur- 
pris k la fois, croyaient entendre et voir revivre son 
noble a'ieul. Aussi, sous cette impression, tous les ci- 
toyens, avant de se separer, promirent avec serment 
qu'ils regarderaient les eufants de Pierre comme les 
leurs. En m^me temps, ils les reconnurent, k l，unani- 
mit6, pour les chefs de l'Etat, ainsi que l'avait 6t6 leur 

1. Macbiav., htor. fiorent., liv. VII. 
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pere. De leur cote, les deux freres, pleins du souvenir de 
ce qui s'^tait pass6 dans cette grave deliberation, en t6- 
moign^rent toujours de la reconnaissance a Thomas 
Soderini, et se montrerent dociles h suivre ses conseils. 
Par ce double pacte fut conclue et scell^e de nouveau 
ralliance qui unissait le sort du peuple florentin k celui 
des M^dicis. Or, quand oil etudie attentiveraent, surtout 
d'apres le r6cit de Machiavel, les faits qui pr6cederent 
la conclusion de cet acte important, quand on voit la 
bourgeoisie de Florence, si intelligeate, si habile en poli- 
tique comme en affaires, offrir d'abord le pouvoir a 
Soderini } puis mettre la R6publique aux pieds des jeunes 
M^dicis, ne semble-t-il pas que, lassie de perp^tuelles 
commotions venant ou d'eu haut ou d，en bas, elle ait 
tent^ d，asseoir le repos de tous et la stability des insti- 
tutions sur un systeme sagement pond6re, qui tint en 
balance des forces longtemps hostiles, et faites, iioq 
pour se combattre, mais pour s^quilibrer? Del^, pour 
elle, la n6cessit6 d'6tablirua troisifeme pouvoir qui, plac^ 
entre la noblesse et 】a pl6be, pilt reagir contre la predo- 
minance exclusive de Yune ou de l'autre, et empficher 
les conflits, jusqu'alors inevitables, des factions. 

En tout cas, si tel ne fut point le mobile secret ou 
avou6 de la classe moyenne ； si elle ne s'^leva point 
sciemment h cette conception politique, du moins, par 
un sentiment et un besoin instinctifs, elle en fit assez 
rapplication dans sa conduite pour que le grand histo- 
rien de Florence, qui counaissait si bien ses compa- 
triotes, ait cru pouvoir Finterpr^ter ainsi. Rien n，6tait 
plus propre, il faut le dire, h le confirmer dans sa thro- 
ne favorite sur les gouvernements, et k lui faire consi- 
d6rer comme le meilleur celui qui, tenant de cbacun 
des irois autres, en contre-balancait d'autant mieux les 



110 



LAURENT LE MAONIFI QUE 



abus et les exces 4 . Voilk done comment, vers la fin du 
quinzieme siecle, dans un petit 6tat qui allait passer de 
la r6publique a la monarchie h6reditaire, apparaissait 
de nouveau le c^lebre principe des trois pouvoirs qui, 
connu des les temps antiques, sert aujourd'hiii de base k 
Unites les Constitutions modemes, et dont le but, a Flo- 
rence comme ailleurs, 6tait de pi，6venir， par un juste 
6quilibre d，6l6ments opposes, le re tour des revolutions 
a la suite desquelles ce principe meme avait pris nais- 
sance. 

Quant aux deux jeunes gens auxquels on venait re - 
meUre, dans l，int6ret de Fordre public, le gouvernement 
et le sort de Florence, tout paraissait justifler en eux la 
confiance qui leur 6tait accord6e. Selon le dernier voeu 
de Gosme, leur 6ducaLion avait 6t6 plus soign6e que 
celle d'aucua prince.de l^poque. lis avaient 6t6 initios 
aux principes de l'^loquence et aux beaut6s de la po^sie 
latinepar Ghristophe Laudino, Yun des plushabiles corn- 
men tateurs du quinzieme siecle, etMarsile Ficin, le savant 
interprete de la philosophie platouicienne, leur en avait 

i . Apr^s avoir montr《 dans ses Discours sur les decades de 
Tite Live f par quel fatal enchalnement les gouvernements mo— 
narchique, aristocratique et populaire p^rissent toujours k la 
suite de leurs propres exc^s et roulent ainsi, de chute en chute, 
dans un m§me cercle aboutissant k l，anarchie， Machiayel ajoute : 
， Je dis done que toutes ces formes de gouvernements ont des 
inconv^nients 6gaux. . . Aussi, tous les 16gislateurs renomm^s 
par leur sagesse, ay ant reconnu le vice inherent k leur nature, 
ont 6vit6 d'employer uniquement l，un de ces modes de gouver- 
nements. lis en ont choisi un qui participait de tous, le jugeant 
plus solide et plus stable parce que le prince, les grands et le 
peuple, gouvernant ensemble l^tat, pouvaient plus facilement 
se surveiller entre eux. » 一 Discours sur la premise decade, 
liv. I， ch. ii. 
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fait connaitre les belles et pures doctrines. Afln de don- 
uer a leurs travaux le stimulant de l^mulation, leur 
pere avait place aupres d，eux, comme compagnons 
d^tudes, Pic de la Mirandole, esprit vif et aventureux 
qui ak)rda toutes les connaissances de son temps ； Ange 
Politien, anim^ d'uae 6gale passion pour la muse latine 
et la muse italienne; et les freres Pulci, appel^s tous 
trois k se faire un uom dans la po6sie nationale. 

Ce n^laient plus les exercices p^dantesques de rEcole 
qui d^frayaient cetle instruction k la fois solide et bril- 
lante doon^e aux petits-fiils du banquier Cosme de M6di- 
cis. Au lieu de fastidieux travaux faisant p^lir les 61eves 
sar leurs livres, c，6taient d'agreables conversations 
6chang6es, entre les maitres et les disciples; sous les 
frais ombrages des villas ^itu^es au penchant de l'Apen- 
nin, et d，o(i le regard setendait, ea mSrne temps que 
la pens^e, sur un magni&que horizon, ferm6 d'un cot6 
par les montagnes, de l'autre par la mer Tyrrh6nienne. 
Quel vivant et po^tique souvenir nous a 616 laiss^ de 
ces entre tiens philosophiques et litt^raires, dans l'ou- 
vrage ou Landino nous repr6sente comment, au fond 
dun bois touifu, ou bien au bord d'un ruisseau limpide 
dont le murmure ^gayait la solitude grandiose de Ca- 
maldoli, les noaveaux adeptes de la doctrine acad6mi- 
cienne dissertaient tantdt sur la vertu active ou contem- 
plative, tantdt sur le souverain bien 1 ! Nobles et purs 
d^lassements de rintelligence qui devraient suflire k 
occuper les heures si rapides de la jeunesse, lorsque 
l^me, got^tant sans melange la primeur de toutes les 
illusions, le charme de toutes les esp^rances, ne les a 

1. Cf. Disputationum camaldulensium libri IV. Florenlis, in - 
folio, 1480. 
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pas encore efFeuill^es au rude contact de la vie, et sait 
admirer ce qui est beau, aimer ce qui est bon， s'atta- 
cher h ce qui est bien ！ 

De tels exercices, 61evant l'esprit, reglaat la volonte 
et apprenaut aux jeunes Medicis a se gouverner eux- 
memes afin de pouvoir un jour mienx gouverner les 
autres, sont alors bien dignes de remarque , par le 
contraste qu'ils offrent avec les moeurs dissolues et 
bassement violentes de l，6poque. D'ailleurs 】es doctes 
entretiens sur les hautes questions sp^culatives qui sou- 
vent passionnent les jeunes ann6es de riiomme avant 
de guider son Age raAr， n^taient pas les seuls d6lasse- 
meuts offerts h l，activit6 intellectuelle de Laurent et de 
Julien. La po^sie, plus s6duisante encore que la philo- 
sophie, sa soeur, leur inspirait "parfois des vers compo- 
ses sur les sujets les plus difKrents. Des can" camas- 
chialeschi, des canzoni a ballo attestent que tous deux, 
amis des plaisirs recherches dela jeunesse, ils passaient 
volon tiers des doctes conferences, si bien d^crites par 
Landino, aux fetes joyeuses, aux ballets ra^l^s de chants 
et aux joutes od pouvait briller leur adresse. Parfois, au 
lieu de composer eux-mfimes pour ces divertissements 
des pieces de circonstance, ils laissaient chanter par 
Pulci et Politien les faciles victoires remport6es dans les 
tournois doot ils 6taient les h6ros. Ici, c，est Julien, dont 
le poignard des Pazzi devait bientot briser la courte car- 
riere, qui, revfitu d'une splendide armure de Milan, oiv 
brille l，6cusson aux fleurs de lis, et mont6 sur un ma- 
gnifique cheval dont le roi de Naples lui a fait cadeau, 
triomphe dans la lice aux applaudi ssemeu ts de la foule. 
La, c'est Laurent qui, aprfes avoir recu les m6mes ova- 
tions d,un peuple Qharm6 de ses qualU^s aimables, ins- 
pire a Politien cette exclamation toute classique, don- 
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nant, par avance, au present les promesses de lavenir : 
« Heureux jeune homme, a l'ombre duquel Florence 
repose pacifi^e et joyeuse, sans craindre ni les vents, ui 
les menaces du ciel, ni Jupiter froncant ses terribles 
sourcils ！ » 

Cet heureux jeune homme, 61ev6 comme les princes, 
et, comme eux, se forma nt sans rencontrer d， obstacles, 
kh vie, aux honneurs et au pouvoir, ^tait ne politique, 
et savait, en toute chose, se rendre maitre de lui-m6me. 
Un instant, il connut les secrets orages du cceur; mais 
il sembla n，en ressentir le souffle brftlant que pour avoir 
le m6rite de l'6teindre， et, par 1 幺， elever la volont6 au- 
dessus de la passion. Tout jeune encore, il aima la belle 
Lucrezia Donati, et il la chaata en des sonnets non 
moins ardents que ceux de P6trarque, sans que cette 
charm ante image, comme celle de Laure, laissdt, toute- 
fois, dans son dme, une de ces impressions profondes 
qui insistent jusquTi la mort. « Gherche qui voudra la 
pompe et les brillants honneurs, s'^crie-t-il, dans un 
sonnet empreint d'une exaltation qui pouvait etre sin- 
cere, nion unique f6licit6 est a un tout autre prix ！ » 
Quelque temps apres, son pfere qui n'ignorait pas, sans 
doute, ce que durent les serments de poete, fait briller h 
ses yeux le solide 6c1at d'un mariage avec Clarice Orsini, 
h^ritiere de Fune des plus riches et des plus puissantes 
families de Rome. Laurent hesite, se d^sespere un peu, 
et finit par accepter, mettant ainsi d accord, avec une 
sagesse rare h sou age, le respoct aux volontes d'un 
pere et les exigences d'une haute position. Un tel ca- 
ractere indique sufiisammeut ce qa'etait d6j^i le futur 
souverain de Florence. Lorsque, en 1469, il prit le pou- 
voirde concert avec Julien, il parut sacrifier ses goilts 
k l'interet de sa patrie. Comme pour excuser son accep- 

ii. 8 
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tation, il donna meme ce singulier motif, prouvant qu'il 
avait 6tudi6 G6sar : » II n'est guere possible de vivre k 
Florence sans y exercer le gouvernement. » Cette pa- 
role ambitieuse n*avait-elle pas une certaine v6rit^ dans 
la bouche de celui dont les ancdtres avaient tenu， suc- 
cessivement, les plus hauts emplois de la r6publique, 
et assure peu k peu rh6r6dit6 du pouvoir k leurs des- 
cendants ？ 



II 



Si la puissance des M^dicis s'6tait accrue, surtoul 
gr^ce k la sage direction de Gosme, celle de Florence 
avait baiss6, au coutraire, depuis la mort de ce grand 
citoyen. Sans avoir, en r6alit6, d6chu de son rang parmi 
les autres 6tats de la P6uinsule, elle avait cesse d'etre 
ce qu'elle 6tait pr6c6demment 9 le centre de la politique 
italienne. N^aaiuoins, malgr6 ce qu'elie avait perdu, le 
systeme d，6quilibre concu et fond6 par le chef des M6- 
dicis au milieu des plus grands obstacles, u avait pas 
souffert d'atteintes assez graves pour que Florence eiH 
alors k redouter aucun p6ril ext6rieur. Ses nouveaux 
maitres, apres avoir facilement comprint, k Prato, un 
soulevement excite par les bannis, ue voyant plus, se- 
lon le mot de Politien, aucun nuage a rhorizon, crureut 
devoir flatter le goilt des Florentias pour les plaisirs en 
leur don nan t le signal des fdtes et des spectacles. L'exem- 
ple ne fut que trop facilement suivi par les citoyens les 
plus riches qui se rattacbaient au parti dominant;. Pro- 
fitant du calmc profond qui r^gnait dans la cit^, ils ne 
peaserent plus qu'^t jouir largement des faveurs du pou- 
voir/et k reprendre leurs habitudes de vie molle et sea- 
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suelle. Selon les observations et les plain tes que font 
entendre, a ce sujet, les historiens de Florence, il en 
r^sulfca une foule de desordres trop ordinaires en temps 
de paix. La jeunesse, devenue alors plus independante, 
faisait des depenses excessive^ en habillements, en fes- 
tins et en orgies. Vivant dans l，oisivel6, elle consumait 
son temps et sa fortune au jeu, au libertinage. Sou uni- 
que 6tude 6tait de chercher k briller par le luxe des ve- 
tements, la recherche du langage, la piquante finesse 
des mots et des ^pigrammes, moyeu le plus stir pour 
s'attirer une reputation d'esprit et de talent 1 . 

Ces niQBurs vicieuses prirent un nouveau degr6 de raf- 
finemeDt sous l'influence exercee par le sejour que fit 
dans la ville toute la Cour du nouveau due de Milan qui. 
acGompagn^ de la duchesse, sa femme, se rendit a Flo- 
rence en 1471. Le pr^texte domi6 son voyage par 
Gal6as Sforza 6tait raccomplissemen t d'un vcbu; rnais, 
de sa part, ce voeu pr6tendu cachait le vaniteux d6sir de 
visiter les M6dicis en grand appareil, et d'6taler aux 
yeux des Florentins un vrai luxe de parvenu. II entra 
daas la ville suivi d'un cort6ge dont la magnificence 
semblait ^crasante pour ce petit-fils d'un paysan de la 
Romagne, qui, da rang de simple condottiere, s'6tait 
6lev6 aux plus grands honneurs. Cinquante chevaux de 
main tout caparaconn^s d，oi'， pour le due; autant de 
brillanles haquen6es pour la duchesse ； cent hommes 
d'armes, cinq cents gardes a pied, cinquante estafiers 
converts de riches tissus d' argent et de soie, cinq cents 
couples de chiens et un nombre infini de faucons dresses 
ila cbasse, tel ^taii le cortege que Gal^as offrait h l，ad — 
miration de Florence. Laurent recut son h6te dans le 

1. Machiav., htor. fiorent., \iy. VII. 
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palais des MMicis, et l，entoura des 6gards dus k ua 
prince puissant, attache par une 6troite alliance a la 
r^publique. An lieu de lutter, par une pompe de mau - 
vais goiU, avec ses illustres visiteurs, il se plut a leur 
montrer ses riches biblioth^ques, son mus6e d'antiques 
et ses belles collections de peintures. 

Tant de merveilles frapperent d'^tonnement l'igiio- 
rant Gal^as, que 】a sensuality de ses goflts rend ait stran- 
ger aux plaisirs d^licats de 1 esprit. Ce qui ^tait moins 
d^licat, mais pour lui bien plus attrayaat, ce fut la 
somptueuse abondance des repas offerts au prince et k 
ses courtisans, repas ou， malgr6 les s6veres prescrip- 
tions du carfime, ou servit de la viande dont les sei- 
gneurs milanais ne craignirent pas de manger, « fait 
inoui dans les annales de Florence, » ajoute Machiavel , 
qui en parait fort scandalise. Pour f6ter, en outre, la 
presence du due et de la duchesse par des representa- 
tions plus en harmonie avec un temps de penitence, 
trois Mysteres furent repr6sent6s successivement dans 
trois 6glises de la ville. La descente du Saint-Esprit sur 
les Ap6tres fut c616br6e k San-Spirito ； mais la grande 
quantity de lumieres qu'on avail r habitude d'allumer 
pour cette solennite causa un incendie qui consuma en 
partie cette 6glise : 6v6nement que les contemporaios 
ne manquerent pas de regarder comme un signe de la 
colere celeste. Aussi, afin de mettre un termed des abus 
et h des exces agissant d'une maui^re si deplorable sur 
les maeurs publiques, on etablit des lois somptuaires 
tendant k r^primer l'abondance des festins, le luxe des 
v^tements et la pompe des fun^railles. 

Pendant ce temps, Laurent de M6dicis， visaAt plus 
haut qn'k donner des Wtes, s'occupait de poursuivre 
1'cBuvre de son aieul en se faisant aussi le M^cene de 
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Florence. D'abord, il voulut ex6cuter & ses propres frais 
le d6cret rendu par la Seigneurie, ordonnantle retablis- 
sement de r university de Pise, autrefois si florissante, 
mais completement dechue depuis que cette ville avait 
perdu sa liberie. Aux six mille florins affects annuel- 
lement k cet acte de reparation, il ajouta des sommes 
importante^ pour la creation des principales chaires, 
auxquelles il nomma lui-raeme les professeurs les plus 
dignes de les occuper. Rivalisant avec rnniversit6 latine 
de Pise, rAcad^mie grecque de Florence continuait ses 
travaux sous la direction de Jean Lascaris, et ce dernier 
recevait de Laurent la mission (Taller recueillir en 
Orient des manuscrits rares et pr^cieux. A la mSme 
epoque, les jardins du couvent de Saint-Marc 6taient 
disposes pour recevoir la collection de statues eld'objets 
antiques commenc^e par les soins de Cosme. La surin- 
tendance de cette sorte d'Acad^mie des beaux-arts, qui 
prit le nom de Museum florentinum, fut confine k Ber- 
taldo, 6leve de Donatello, le celebre sculpteur florentin. 

Au milieu de cette g6n6reuse impulsion imprimf5e a 
la science et b, 1'art, le petit-fils de Cosme trouvait que 
ce n'^tait pas assez d'avoir donn6 k Platon des inter- 
pretes et des admirateurs. II rSvait une- autre gloire, 
celle de renouer la tradition platonicienne, interrompue 
pendant les siecles barbares, et qu'un M^dicis devait 
tenir k honneur de r^tablir au moment ou se levait 
l'astre brillant de la Renaissance. Un buste de l'auteur 
du Phedon, qu'ondisait avoir 仑 t6 ti*ouv6 dans les jardins 
de FAcademie, ay ant et6 offert en cadeau k Laurent, il 
profila de cette circonstance pour solenniser de nouveau 
la Kte c6l6br6e jadis chaqueann^e en rhonneur du divin 
Platon. Elle fut inaugur^e h Careggi avec Landino, Mar- 
sile Ficin, Ange Polities et quelques autres in times, et 



418 



LAURENT LB MAGNIFIQUE 



il fut ^tabli que d^sormais on en c^brerait, com me ce 
jour-la m^me, 1'anniversaire par un banquet suivi de la 
lecture et du commenlaire de quelque traite philoso- 
phique du maitre. 

Laurent voulut le premier ouvrir la c6r6raonie en li- 
sant un dialogue en vers italieus, ay ant pour titre Alter- 
cazidru、 ou il recherchait quelle 6tait la vie, celle des 
champs ou celle de la ville, qui pouvait rendre rhommc 
plus heureux. A la suile de fins apercus et dechai'mantes 
6chapp^es sur les diverses perspectives offertes par 1' exis- 
tence humaine, la conclusion du poeme est que le bon- 
heur est parlout, si on le cherche, ainsi qu'on le doit, 
dans la contemplation de FEtre supreme, cause pre- 
miere et but final de toutes choses. Qu'on y ajoute r in- 
vocation terminant le dialogue, invocation que, dans 
rexces de sa complaisante amiti6, Politien souliaitait de 
voir tout le moude r6peter dans ses oraisons journalieres, 
et n'aura-t-on pas, d6s le quinzieme siecle, une formule 
anticipee de la Priere universellc de Pope? « La revolution 
n'est-elle pas complete, ainsi que le remarque justement 
uu historien ？ La Uenaissance n'a-t-elle pas son culte 
nouveau, ses agapes, ses autels, ses pi'ieres et son Dieu? 
Un auguste visiteur, Christiern de Danemark, mit ce- 
pendant peut-etre le doigt sur le c6t6 faible de cette 
nouvelle religion litteraire. Apres avoir examine atbeu- 
tivement, mais sans leraoigner beaucoup d'admiration, 
les palais, les bibliotheques, les collections de livres et 
de tableaux de Florence, il demanda k voir la copie des 
6vangeliaires grecs qu'on avait fait venir de Constanti- 
nople et cello des Pandectes de Justinien, qui avait 
Ijasse d'Amalfi ix Florence, a Voilii, dit-il, apres avoir 
« bais6 l'une et mis la main avec respect sur l，autre, le 
« veritable trusor des princes ！ » 
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Ces preoccupations philosophiques et litt^raires qui 
chez Laurent de M6dicis semblent, au premier abord, 
attester les gotlts du bel esprit plutot que la pens^e du 
politique, le d^tournaient beaucoup moins qu'oa ne l，a 
cru et i*ep^te souvent, des soins qu'il devait au gouver- 
meatde Florence. Pour s'en convaincre, il suffit, a notre 
sens, de se representer que, si d'un (Ai6 le pouvoir des 
MMicis s'^tait elev6 et affermi au milieu des perils et des 
revolutions, d'autre part, sa grandeur et son affermis- 
semeat avaient comcide avec un d^placement de toutes 
les habitudes comme de tons 】es iut^rSts de la vie so- 
ciale. La somme des richesses accumul^es par le travail 
des si^des pr^c^dents, la culture des arts et des lettres, 
qui parmi les classes opulentes ou aisles remplacait le 
souci quotidieu des affaires politiques ou commerciales, 
avaient cree un nouveau genre d'existence qui se parta- 
geait enU'e les plaisirs sensuels et les jouissaaces toutes 
difT6rentes de F esprit. Au d6sir d'augmeuter sa fortune, 
h l，amour plus ou moins d6siateress6 de la chose publi- 
qae avait succed6 Vunique besoiu de jouir ea paix des 
biens acquis, et d'oublier daus le cercle restreint de re- 
lations individuelles les agitations d，une vie ext^rieure 
marquee de tant de violences, trop souveat mSme tach^e 
de sang. Si, a l，6poque ou vivait Dante, un citoyen ii，6tait 
r6put6 heureux que sil occupait uae haute position 
dans le gouvemement, au temps des M6dicis, ua riche 
Florentin placait son bonheur a pouvoir, libre de tout 
lien envers l f £tat, suivre ses goilts pour F6tude et le com- 
merce intellectuel. Alors, il cherchait surtout a y acqu6- 
rir une valeur personnelle, et par suite une conside- 
ration sociale qui ne s accordait autrefois qua l'exercice 
des magistratures publiques. Par un renversement 
d'id^es qui se rencontre parfois dans l'histoire de: l'^s- 
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prit et dcs moeurs d'une nation, on en vint, sous pre- 
texte d'ind6pendance , a se faire uu merite de n etre 
plus rien dans l,Etat， et a se grandir aux yeux de l'opi- 
nion, ou plutot devant les vieux partis, en sexcluant 
volontairement d'une participation quelconque aux 
emplois du gouvernement. 

Une si etrange revolution dans les idees, qu'explique 
la profonde lassitude causae par Fexces des dissensions 
civiles, contribua puissamment a faciliter l^tablisse- 
ment d^Iinitif de la puissance des M6dicis. Mais, si bien 
foud6e qu'elle pAt Sti'e, Laurent et son frere n'en avaient 
pas moins pris leurs mesures pour la consolider encore 
plus fortemententre leurs mains. Par une organisation 
nouvelle, ils se reserverent la faculty de nommer k 
toutes les fonclions autrefois conferees par la voie du 
sort ou par le choix direct de la balie*. Dans le cas 
ou, malgr6 ce puissant moyen (Taction qui remellait a 
leur discretion tout le gouvernement, des tentatives 
d'oppbsition ou de resistance se fussent manifestoes, ils 
pouvaient tou jours recourir a l，emploi de cette meme 
balie, commission dictatoriale qui concentrait les divers 
pouvoirs de l'Etat, et frappait de taxes arbitraires, con- 
damnait au bannissement ou h la mort ceux qui ^taient 
soupronnes d'etre hos tiles a l，autorit6 qu'elle repr6sen- 
tait temporairemeut. Trop heureux les ci toy ens riches 

1. Slsmondi, Hist, des r^publiques italiennes y t. XI. p. 79. 一 
Pour les fails et les questions qui concornent les changemenls 
subis par les institutions r6publicnines de Florence, il vaut 
mieux, selon nous, s'en rapporter k Sismondi, exclusivement 
favorable k la cause de la liberie, qu，k Uoscoft et k d，autres his- 
toriens conn us pour leur predilection exclusive en faveur des 
Medicis. 一 Voir aussi la Sloria porentina de GuichardiD, dans 
sen Qpcrc inedite. 
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ou influents qui, n'ayant riea k craindre de ce Gonseil 
redoutable, et vivant retires dans le calme du foyer 
domestique, ^vitaient ainsi les p6rils auxquels d'autres, 
moinsprudentsou plusambitieux, pouvaientetre expo- 
ses. Plus heureux 6taient encore les membres des classes 
marchaudes et laborieuses, qui, contents de recueillir 
en paix le produit de leur travail, jouissaieat d f autant 
mieux de la s6curit6 qu'un gouvernement fort leur ga- 
rantissait qu'ils echappaient, par rhumilit6 mSme de 
leur position, aux convoitises et aux persecutions des 
agents du pouvoir. Mais sous cette tranquillity apparente 
se cachait le ressentiment profond de quelques families 
irreconciliables qui, bless^es dans leurs interfits ou leur 
orgueil, attendaient en secret le jour de la vengeance 
pour sarmer du poignard et troubler de nouveau la paix 
publique. 

La politique de ritalie, flottant incertaine entre des 
influences rivales qui se disputaient la preponderance, 
semblait alors oublier plus que jamais le double but 
quelle devait poursuivre, cest-i-dire retablissement de 
sod unit6 par la fM6ration, et la reunion de toutes ses 
forces contre le Turc. En 1471, apres la prise de Negre- 
pont par les Ottomans, Laurent tie M^dicis avail renou- 
vele, il est vrai, avec Paul II et les 6tats italiens la ligue 
conclue k Lodi en 1454. Mais le soin de la defense com- 
mune n'avait pas tard6 a 6tre mis en oubli k Florence, 
aussi bien que ch*ez les autres puissances confed6rees. 
Le fils d'un simple pecheur des environs de Savone, de- 
venu ensuite g6n6ral des franciscains, puis fait cardinal 
sous Paul II, Francois Alescola; dit de la Rovfere 1 , avait 

Les parents de Sixte IV， qui ctaii d，une origins obscure, s，ef- 
forcferent inutilement d^tablir plus tard un lien g^n^alogique 
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remplac^ ce dernier pontife en 1471, et pris le nom de 
Sixte IV. La papaut6 achevait alors de traverser une 
epoque laborieuse et critique. Dans les siecles prece- 
dents, au moins pendant la p6riode la plus fervenle du 
moyen &ge, les papes s'etaient souvenus efc avaient sou- 
vent monlr^ quavant d^tre princes italiens, ils 6taient 
les chefs de la catholicity. Pour eux , le patrimoine de 
saint Pierre, c'6tait tout le moude Chretien ； leur famille, 
c 6tait runiversalite des fideles. Malheureusement, apres 
le funeste s6jour des pontifes k Avignon, aprWe schisme 
d'Occident plus funeste encore, les int^rets changerent 
avec les temps et les situations. Princes italiens avant 
tout, les papes chercherent k reconqu^rir au temporel 
ce que les scaiidales du grand schisme leur avaient fait 
perdre au spirituel, et, a l'exemple de Nicolas V qui avail 
restaur^ le poavoir pontifical a Rome, ses successeurs 
preiidront pour tache de le retablir dans toute l^tendue 
des Etats de l'Eglise. 

Or, le nouveau pape, Sixte IV, 6tait un habile juris- 
consulte, connaissant ses droits, tenant fort k les main- 
tenir, et au besoiu ne craigoant pas de recourir a la 
force des armes pour faire rentrer dans le domaine du 
saint-si6ge un grand nombre de terres et de places usur- 
p6es par des seigneurs on des condottieri , qui s^taient 
rendus ind6pendants de l'autoi'it6 pontificale. L'entre- 
prise 6tait difficile, perilleuse m^me. Sixte IV, qui n'6tait 
pas un Jules II, sentait bien quil ne pouvait compro- 

entre leur famille et l，une des maisons les plus nobles du Pi6- 
mont, portant aussi le nom de la Rovkre. Cette illustre malson 
elait une branche de l'ancienne famille du Roure, originaire du 
Viennois, el qui, apres s'dtre ^tablie au douzi^me si^cle dans le 
G^vaudau et le Vivarais, se perp^tua en Italie sous le nom de la 
Rovfere • 
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metlre la person ne et la dignity du pape dans ces luttes 
contre d'anciens vassaux transformes en pelits souve- 
rains, et cependant, ses titrcs et ses droits en main, il 
ne voulait pas les laisser jouir impun^ment du fruit de 
leurs usurpations. Le souvenir de paroles proaonc6es 
par un orateur au concile de BAle lui sugg^ra le moyen 
de sortir d'embarras. « Je pensais autrefois, avait dit 
cet orateur, qu'il serai t fort utile de separer la puissance 
temporelle de la spirituelle ； mais j*ai appris que la vertu 
sans le pouvoir est chose vaine; que le pape sans le pa- 
trioioine de r£glise n'est que le serviteur des rois et des 
princes, et peut-6tre il ne serait pas mal qu'il etU m6me 
des fils pour lui prfiler main-forte contre les tyrans. » 
Ces mots renfermaient pour les souverains des 6 tats 
pontiiicaux le secret (Time politique nouvelle, mais j us- 
lement regrettable. Elle ne fut que trop bien inauguree 
par Sixle IV qui, a d^faut de fils, avait du moins cinq 
neveux 1 . En effet, au scandale de l'Eglise et au d6tri- 
ment de l'ltalie, on vit avec lui sasseoir sur la chaire 
apostolique un n^potisme aveugle et une ambition toute 
seculiere, qui devaient jeter de nouveaux ferments de 
discorde dans uu pays deja bien divis6. 

Le pontife prodigua ^galement a ses neveux les di- 
gnites eccl^siastiques et les honneurs terrestres. L'uii 
d'eux, Pierre Riario, engage dans Fordre des fibres 
mineurs, fut nomm6 cardinal de Sainl-Sixte, patriarche 
de Constantinople, archeveque de Florence et de deux 
autres villes m^tropolitaines : titres qui. amoncel6s sur 

1 . Ces neveux ^taient : 1 w les trois fils de son frfere Rafaele, 
nomm^s Barlolommeo, Giuliano (plus tard pape sous le nom de 
Jules II) et Giovanni, qui fut pere de Francesco Maria, due 
d'Urbin; 2° Pietro et Girolamo Riario, qui passaient pour Stre 
les f|ls d'une soeur 4e ^i^le IV， 
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sa t6te, lui assurerent des revenus 6normes， maisinsuf- 
iisants encore pour alimenter ses go^ts fastueux et son 
amour effren6 des plaisirs. Pourvu aussi des plus riches 
b6n6fices et d6cor6 de la pourpre romaine, un fils du 
frere de Sixle IV, Julien de la Hovere , conqu6raifc le 
siagulier titre de cardinal-soldat en allant tour a tour, 
sur l'ordre de sou oncle ， saccager Spolete, surprendre 
Lodi et attaquer Gitta di Castello, dont le condottiere 
Niccolo Vilelli elait deveau le seigneur *. A un autre 
neveu, J6r6me Riario, qu'il affectionnait beaucoup, lo 
pape donna d'abord la ville de Forli, ealev6e aux Orde- 
laffi, qui la poss^daient depuis plusieurs generations, et 
lui fit ensuite ^pouser Catherine, fille naturelle de Galeas 
Sforza, doiU il eut en dot le comt6 de Bosco, en attendant 
qu，il reciit encore du cardinal Pierre Riario la belle 
principality d'lmola. Enfln, un troisieme fils du frere 
de Sixte IV， Jean de la Rov^re , devint pr6fet de Rome, 
due de Sora, prince de Sinigaglia et Mondavio, et fit 
souche de princes par son mariage avec rheritiere de 
Fr6d6ric de Montefeltro, que le pape, en recompense de 
ses services, avaib nomm6 due d'Urbin. 

N'6tait-ce pas, en v6rite , bien des titres, bien des 
honneurs accumul^s sur sa f ami He par le fils du p^cheur 

1 . Cette prennfere promotion de cardinaux-neveux, qui eut 
lieu vers la fin de 1471, quelques mois seulement apr^s l，61ec- 
tion de Sixte IV, d^plut beaucoup aux membres du sacr6 col - 
16ge, comme ^tant contra ire au serment que le pape avait fait 
dans le conclave de ne point 61ever ses parents aux honneurs 
de r^glise. N^anmois, trois annees pluS tard, le mdme pontife 
nomma encore au cardinalat deux autres membres de sa famille, 
Christophe de la Rovfere, archevgque de Tarentaise, et Jerome 
Basso, 6v§que de Riccanati, puis il donna le mdme titre k son 
petit-neveu, Rafaele Riario , k peine dgd de dix-sept ans， et 
dont il sera parl6 dans la conjuration des Pazzi. 
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Leonardo qui, jadis, aide de sa femme, Lucchina Mu- 
glione ， sen allait teudre ses filets dans le golfe de 
G6aes? Quelle nouvelle serie d'heureuses vicissitudes , 
quel vaste champ ouvert k Fambition de tous, dans uu 
siecle i6]k si fertile en Elevations soudaines ， en coups 
surprenants de la Fortune, venant faire de raventurier 
ou du miserable de la veille le prince ou le h6ros du 
jour ！ Sans doute, au point de vue du droit, Sixte IV ne 
pouvait 6tre bl^m6 de chercher k r6tablir dans ses 6 tats 
l，unit6 d'un pouvoir cx)ntest^ et amoindri ， surtout pen- 
dant la longue absence des souverains Pontiles ； mais le 
choix des moyens auxquels il avait recours n，6tait-il 
pas aussi bUmable en morale qu'en politique? D'abord il 
alfligeait la Cour romaine de la plaie d'un favoritisme 
sans pr6c6dents et qui ne devait pas, b^ias ！ rester sans 
imitateurs. Un pareil abus tend ait ensuite a engager le 
pape dans une foule de difficulty de luttes incessantes 
ou il voulait soutenir ses allies naturels devenus ses ins- 
truments. II devenait ainsi presque responsable de la 
coaduite de ses neveux , don t Tun, le cardinal Pierre , 
scandalisa le siecle par les plus 6tranges exces , et 
lautre, le comte Jerome, compromit le saint-si6ge dans 
de folles et criminelles teatatives. 

En outre, rien ne justiQait Sixte IV, devant ses compa- 
triotes, de porter atteinte au grand principe de l'unit6 
en morcelant encore l'ltalie afin de doter ses neveux, et 
en errant pour eux de petites priucipaut6s r forc^ment 
passag^res, que le n6potisme d'un pape avait etablieset 
que le n^potisme (Tun autre pape ue manquerait pas de 
d^truire. Comment les princes et les peuples n*auraient- 
ils pas 6t6 frapp^s de surprise, de crainte mSme, lors - 
qu，ils voyaient le souverain Pontife montrer une ardeur 
si belliqueuse en Italie et refuser d'envoyer sa flolte 
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con Ire 】es infideles? Aussi pendant que Venise, Florence 
et le due de Milan, effraves de T6troite union deSixtelV, 
de Ferdinand et du nouveau due d*Urbin, formaient en 
1474 une ligue particuliere qui rompait pour la seconds 
fois la conf6d6ration gen6rale conclue k Lodi， les popu- 
lations italiennes , se disant trahies par la faiblesse ou 
r^goisme de leurs souverains, regrettaient amerement 
(i'avoir fait de leur liberty un sacrifice qui peut-fitre 
allait amener la perte de leur ind^pendance nationale. 
Leurs griefs, tout fond6s qu'ils fussent, ne produisirent 
pourtaDt aucun de ces soulevements ou eclatent a la 
fois l'indignation et la justice des penples. Les passions 
haineuses et violentes, ― tant les esprits 6taientt6mb^s 
bas, 一 exploit 会 rent seules le m6contentement public. 
II en r6sulta une tragique s6rie de complots , de ten la - 
lives d，assassinat, dont les deux plus c6lebrcs eurent 
pour th6Atres Milan et Florence *• 



III 



A Milan, le pouvoir continuait d'etre ex6rc6 tyranni- 
quemeat par GaWas Sforza, prince vaniteux, avare et in- 
continent, aimanl les parades et fuyaut les batailles ou 
son pere et son aleul avaient conquis une si haute posi- 

1. Outre les deux conspirations tram6es conlre Oal^as Sforza 
el les deux M^dicis, on en compte plusieurs autres vers la mdme 
6poque， notamment k Ferrare et k Gdnes. A Ferrare, Nicolas, 
flls du marquis Lionnel, lente de renverser son oncle Hercule 
d'Este; mais n^tant pas soutenu par la population, qui ne veut 
pas changer de mattre, il est arrdt6 et d^capit^ avec vingt-cinq 
de ses compagnons . A GSnes. e'est Jerome Gentile qui profile 



ET LA CONJURATION DRS PAZZT. 



427 



tion, enfin d6pourvu de toute valeur politique, ce qui 
n*empechait pas le roi Louis XI de l'appeler « noire 
frtre 1 . • Raffing dans la d^bauche, comme les Romains 
de la decadence, il 6rigeait en art les vices qu'il prati- 
quait ouvertement sans vergogne, et mettait un odieux 
plaisir, moins encore h fl6trir ses victimes, qu'k rendre 
public, en rafiicbant, le d6shonneur des plus nobles 
families milanaises. Get homme au cceur vil, k F esprit 
pervers, 6tait incapable, comme nous l'avons d6j& re- 
marqu^ ， de rien comprendre aux volupt6s pures de 
rintelligence, et, contrairemeot au go At de son siecle, 
il n'aimait ni les lettres, ni les lettr^s. Dans son ressen- 
timent contre le savant Cola de Montana, qui avait eu 
Hngrate mission d'instruire sa jeunesse , il lui prit , 
lorsqu'il fut arriv6 au pouvoir, rincroyable fantaisie de 
rendre k son ancien maitre Fune des corrections qu'il 
en avait jadis recues. Un jour, il le fit done saisir par ses 
gardes, et il alia jusqu'4 ordonner qu'on le fustige&t 
ignominieusement sur la place publique. 

Montano n^tait pas homme a pardonner jamais cet 
impardonnable outrage. Par uu acte de repr6sailles peu 
rare i une ^poque ou savants et lettres usaient volon- 
tiera de la plume et de la" parole comme d'un glaive a 
deux tranchants pour f rapper leurs a Jversaires, il con- 
tribua aussi activement qu'il put a exciter Fesprit de 

du m^contenlement populaire conlre la domination du due de 
Milan, pour appeler les citoyens k la liberie. Les G6nois, si 
porWs d'ailleurs au changement, h^sitent devant une insurrec- 
tion nouveflle, et le Conseil de la ville rembourse scrupuleuse- 
ment k Gentile ses frais d^meute pour le faire renoncer a sa 
tentative. 

1. A. Desjardins, N^gociat. Diplom., lettre de Louis XI, an- 
n«e 1466. 
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vengeance, dont le r^sultat fut la sanglante expiation 
qui mit fin a la vie et aux exces de Gal^as. Dans l'ecole 
que Fex-pr^cepteur du prince avait ouverte a Milan, et 
ou il commentait avec une ardeur passionn^e les histo- 
riens et les orateurs des temps antiques , il ne cessait 
d'exalter devant ses 6leves les exemples de d^vouement 
donnas par de courageux citoyens qui n'avaient pas 
craint de tout saciifier pour d^livrer leur patrie d'un 
tyran. Passant ensuite de lantiquite aux temps mo- 
dernes ， il s'6levait avec indignation contre la dure 
n6cessil6 de courber le front sous le joug d'uu mauvais 
prince. En mfime temps il van tail le bonheur de vivre 
libre sous le regne de la liberty, et， par le sombre 
tableau qu'il retracait de la tyrannie de Sforza, il sem- 
blait le designer au poignard de ses jeunes et ard exits 
auditeurs. 

Get enseignement, qui 6voquail sans cesse le souvenir 
des Pisistratides, devait porter ses fruits. Parmi les dis- 
ciples les plus attaches k sa personne et a ses lecons ， 
trois jeunes gentilshommes. Giovanni Andrea Lampu- 
gaano, Carlo Visconti et Girolamo Olgiati, concurent le 
dessein et jurerent, en presence de leur professeur, de 
deliver Milan du despote qui ropprimait. Olgiati fut le 
chef et rdme du complot. Par un rapprochement fatal, 
comme Harmodius d'Athenes, il avait une sceur que 
l'Hipparque milanais avait d6shonoree, puis abandonn^e 
Vehement, et， comme le fier Ath^nieu, il crut que son 
devoir 6tait de la vengeren vengeant sa patrie du meme 
coup. II trouva un autre aristogiton dans Lampugnano, 
irrit6 aussi contre Gal^as qui l'avait iiljustement d6- 
pouill^ de labbaye de Miramondo, que Sixte IV, r6cla- 
mait pour la donner a un de ses parents. Quant k Carlo 
Visconti, bien qu'il se destindt a la pr^trise et n'edt au- 
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cuoe injure personnelle k venger, il ne voulut point, par 
d^vouement, abandonuer ses amis dansleur p^rilleuse 
entreprise. 

M^lant aux souvenirs du r6publicanisme antique la 
devotion tout ext^rieure de lear temps et de leur pays, 
les trois complices s'excilaient dans leur projet par des 
moyeos aussi diff^rents que siuguliers. Tantot ils al- 
laient le soir, sous le long portique pr6c6dant l^glise 
de Saint-Ambroise ， reciter i'hymne grec chants aux 
Ktes publiques, en rhonneur d'Harmodius et d，Aristo- 
giton, par les choeurs des jeunes ath6niens. Tantdt, aux 
premieres lueurs du- jour, Olgiati seul, p6n6lrant an 
fond de la vieille basilique, s'arr^tait devant les mo- 
saiques by zan tines qui d6corent les parois de l'abside , 
etla, prosterne aux pieds de Fimage de saint Ambroise, 
qu，il honorait surtout pour sa resistance k un puissant 
empereur : « Bienheureux patron de cette cit6, disait-il, 
esp^rance et appui du peuple de Milan, tu connais nos 
intentions et le d^sir qui nous anime de d61ivrer la ville 
de r impure t6 et de la tyrannie. Sois-nous done favo- 
rable en soutenaDt une cause juste et eu montrant que 
tu abhorres l，iniqbit6. » Alors, le cceur fortifl6 par cette 
invocation strange, il allait rejoindre ses deux amis 
pour leur faire partager sa confiaiice et sa resolution. 

Le jour de Tattentat fut fix6 au 26 d6cembre 1476, 
Kte de saint Etienne, et le meurtre devait avoir lieu 
dans l^glise m&me du saint martyr, 0C1 Gal^as avait, 
selon Fusage, rintention d'assister aux offices. A rou- 
verture des portes de la basilique, ils se Mterent d'en- 
trer avec un certain nombre d'amis auxquels, sous 
di£T6rents pr6textes, ils avaient fait prendre secrete- 
ment des armes, dans Fespoir qu'aprfes le meurtre, 
chacun les aiderait a achever Fentreprise en soulevant 
n. 9 



130 



LAURENT LE MAGNIFIQUE 



le peuple contre la duchesse et les chefs du gouverne- 
ment. Ayaut ainsi tout dispose , ils se prosternerent 
devant le sanctuaire pour supplier le saint de ne pas 
leur imputer k crime le sang dont ils allaient souiller 
ses autels, puisque ce sang devait sceller la d6livrance 
de la patrie. Ensuite, afin de ne pas donner l，6veil, ils 
allerent attendre le moment de raction dans k demeure 
de rarchiprttre de l^glise, qui 6tait un de leurs amis. 

Soit pressentimeat, soit defiance, le due, ce jour-14, 
h^sitait k sortir, et il mit d'abord, puis il dta, une cotte 
de mailles qu'il portait fr^quemment sous son pour- 
point. Prenant alors sou parti, mais comme par une 
sorte de violence sur lui-mftme, il se fit amener ses 
deux jeunes enfants , Jean Gal6as et Hermes, les serra 
plusieurs fois dans ses bras, les couvrit de baisers, et 
il semblait ne pouvoir se d6tacher d'eux. Enftn, il 
sortit du chateau, et se dirigea vers l^glise de Saint- 
Etienne, acconipagn^ des ambassadeurs de Ferrare et 
de Mantoue. A l'arriv6e du prince, les conjures, qui se 
tenaient k Fentr^e de l'edifice , quittent leur place en 
feignant de vouloir ouvrir ua passage au due Gal^as. Se 
pr^sentant le premier devant lui , Lampugnano met un 
genou en terre comme pour lui offrir respectueusement 
une requfite, et, s，armant soudain d'un poignard cach6 
dans sa manche, il l，en frappe deux fois au bas-ventre. 
Au m&me instant Olgiati, debout pres de son complice, 
enfoncait son arme dans la gorge et dans la poitrine de 
Gal^as, tandis que Visconti, que le due avait d^pass^, 
rachevait en lui portant deux autres coups entre les 
6paules. Le meurtre fut accompli avecune telle rapidit6, 
que la victime n'eut que le temps de murmnrer : 
« Sainte Vierge, a l'aide! » et tomba, sans faire un mou- 
vement, entre les deux ambassadeurs. 



ET LA CONJURATION DBS PAZZ1 



131 



Un grand tumulte s'6tant aussitot 61ev6 dans l'eglise,- 
les uns fuient, les autres accourent au bruit qu'ils en- 
tendeat. De toutes parts les 6p6es sont tiroes du four 垂 
reau; mais les amis des conjures, qui ^taient presents, 
sans avoir et6 sufiisamment prevenus du complot, h6si- 
tent et s'arretent, ne sachant contre qui porter leurs 
coups. Le premier moment de surprise passe, les cour - 
tisans du prince el les hommes d'escorte se pr^cipitent, 
le fer lev6, en criant : « Mort aux assassins ！ » Lampu- 
gnano se jette, en fuyant, au milieu d'un groupe de fem- 
mes prostern6es a terre ； ses 6perons s'embarrassant 
dans leurs v^tements, il tombe et le premier il est iu6 
par ua 6cuyer maure atlache h la maison ducale. Arriv6 
non loin de la porte, Visconti est atteint h son tour par 
des gardes qui, malgre son caractere eccl^siasticjue, le 
mettent a mort sans merci. Seul, Olgiati parvient k 
sechapper k travers la foule. Parcourant d'abord des 
rues d6sertes, silencieuses, il tonne de ne voir aucune 
apparence d'insurrection populaire. Dans sa course a 】a 
recherche de partisans qu'il ne decouvre pas, il flnit 
par avoir peur de ce morne isolemeiit qui semble pro- 
tester contre le meurlre et les meurtriers , et court, 
d6sesp6r6, demander un refuge dans la maison de ses 
parents. Lk une nouvelle deception allait frapper ce 
malheureux. En apprenant de sa bouche ce qu，il a fait, 
son pere et ses freres le chassent de leur presence; mais 
sa mere, senlant ses entrailles s'^mauvoir sur le sort de 
son fils, intervient et le con fie a un vieux pretre, ami de 
la famille, dont la demeure 6tait proche. Pendant deux 
jours, il y attend" en vain le soulevement du peuple , 
de ce peuple pour le saint duquel il avait voulu se d6- 
vouer. Bientdt, aux cris de la populace qui tralnait dans 
la bo ue le cadavre de Lampugnano et r6clamait non pas 
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la liberty ， mais la personne du troisteme assassin ， il 
comprit qu'il n'avait plus rien k attendre que la 
mort. 

Surpris et arr6t6 au moment ou son hdte voulait faci- 
liter sa fuite, il fut livr6 k la justice, et montra, au mi- 
lieu des plus affreuses tortures, ce singulier melange de 
sto'icisme antique et de sentiments Chretiens qui l，a- 
vaient dirig^ dans la conception et rex^cution de son 
crime. Apres avoir endure les horreurs de la question, 
qu'on lui appliqua pour le forcer k dire s，il avait d'au- 
tres complices, il eut la force de dieter une relation sim- 
ple et vraie des circon stances du complot, relation qui 
nous a 6t6 conserv6e. Dans la pens^e d'Olgiati, c^lait 
comme uue introduction aux actes de son martyre. Gon- 
damu6 h 6tre tenaill^ et coup6 vivant par morceaux, il 
demanda pour toute faveur k la r6gente, Bonne de Sa- 
voie, de pouvoir se confesser de ses p6ch6s ； mais iL ne 
cessa de proclamer hautemeat, devant le fer du bour- 
reau, la justice de son action. « Duss6-je revivre dix fois, 
s^cria-t-il, pour p6rir dix fois dans les mSmes tour- 
ments, je n'en consacrerais pas moins encore et mes 
forces et mon sang k la noble cause pour laquelle je vais 
mourir ！ » A rinstant ou la peau de la poitrine lui fut 
arrach^e avec les tenailles, il ne put retenir un cri de 
douleur, et le comprimant aussitot, il dit ces mots latins 
pour se donner du courage : « Mors acerba、 fama per- 
petua } stabit vetus memoria facti*. » Dernier appel la 

1. f Mort cruelle, mais suivie d，un ^ternel renom, car 】e 
souvenir de mon action vivra jusque dans les si^cles les plus 
61oign6s. » ― Selon Paul Jove, le malheureuz Olgiati, qui 6tait 
trfes-vers6 dans la po6sie latine, s'occupait dans sa prison, 
comme notre Andr6 Ch6nier le fU quelques si^cles plus tard, k 
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posterity, empreint d'une conflance digne d，une meil- 
leure cause, et servant de tragique d^aoAment k une 
conjuration trainee, dit Machiavel, avec tant de secret, 
ex^cut6e avec tant de courage par ces malheureux jeu- 
nes gens, qui succomberent parce quils ne furent ni 
suivis ni soutenus de la population. « Que cet exemple, 
ajoute rhistorien, apprenne aux princes k gouveruer de 
manure ^ se concilier si bien le respect et F amour que 
personne n'espere trouver son salut dans leur mort. 
Qu'il apprenne aussi aux conspirateurs le danger auquel 
ils s'exposent en comptant sur Fassistance d'une multi- 
tude qui, bien que m6contente de la tyraniiie, ne veut 
pas toujours affronter avec eux les perils qu'il faut cou- 
rir pour la renverser 1 . Get 6v6nement, poursuit-il, 6pou- 
vanta toute l'ltalie, mais moins encore que ceux qui se 
produisirent peu de temps apres k Florence, et trouble- 
rent la paix dout, pendant douze ans, ces contr6es 
a?aient joui. » 

Si nous nous sommes arr^t^s sur ce complot, qui fut 
d'ailleurs ua crime inutile, puisque Milan, en recon- 
oaissant le jeune fils de GaI6as, ne fit que changer de 
maitre, c'est qu'on y voit d，abord un signe des temps 
bien propre k caract^riser ce sieclc violent et immoral, 
ou la th6orie de rassassinat politique recut tant d'appli- 

6crire une derni^re pifece de vers, lorsqu，on vint le chercher 
pour le conduire au supplice. Voici ces vers : 

Quern non mille acies, quern non potuere phalanges 
Sternere, privata, Galeas dux Sfortia, dextra 
Concidit, atque ilium minime juvere cadentem 
Adstantes famuli, nec opes, nec regna, nec urbes. 
Hinc patet humanis quse sit fiducia rebus ！ 
£t patet hinc ssdvo tutum nil esse tyranno. 

1. Machiav., Istor. fiorent" liv, VII, 
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cations en Italie, avant d'ensanglanter et de dishonorer 
r Europe pendant tout le cours du siecle suivaut. De plus, 
on y trouve, ainsi quon vient de 】e dire, comme 
le prologue d'une autre conjuration plus celebre qui 
figure deux ann6es apres dans les annales floreu- 
tines. Nous voulons parler de la conjuration des Pazzi, 
qui eclata dans le but 6galement avou6 d'enlever la 
vie et le pouvoir aux Medicis. Mais ici la scene change 
en changeant de lieu et d' action. Le drame grandit avec 
le nombre plus considerable, la position plus elev6e des 
personnages, et, surtout, en raison des coosequeaces 
importantes dont il fut suivi. L，action s'engage a Rome, 
se poursuit et se d^uoue premierement a Florence, pour 
prendre ensuite de vastes proportions etprovoquereatre 
les puissances italiennes une rupture qui faillitcompro- 
mettre la paix des autres 6tats. 

Sur le premier plan sont, d'un cote, les Pazzi et le comte 
Jerome Riario, de Tautre, Julien cl Laurent de Medicis. 
Derriere ces deux groupcs ennemis se meuvent ici, le 
pape Sixte IV et Ferdinand de Naples ； Ki， les repr^sen- 
tants des gouvernemenls de Florence et de Milan, de 
Venise eL de Ferrare. Enfin, au fond. de la sc6ne, appa- 
rait de loin la severe et impassible figure de Louis XI, 
protestant avec force contre une entreprise qui a trouble 
la paix tie l'ltalie ， employant tous ses efforts a rappro- 
cher les membres ^pars de la confederation italienne , 
et menacant le souverain Pontife d'en appeler au coacile 
general, s'il refuse plus longtemps de r6tablir la Con- 
corde en acceptant les conditions honorables qui lui sont 
offer tes. Sans revenir, h propos de ce grand debat, 
sur les anciennes causes d，animosit6 divisant la Cour de 
Home et la R6publique de Florence, nous nous borne- 
rons a un simple expose qui, en pr^cisant les faits, per- 
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mettra gu'on les saisisse mieux dans leur caract&re et 
leurs resultats exclusivement politiques. En nous ser- 
vant k dessein de cette dernifere expression , nous desi- 
rous rappeler que nous traitons un point d'histoire et 
nou pas un point de doctrine ； que nous n'enteudons y 
m61er aucune autre question , et que, partant, tout ce 
qui touche de pres ou de loin k la question religieuse 
doit en 6tre strictemeot 6carfc6. 

L'ann^e 1478 venait de commencer. Les deux ligues 
qui diyisaient alors la P6ninsule entre le pape et le roi 
de Naples au inidi , les Florentins ， les Milanais et les 
V^nitiens au nord, paraissaient n'attendre qu'une occa- 
sion pour commencer la guerre. Ghaque jour faisait 
naitre un nouveau pr^texte de rupture. Le belliqueux 
Sixte IV, principalement , cherchait toute espece de 
motifs pour se declarer contre le gouvernement de Flo- 
rence qui, nou content d'avoir soutenu Nicolas Vitelli 
dans sa resistance a Gitta di Castello, s'opposait aux pro- 
jets ambitieux et aux envahissements des neveux du 
pape dans la Romagne.JBe leur c6t6, les Pazzi, riche et 
noble famille de baaquiers florentins*, ^taient depuis 
longtemps jaloux de la puissance des M6dicis ， dont 
Fheureuse usurpation leur 6tait devenue lout a fait into- 
lerable. Loin d'kniter la prudence de son aieulet de son 
pere, qui avaient ten 16 de se concilier les Pazzi par des 
faveurs ou des alliances de famille , Laurent avait eu le 
tort de ne pas manager assez les int6r6ts et les preten- 
tions de ses rivaux , sinon en puissance, du moins en 
fortune. Par son influence ， tous les membres de cette 

1. Erano i Pazzi in Firenze per richezze e nobiltk allora di 
tulte altre famiglie florentine splendidissimi. ― Machiav., Istor. 
forent., iiv. VII. 
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maison avaient 6\A syst^matiquement exclus des charges 
et des magistratures publiques. Plus recemment, un 
d6cret arbitraire , rendu tout expres a leur detriment, 
avail priv6 quelques-uns d'entre eux de leur part legi- 
time dans rh^ritage des Borromei. 

Irrit^s de ces actes hos tiles, et cachant leurs griefs 
personnels sous les apparences du bien public , les 
Pazzi excitaient le m^coatentement des citoyens contre 
les M^dicis en les accusant, non sans motif, de mettre - 
au service de leur maison le credit et les finances de 
l'Etat, et de r6parer ainsi les pertes qu'avaient pu leur 
occasion ner de mauvaises speculations ou la negligence 
apport^e dans la direction de leurs affaires. L'un des 
Pazzi, nomm6 Francesco, qui 6tait plus jaloux, plus am- 
bitieux que les autres, n'ayant m6me pu supporter 
rabaissement des siens, s'6tait retir6 a Rome ou， apres 
avoir fond6 une maison de banque , il 6tait devenu le 
banquier en titre du saint-si6ge. Esprit audacieux et 
passionne, ne connaissant ni scrupules, ni obstacles, 
Francesco Pazzi r^solut d' employer ses hautes relations 
a Rome et rinfluence que lui assuraient ses prSls d ar- 
gent au pape, h sa famille et aux cardinaux, pour atta- 
quer et renverser k Florence les puissants adversaires de 
sa famille. II n'eut aucune peine k faire partag&r ses 
ressentiments et ses projets & diff^rents personnages 
dont le coiicours lui etait n^cessaire, notamment k 
Jerome Riario, neveu du souverain Pontife. M^conteot 
de Laurent de M6dicis, qui s6tait joint h, la ligue formee 
contre les progres menacants de ce meme Riario dans 
les provinces avoisinant le territoire de Florence et de 
Yenise, Sixte IV preta secretement la main & une entre- 
prise ourdie d'abord par deux hommes d6vor6s d'une 
6gale ambition, et dont la trame s'6tendit bientdt a 
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ritalie entiere. « Quoique son neveu men^t seul les 
choses, dit Guichardin, le pape savait tout et d^sirait le 
succes de l'affaire. » 

Bient6t le roi de Naples ， qui voyait avec d^plaisir 
1'iufluence toujours croissante de Laurent, l'archevfique 
de Pise, Francois Salviati, que la Seigneurie de Florence 
avail, h cause de sa haine contre les M6dicis， refus6 de 
recevoir dans son si6ge metropolitain , enfln tous les 
Pazzi et d'autres encore se rallierent k cette vaste couju- 
ratioa *. II ne s'agissait plus cette fois， com me k Milan, 
de tuer un abominable despote, et de d61ivrer un peuple 
d'un joug abhorr6. L'entreprise 6 bait plus 6tendue, plus 
complexe, et avait ua double but, touchant h la fois k 
la politique int^rieure et exterieure. Au dedans , on 
voulait remplacer la domination d'uue famille par celle 
dune autre, et peut-^tre , s，il y avait lieu , placer le 
nouveau pouvoir sous la suzerainete du pape, ou mfime 
6tablir l'autorit^ directe du saint-si6ge 2 . Au dehors , il 
s'agissait de laisser une libre carri^re aux projets d'a- 
grandissements concus par la Gour pontificale, de per - 
mettre au comte Riario d'6tendre ses domaines aux 

1. Outre les chefs du complot figuraient parmi les prfncipaux 
conjures les deux Salviati, frfere et cousin de rarchevdque de 
Pise; Bernardo Baronoelli et Napoleone Francesi, jeunes gens 
(Time audace h toute 6preuve ； Antonio Maffei, pr§tre de Vol - 
terra, vicaire apostolique, et Stefano Bagnoni, eccl6siastique qui 
enseignait le latin aux enfants de Jacopo Pazzi. 

2. Les auteurs de la conjuration ayant, comme les puissances 
qui y adh^raient, un iQtMt particulier k se cacher leurs projets 
les uns aux autres, il 6tait bien difficile aux historiens du 
temps de determiner le but principal qui ^tait alors poursuivi. 
On doit croire qu'il n'y en avait pas un seul, mais plusieurs, et 
que chacune des parties int^ress6es se reservait, selon les cir- 
constances, d 7 exploiter r6v6nement k son profit. 
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ddpens des 6 tats voisins et de faciliter la politique non 
moins envahissante de la maison de Naples. Quant aux 
moyens (Taction, ils etaient couformes aux principes du 
temps et du pays ： c*6taient la discorde et la guerre inau- 
gurees par lassassiuat. 



IV 



Des que le complot eut 6te bien resolu entre ceux qui 
devaient y prendre part ， le plan fut arret6 a Favance, 
et chacun eut son role assign^. Pendant que Francesco 
Pazzi et Giovan Battista de Montesecco , condottiere au 
service du pape, tous deux assists de quelques bravi de 
P6rouse, tueraient les M^dicis ； que rarcheveque Sal- 
viati, avec ses parents etd'autresaffid6s， s'empareraient 
du palais de la Seigneurie, le chef des Pazzi, le vieux 
Jacopo, devait parcourir les rues de la ville , appeler le 
peuple a la liberty, ou， pour mieux dire, preparer l，av6 — 
nement d'une nouvelle tyrannie oligarchique. Afin d'as- 
sarer a l'ext6rieur le succes de rentreprise ， les troupes 
pontificaies, r^unies a Mantoue sous le commandement 
de Lorenzo Giustini, avaient ordre de se concentrer sur 
les f rondures de la Toscane , tandis qu'un autre corps, 
dirige par le condottiere Francesco de Tolentino, agirait 
du cdt6 de la Romagne. 

Ces dispositions une fois prises, comme il fallait pour 
la pleine r^ussite du complot, que les deux M6dicis fus- 
sent frapp6s en meme temps, les conjures n'avaient 
plus qu ，奴 saisir une occasion favorable. Elle se fit attendee 
assez longlemps, ou bien elle fut manqu^e par suite 
d'h^sitations ou de difficult6s inatteudues. II arriva que 
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deux fois, apres avoir fix6 le lieu et l，heure， d'abord chez 
Jacopo Pazzi, puis chez Laurent lui-mfirae, a la fin d'un 
banquet, les conspirateurs ne purent agir, parce que 
cbacun des deux freres s abstint tour k tour de venir la 
ou leurs meurtriers comptaient les trouver r6unis. Plus 
uue conspiration tralne en longueur, moins elle a de 
chances de succes, et celle des Pazzi, quoique bien concue, 
au dire de Machiavel, fort expert en pareil cas， n，6choua， 
sebn lui, que par suite des incertitudes et des d^lais 
qui en retarderent l'ex^cution. Enfin, comme par une 
sorte d*habitude sacrilege qui semble devoir 6tre alors 
la consecration de tout assassinat politique, il fut d6cid6 
que le meurtre serait comrais a la cathedrale, pendant 
la celebration d'une fete religieuse ou Laurent et Julien 
devaient assister. .Pour les prendre plus sdrement aa 
pi6ge f on eut recours k une odieuse machination. L'ar- 
cheveque Salviati engagea le petil-neveu du pape, le 
jeune cardinal Rafaele Riario, qui 6tudiait h Tuniversii^ 
de Pise, a le venir visiter a Florence pour qu'on y c6le- 
br^t sa recente promotion a la pourpve romaine, et les 
Medicis, invites a entendre avec lui la messe a Santa 
Reparata, ne purent se refuser k cet acte de coQve- 
nance. 

Malgre toutes ces precautions, im scrupule qu'on etait 
loin d'attendre faillit encore, au dernier moment, dero- 
ber les victimes aux coups dont elles 6taient menaces. 
Le coadottiere Giovan Battista de Montesecco voulait 
bien, suivant son metier, prendre part h un coup de 
main et， au besoin, tuer cm homme ； mais le tuer dans 
une 6glise, y commettre ud si grand attentat, sur- 
tout pendant la celebration de la messe, c'etait trop 
pour un chef de bandits, et il sy refusa obstinement, 
en disant : « Je ne veux pas allier le sacrilege a la 
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trahison 1 . » Ce refus devait 6tre la cause principale 
de l'insucces de Fentreprise. A la place du rude et trop 
scrupuleux capitaine, on prit deux ecclesiastiques, An- 
tonio de Volterra et Stefano Bagnoni, que les mSmes 
scrupules n'arret^rent pas, mais qui 6taient peu exerc^s 
au mamement des arraes. lis devaient assassiner Lau- 
rent de M^dicis ； Francesco Pazzi et Bernardo Baroacelli 
se chargeaient de Julien , et il 6tait convenu , chose 
deplorable ^ dire ! que les deux freres seraient frapp^s 
au signal donn6 par la cloche annoncant l^l^vatiou de 
rhostie, k l'instanl solennel ou tous les assistants sont 
prosternes dans r adoration. 

Laurent arriva le premier k lacathedrale, accompagn6 
du jeune cardinal Riario, en Fhonneur duquel Foffice 
allait ^tre c6l6br6. Com me Julien tarjiait k venir, Fran- 
cesco Pazzi, dans son impatience, alia le presser en lui 
repr6sentant qu，il ne pouvait manquer d'assister a la 
c6r6monie ； puis reDtrainant avec de feintes caresses, 
il lui passa le bras autour de la taille pour s'assurer 
qu'il ne portait pas de cuirasse ce jour-lk. Julien suivit 
son meurtrier sans defiance, et au moment convenu, il 
fut frapp6 par Baroncelli d'un premier coup de poignard 
qui ratteigait en pleiae poi trine et le renversa. D6s 
quil fut tombe, Francesco Pazzi racheva en lui por- 
tant d'autres coups avec une fureur si aveugle qu'il se 
blessa lui-meme a la jambe, et mela son sang au sang 
de sa victime. Au meme instaut, Antonio Maffei avait 
voulu frapper aussi le frere de Julien ； mais l f ayant 

1. Ricus6 Giovan Battista volerlo fare... Disse che non baste- 
rebbe mai ranimo comm^ttere tanto ecc^sso in chiesa, e accom- 
pagnare il tradimento con il sacrilfegio, il che fu il principio 
della rovina deirimpresa loro. 一 Machiav., Istor. fiorent.y 
liv. VIU. 
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d'abord saisi maladroitement par l'6paule droite, afin 
de lui porter un coup mieux assure, il le mit ea garde 
par ce mouvement. En se 'sentant touch6 , Laurent se 
lourae vivement, pare du bras gauche drap6 dans son 
manteau les coups dirig^s contre lui, et ue recoit qu'une 
I6gere blessure h la gorge. 11 tire aussit6t son 6p6e, 
repousse bravement ses nouveaux agresseurs, Pazzi et 
Baroncelli, qui, furieux de le voir encore vivant, se 
pr^cipitaient sur lui pour le tuer comme son frere, et il 
parvient k gagiier la sacristie dont le fidele Politien 
s'empresse de fermer la porte. 

Cependant au tumulte inexprimable, slux cris de 
vengeance s，61evant de toutes parts , les meurtriers, 
Bagnoni et Maffei, d6courag6s et saisis d'effroi en voyant 
leur coup manqu6, tentent de chercher leur saint dans 
la fuite; mais ils sont poursuivis et tu6s sur place par la 
foule exasp^r^e de leur attentat. De son c6t6， frapp^ de 
terreur devant cette scfene de meurtre et de confusion, 
le cardinal Riario qui, k son insu, avait facility par sa 
presence rex6cution d'un guet-apens quon avait cru 
devoir lui cacher, s'6tait r6fugi6 aupres du grand autel 
qu'il pressait de ses mains tremblantes. Les pr^tres de 
la cathMrale eurent grand'peine k le preserver de la 
fureur populaire, et il resta dans l，6glise jusqu^ ce que 
l'apaisement du trouble permit aux magistrats de la 
Seigneurie de le ramener saia et sauf dans sa demeure, 
ou il attendit sa d61ivrance au milieu des plus vives 
perplexit^s 1 . 

1. Ce cardinal de dix-sept ans, auquel Sixte IV prodigua les 
plus riches b^n^flces, et donna dix sieges 6piscopaux k admi- 
nistrer, ressentit une telle frayeur de cet 6v6nement, qu'il en 
demeura pdle tout le reste de sa vie. Aprfes la mort d'lnno- 
cent VIII, il prit une part fort active k l，61ection d， Alexandre VI， 
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La premiere partie du complot ay ant aiasi manqu6 
son but. rimpr6voyante maladresse de Farcheveque 
Salvia ti acheva de le faire corapletement 6chouer. Au 
son des cloches de la cath^drale, le pr61at, accompagn6 
de ses parents et de quelques hommes d6termin6s, avail 
p6a6tr6 dans le palais de la Seigneurie et， pour ne point 
exciter les soupcons, il avait laiss^ la plupart des conju- 
r6s dans la salle de la chancellerie, dont il referma pr6- 
cipitamment la porte sur eux. Mais comme cette porte 
lie pouvait se rouvrir sans la clef que le gonfalonier 
Petrucci avait retir6e par precaution, Salviati, s'aperce- 
vant trop tard qu，il a lui-meme enferm6 ses complices, 
se pr6sente, embarrass^, balbutiant, devant le Gonseil 
de la Seigneurie, auquel il 6tait cens6 venir faire une 
communication de la part du pape. A la vue de l'arche- 
veque qui, contre son habitude, tremblait de peur, le 
gonfalonier concoit des soupcons. II se pr6cipite vers la 
porte, y rencontre Jacopo Braccioloni qu'il terrasse et 
remet h la garde des serviteurs de la Seigneurie ； puis, il 
fait arreter de m^me rarcheveque, ceux des conjures 
qu'on trouve retenus dans la chancellerie, et d'autres 
que les citoyens accourant en amies saisisseut eux- 
memes k lentree exterieure du palais. Ces niesures k 
peine prises, le bruit de Fattentat commis dans la cath6- 

dans respoir d'obtenir pour ses prop res neveux les faveurs de ce 
pape ； mais le cardinal Borgia, derenu pape, fut loin de tenir 
ses promesses, et Rafaele Riario, pour ^chapper k une inimiti^ 
qu'on savait Stre inexorable, se vit contraint de chercher un re- 
fuge en France. H6ritier de la baine que sa famille portait aux 
MAdicis, il Irama plus tard une conjuration contre l'un des tils 
de Laurent, qui venait d'etre 61ev6 au pontificat sous le nom de 
L6on X, et fut enferm6 au chdteau Saint- Ange. Sur l'aveu qu'il 
fit de sa culpability, le cardinal obtint du pape un g^n^reux par- 
don, et se retira 红 Naples, oil il mourut en 1521. 
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drale arrive k la connaissance du gonfalonier et des 
prieurs qui se concertent pour veiller k la defense de la 
cit^. Le vieux Jacopo Pazzi, a la tele d'une centaine 
d'bommes arm^s, parcourt inutilement les rues afin de 
soolever le peuple, en criant selon le vieil usage : « Vive 
la liberte! » Attache a Laurent et k Julien, et devenu 
furieux contre leurs ennemis, le peuple r^pond par le 
cride ralliement des M6dicis : « Palle! Palle ！ » Au mo- 
ment oil le chef des Pazzi arrive sur la place, il est 
accueilli par des imprecations et une grfile de pierres, 
et alors, voyant tout perdu pour les siens, il monte k 
cheval et s'enfuit pr6cipitamment de la ville. 

Apr^s rattentat, vint le ch^timent, terrible, inexo- 
rable, car a cette 6poque le pouvoir, non moins violent 
que les partis, se vengeait toujours et ne pardonnait 
jamais. D'abord tous les conjures, saisis et enferm6s 
dans les combles du palais, sont mis a mort sur les 
ordres du gonfalonier Petrucci. L'archev^que de Pise 
lui-m6me, surpris en flagrant d6lit de complot contre 
l'Etat, est pendu aux fenStres de la facade principale de 
l，6difice， avec plusieurs de ses parents et son complice 
Jacopo Braccioloni. Sur d'autres points, la foule, apres 
s'dtre pr6cipit6e vers la cathedrale pour faire cortege k 
Laurent de M6dicis, et le ramener en triomphe a son 
palais, avait couru de la vers la maison de Francesco 
Pazzi qui, k cause de la blessure qtfil s，6tait faite, avait 
ete contraint de se jeter sur son lit. II en est violem- 
ment arrach6, et conduit au palais pour y &ire pendu k 
col^ de l'archevfique Salviati et de ses compagnons. 
Durant le trajet, il est accabl6 d'injures et de mauvais 
traitements ； mais impassible jusque devant la mort, 
cet homme, au caractere si fortement tremp6， n' oppose 
a la multitude furieuse qui rentraine au supplice. 
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que le d^dain du silence et le calme de son regard. 

A son tour, le chef de la famille des Pazzi, arrets dans 
sa fuite par des paysans au milieu des gorges solitaires 
de rApennin, est ramen^ a Florence, et puni de la 
corde, comme son neveu Francesco. Pendant les trois 
jours qui suivirent Fattentat, plus de soixante person - 
nes, soupconn^es d，y avoir pris part, furent massacr^es 
par le peuple, et leurs corps, livres k toutes sortes d'ou- 
trages, furent jet6s dans l，Arno. La justice populaire ne 
fut remplac^e par des formes juridiques que pour le 
condottiere au service du pape, Giovau Battista de Mon- 
tesecco. U fut condamn6 k 6tre decapit^, apr^s avoir 
subi plusieurs interrogatoires ou il rejeta tout sur 
Sixte IV, dont il n'avait fait, disait-il, que recevoir et 
ex6cuter les instructions 4 . Une ann6e plus tard, le 
jeune Baroncelli, qui s f 6tait refugi^ k Constantinople, 
fut r6clam6 par I'entremise des banquiers florentins, 
alors toutrpuis6ants aupres du gouvemement turc; et le 
29 d6cembre 1479, il p^rissait sur un gibet dress6 devant 
le Bargello 8 . 

1 . Avant d'entrer dans la conjuration, Montesecco avait fait 
beaucoup de difQcull^s, en montrant tous les dangers de l，entre- 
prise, et il n'avait c6d6 qu'aux pressantes sollicitations de l，ar- 
chev8que Salviati et du comte J^rdme Riario qui lui avait fait 
avoir une entrevue avec son oncle Sixte IV. Ce fut aprfes celte 
entrevue que le condottiere se rendit k Florence et vainquit k 
son tour les hesitations de Jacopo Pazzi, qui se d^cida eniin, sur 
raffirmation donn^e par Montesecco que le pape ferait tout son 
possible pour assurer le succ^s du complot. 

2. Sur la conjuration des Pazzi on peut consulter, outre Am- 
mirato, Macliiavel, Guichardin, Roscoe et Sismondi, rouvrage 
d，Adimari， intitule Conjuraiio Pactiorum, in-4°, Naples, 1769, et 
la legation d'Alammano Rinuccini, k Rome, dans les Memon'e di 
casa Rinuccinu publics par Ajazzi, Florence, 1844. 
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Tant d'ex^cutions ne purent encore satisfaire la ven- 
geance du parti dominant. Afln d，en retracer aux yeux 
la triste e( sanglante image, il voulut qa'un tableau 
reprtsentdt, dans le palais meme de la Seigneurie, non- 
seulement les scenes dont il venait d'etre le th^tre, 
mais aussi rexpiatiou dont elles avaient el6 suivies. 
Dans cette reprfeentation, ou etaient figurees les diver- 
ses phases de la conjuration, on n'avait pas craint de 
montrer Farcheveque Salviati, revetu de ses habits pon- 
tiQcaux, subissant, au milieu des autres conjures, le 
supplice ignominieux de la corde. En 1480, d'apres uae 
des clauses du traite conclu avec Sixte IV, Laurent de 
M6dicis, le gonfalonier et les prieurs ne furent relev6s 
de rexcommunication lanc^e contre eux par le pape, 
qu*k la condition qu'ils feraient d^truire ce hideux 
monument des discordes civiles et des cruelles repr6- 
sailles qu'elles excitent. Le monument disparut, mais 
le souvenir demeura. Si Ton veut savoir jusqu'a quel 
point furent persistantes les impressions laissees dans la 
m^moire populaire par ces tragiques ^v^nements, il 
faut 6tudier, outre les r6cits imprimis des auteurs 
coalemporains, ua nombre considerable de relations 
io^dites, de pifeces en prose et en vers, conserv6es daus 
les bibliotheques et les archives de Florence. 

Pour nous qui, dans l，6tude de rhistoire, aimons k 
consulter tour k tour les documents origiaaux ou les 
anciens monuments, t^moins irr^cusables du pass6, 
nous ne pouvoas oublier qu'apres ane journ6e employee 
a des recherches sur la conjuration des Pazzi, nous 
vouKunes, en quittant la bibliotheque Laurentienne, 
revoir encore la magnifique catb^drale choisie au 
quinzieme siecle pour l'executioii du complot. En quel 
lieu se reposer plus doucement des labeurs de r esprit 
n. 10 
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qu'au fond de ces vieilles basiliques ou respirent la paix 
et le recueillement? A notre arriv6e, FinWrieur 6tait 
6clair6 par les demi-teintes d'une lumiere qui s'adou- 
cissait et se colorait h la fois en passant k travers le 
prisme des vitraux. Ces teintes vagues du jour k son 
d^clin couraient et ondoyaient en mille reflets chan- 
geants sur les voCttes, les arceaux, les colonnes et, 
retombant sur le pav6 en mosa'ique, y formaient de 
capricieuses arabesques au milieu du parterre 6maill6 de 
fleurs dont.le peintre mosaiste semble avoir voulu jon- 
cher Santa Maria del fiore { . A cette heure tout 6tait 
silence dans les profondeurs solitaires de F6glise. On y 
voyait seulement quelques femmes agenouill^es k l'en- 
tr^e dune chapelle, et qui, tenant d'une main leur 
grand chapeau tiss^ de paille, de Uautre 6greuaient leur 
chapelet en attendant le coup de cloche de YAve Maria. 

Nous nous dirigeAmes d'abord vers la sacristie, don I 
les portes en bronze, recouvertes de bas-reliefs en terre 
caite verniss6e, du c6lebre sculpteur Luca della Robbia, 
sont d'une beaut6 merveilleuse. Ce fut Ik que Politien, 
aid6 de quelques amis, se jeta intr6pidement, le fer k la 
main, au-devant des meurtriers de Laurent de M6dicis, 
et parvint, en fermant les portes, k le soustraire aux 
coups des conjurds. Un pareil trait n'atteste-t-il pas que 
Politien, comme les lettr^s et les artistes de l'^poque, 
6tait plein de resolution, et savait, k roccasion, manier 
aussi Men l'6p6e que rimer une canzone ou composer 
une ^pitaphe la tine? Nous en eAmes la preuve en allant 
relire la belle inscription qu'il fit pour la tombe de 

1 . Get admirable pav6 en mosalque, repr^sentant une prodi- 
gieuse yari6t6 de fleurs ex^cut^es avec une rare perfection, est 
roeuvre d，un artiste inconnu. 
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Giotto, quon voit dans la mfime 6glise, a c6te de celles 
de Brunelleschi, rarchitecte du dome, et de Marsile 
Kcin, le foadateur de l'Acad6mie platonicienne de Flo- 
rence. Devaut ces trois sepultures elevees aux frais de 
l'filat, a la raemoire de ces trois beaux g^nies qui 
honorerenc k la fois Ieur patrie , l'art et la science, 
nous finimes par oublier les scenes de meurtre qui 
mient profan6 la maisoa de Dieu, et dont nous avions 
lu les diverses relations k la biblioth^que fondle par 
Laurent le Magaiflque. 

Sous linfluence du lieu et des impressions toutes 
dii£6rentes que nous ressentions alors, le calme se fit 
peu a peu en nous. Les souvenirs n^fastes du quinzieme 
siecle, les passions violentes de l，6poque sortirent de 
notre pens^e, pour faire place k l'admiration d，imp6ris- 
sables chefs-d'ceuvre que Florence vit naitre, et auxquels 
elle sut donner de si g^n^reux eucouragements. Oui, on 
a eu raison de le dire, Fart et la science consolent de la 
vie. Jamais nous ne comprlmes mieux cette v6rit6 qu'^t 
l'heure silencieuse ou, ce jour-l^i, nous parcourumes les 
uefs immeuses de Santa Maria del fiore. Comme les gran- 
des scenes de la nature, les grandes cath^drales du moyen 
dge， dont rint6rieur rappelle celui d'une for^t , ont 
qaelque chose qui inspire l'apaisemeut. Immobiles 
dans leur sereine et majestueuse beauts, elles oat vu, 
en m&me temps que les orages, passer les generations 
avec leurs vices et leurs vertus, leur bassesse et leur 
grandeur. Sans plus changer que les oeuvres de Dieu, qui 
demeurent les memes, quand tout se transforme autour 
d'elles, elles semblent participer de rimmutabilit^ de la 
religion k laquelle les consacra la foi des ^tges Chretiens. 

La conjuration des Pazzi fut pour Laurent de M6dicis, 
ce qu'avait 6t6 pour Cosme, son aieul, rinjuste arrSt de 
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proscription prononc6 par les Albizzi. Elle aiTermit sa 
puissance au moment m&me oil elle venait d'etre 6bran- 
16e par suite de fautes commises surtout dans 1' admi- 
nistration des finances de l'Etat. Ses implacables adver- 
saires perdirent tout, pour n'avoir pas su attendre, ainsi 
que le conseillaient les prudeats du parti. Us contribue- 
rent par leur precipitation extreme k 6lever celui qu'ils 
croyaient renverser. La monarchie des M6dicis sortit 
done tout arm6e du complot des Pazzi, et d^trdna la 
r^publique qui, dans le cas mSme ou ces derDiers 
eusseut triomph^, devait succomber ^galement h> Flo- 
rence par l^tablissement inevitable, soit de leur domi- 
nation, soit de celle du souveraia Pontife. Le peuple, 
qui acclame volontiers la puissance, qu'elle sorte victo- 
rieuse des dangers d，une bataille ou des embOches 
(Tune conjuration, se rallia plus fortement que jamais 
k la personne et k la maison des M6dicis. Si l，on avait 
pu douter de raffection que leur portait la population de 
Florence, les sentiments de douleur qu'elle manifesla 
aux fun6railles de Julien, que ses qualit^s aimables 
avaient rendu cher a tous, auraient suffi pour montrer 
combien ^taient unanimes les regrets qu'il laissait apres 
lui. Le peuple ne fut pas seul a t^moigner de son 
d6vouement aux Medicis. Parmi les puissants, ce fut k 
qui, de pr^s ou de loiu, offrirait k Laurent le secours de 
sa bourse ou de son 6pee. Comme un veritable souve- 
rain qu'il 6tait, il prit des gardes ； ses concitoyens, ses 
amis devinrent ses sujets, et, selon la juste affirmation 
de Guichardin, son autorit^, considerable jusque-l&, 
mais parfois chancelante et menac6e, traversa cette 
derniere 6preuve, agrandie et consolid^e pour toujours 1 . 

4 . Guicciardini, Opere inedUe, t. Ill, c. iv. 
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Les foudres de r£glise, rinterdit lanc^ sur Florence 
et la guerre excise contre elle par Sixte IV troublerent, 
il est vrai, les joies de ce triomphe; mais la lutte que 
Laurent soutiendra en son nom et au uom de sa patrie 
lui assarera, au dehors, les secours mat^riels et l'appui 
moral de nombreux et puissants allies. Louis XI, qui ne 
se passionnait guere pour personne, mais qui s'^tait 
dpris pour le jeune Laurent d'une estime et d'une affeo 
tioo singulieres, renvoya complimenter par Commines, 
apres Fattentat auquel U venait d'6chapper. Non content 
d'exprimer aux magistrals de Florence, « ses chers et 
grands amis, » la douleur et l'indignation que lui avait 
causes cet attentat, qa'il disait 6tre un crime de lese- 
majesty, le roi les assura, par rinterm6diaire du sire 
d'Argenton, de son bienveillant concours et du zele qu'il 
apporterait k veiller sur leurs iot^r^ts 1 . Si cette pro- 
messe n'eut point pour consequence une intervention 
armee, elle ne fut cependant pas une vaine parole. 

1. A. Desjardins, Nifgociations diplomatiques de la France avec 
la Totcane. ― Au livre VI de ses M^moires y Commines rend 
compte de son ambassade aupr^s des Florentins, et dit en ter- 
mlnant : c La faveur du roy leur fit quelque chose, mais non 
pas tant que j，eusse voulu, car je n，avois arm6e pour les aider. 
Je demouray au diet lieu de Florence un an ou en leurs terri- 
loires, bien traict^ d'eux et k leurs despens, et mieux le dernier 
joor que le premier, t A son tour, la Seigneurie, dans une 
pSche latine, dat6e du 23 aoCU 1478， remercie Louis XI de lui 
avoir envoy6 le trH-illuslre Philippe de Commines, seigneur d'Ar- 
geDton, et elle fait de lui un complet 61oge. c Quae res, dit la let- 
tre, rebus nostris multum atlulit favoris, et dignitatem multum 
ornavit. Vir est, quantum nos cognoscere potuimus, inaximi 
amici, et rarae virtutis, et dignus qui ametur a Maj estate tua， et 
habeatur carus. Redit modo ad te, functus apud nos sua 
legatione. » 
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Com me il en r^sulta une action diplomatique et une 
»6rie fort int^ressante de n6gociations qui resserrerent 
l'alliance unissant depuis longtemps la Cour de France 
et le gouvernement florentin, il convient main tenant de 
rappeler comment se d6velopperent Jes relations etablies 
entre les deux 6tats, sur tout pendant le regne de IiOuis XI 
et sous le pontificat de Sixte IV. Ce sera un spectacle fort 
inattendu, sans doute, que nous offrira bientdt la poli- 
tique (Tun roi, singulier entre tous, qui, apr^s avoir 
dissous la ligue des grands vassaux et tent^ d'asseoir 
l'unit6 monarchique en France, essayait d*entralner le 
pape k unir, dans une vaste confederation, tous les 
etats et toutes les forces de ritalie. 



QUINZI^ME fiTUDE 



SIXTE IV, LOUIS XI ET LA CONFEDERATION ITALIBNNE 



I 

G^tait une tradition conserve a Florence, non sans 
uu legitime orgueil, et souvent l^eproduite par son gou- 
vernement avec une complaisance iut6ress6e, que F al- 
liance de la Toscane avec la France remontait au hui- 
tieme siecle. Invoqu6e par les ambassadeurs que la 
Mpublique, pendant le cours du quinzieme siecle, d6- 
pula aupres de nos souverains, cette tradition est rap - 
port^e en termes explicites dans la convention sign6e， le 
25 novembre 1494, entre le roi Charles VIII et la Seigneu- 
rie de Florence. « Sa Majesty tres-chr6tienne ， porte le 
second article de cette convenlion, coasid^rant que Char- 
lemagne fut le preihier qui restaura cette ville, changea 
son aucien nom pour celui de Florence, lui octroya des 
lenres, des villes et des forte resses, construisit ses mu- 
railles, orna cette illustre cit6 de plusieurs 6glises, et 
dota ces 6glises, notammeut celle de Saint-Jean, de pr6- 
cieuses reliques, sa dite Majesty, Charles, huitieme du 
nom, s'est plu & m6riter aussi d'etre appel6, par le peu- 
ple florentin, le restaurateur de la liberty de cette ville, 
dont il a k la fois, dans sa grande bienveillance, le 
d^fenseur et le gardien 1 . » 

1. Pitti, Archivio storico Ualiano, t. I. p. 362. 
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Sans discuter rauthenticit6 des fails 】'apporl6s par 
cette tradition, il faut reconnaitre qu,elle n'en a pas 
raoins son importance comme t6moignage des rapports 
fort anciens qui existaient entre les deux gouvernements. 
Ces relations politiques, dont on trouve la trace histo- 
riquement 6tablie des le commencement du regne de 
Philippe le Bel, c'est-k-dire, deux si^cles avant l'^poque 
dont nous venons de parler, avaient 6 16 d'ailleurs pr6- 
c6d6es de relations commerciales remontant k une p6- 
riode plus reculee. D6ja organis6， en l，ann6e 1138， avec 
ses consuls, ses ofiiciers, ses agents subalternes, YArt de 
la marchandise des draps frangais, ou Arte di calimala^ le 
plus anciea, sinon le premier des arts majeurs, iadique 
par son nom meme que, de bonne heure, le commerce 
florentin cherchaa se cr6er en France des ressources ou 
des debouches 1 . Quelque considerable que fAt Texteii- 
sion de ce commerce avec tontes les autres contr^es, il 
est hors de doute que nulle part il ne prit un aussi 
grand developpement dans notre pays. Grdce a l'ha- 
bilet^, a l'activit6 infatigable de ses fabricauts et de 
ses marchands, Florence avait atteint, an douzieme et 
au treizieme siecle, le plus haut degre de prosp6rit6, et 
semblait vouloir, en ruinant la puissance commerciale 
de Pise, se venger d'une parole outrageante attribute k 
son orgueilleuse rivale. Une chronique nous apprend, 
en etfet, qu，au onzieme siecle, un roi de Tunis ay ant 
demands h des Pisans qui commercaient dans ses 6 tats, 
pe que c^tait que les Florentins dont il avait oui parler, 
ils lui r6pondirent : « Ce sont nos Arabes du desert, » 
voulant dire par la : « Ce sont nos pauvres, nos vaga- 

1. Ildefonso da San Luigni, Delizie degli eruditi Toscani, 
t. VII, p. 140. 



ET LA CONFEDERATION ITALIENNE. 



153 



bonds. » Pise devait payer hie a cher ce mot si mepri- 
sant. Geux qtfelle appelait des pauvres, des vagabonds, 
allaient bient6t devenir ses maitres, et fonder, sur les 
debris de sa fortune, une prosp6rit6 dont rien n'arrfita 
plus Tessor 1 . 

Vart de la calimala n'^tait pas la seule branche de 
commerce qui don ndt lieu a de nombreuses transactions 
entre la France et la Toscane. Trois autres arts fort im- 
portants, ceux de la laine, de la soie et du change avaient 
6tabli ^galement de fr^quentes relations entre les deux 
pays. Si les Florentins tiraient leurs laines de la Bour- 
gogne et de la Provence, ils venaient acheter des soies 
aux marches de Nimes et de Montpellier, et revendaient 
ensuite, aux maisons de Lyon et d' Avignon, leurs plus 
belles soieries, ainsi que lenrs plus riches 6toffes de ve - 
lours et de damas. Quant ci Yart du change, on sait qu'on 
atlribue h ces mSmes Floreatins le premier emploi de 
Hog^nieux raoyen consistant h transporter, sans mou- 
vemeat de fonds et k de grandes distances, des valeurs 
plus ou moins importantes, representees par des billets 
a ordre, des lettres de change ou des mandate tii^s sur 
des maisons d'affili^s ou des correspondants. Etablie des 
ledouzieme siecle, la corporation des banquiers, ou Vart 

1 . Dans son Introduction, M. A. Desjardins a donn^ d'int6res- 
sants details sur rorganisation de VArt de la calimala, sur les 
consuls que la corporation d^l^guait en France, les assemblies 
que les marchands florentins 6tablis dans le royaume tenaient 
en dtfif^rentes villes. II mentionne ^galement les hdtelleries fon- 
dles k Paris, h Caen, k Aries et k Saint — Gilles, pour recevoir 
les marchandises en d6pdt, et pour h6berger ceux qui venaient 
les vendre. 一 Consulter aussi Pagnini, Delia decima, t. II, p. 98; 
Giovanni da Uzzano, Pratica mercantile } ap. Pagnini, t. IV， p. 48; 
Codice degli Statuti del 1302， lib. IV； Dc consulibus in regno 
Francis, Bibliotheca Magliabecchiana. 
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de change, fonda un grand nombre de. maisons dans les 
principales villes de FEurope, et， en France, celles 
de Paris et de Lyon ^taient les plus renomm^es. 

La translation du sainb-si^ge k Avignon vint donner 
une impulsion nouvelle aux operations iinancieres des 
Florentins. Peu k peu ces riches banquiers prireat l'ha- 
bitude de se charger, non-seulemeat d'affaires commer- 
ciales, mais aussi des n^gociations politiques, et ils 
devinrent ainsi les agents des gouvernements et des 
souverains qui leur empruntaient souvent des sommes 
considerables. Mais les pr^ts d, argent attiraient parfois 
d'injustes persecutions et de cruels d^sastres k ceux qui 
les avaient faits avec trop de conflance, ou bien en exi- 
geant des int6rfits trop 6lev6s. En 1291, tous les Lom- 
bards 6tablis dans le royaume, 一 et sous ce nom on 
d^signait le plus souvent les banquiers ou changeurs 
florentins, 一 furent arrfit6s par ordre de Philippe le 
Bel, sous pr^texte qu'ils se livraient k l，usure, et con- 
traints de se racheter, moyennant une somme qu'avait 
fix6e ce roi faux-monnayeur, toujours si besoigneux 
d' argent 1 . En d'autres circoastances, les banquiers 
trouvaient dans les souverains de mauvais d^biteurs 
qui, refusant de leur rendre les sommes qu'ils leur de- 
vaient, occasionaaient par la les faillites les plus d6sas- 
t reuses. Telle fut, par exemple, celle de la maison 
Peruzzi et Bai'di, k la suite d'un prdt de plusieurs mil- 
lions fait au roi d'Angleterre, et doat elle ne put jamais 
obtenir le payement. 

Ici， au sujet des relations diverses que les banquiers 
et agents florentins purent avoir avec la France, men- 
tionnons incidemment un fait jusqu'alors peu connu, 

1. Giovan, Villani, Storie, 1. VII. 
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oil des questions d'argent et de mis^rables intrigues se 
melent aux int^rfits politiques des deux 6 tats. Cet Epi- 
sode est d'autant plus triste, qu'il se rapporte k l'une 
des ^poques les plus d^plorables de notre histoire, et 
quil n'accompagne que trop bien le drame lugubre dont 
la France offre le spectacle avant et apres la bataille 
d'Azincourt. Nous voulons parler de la rancon du due 
Jean de Bourbon, qui fut fait prisonnier k cette bataille, 
rancon dont V histoire n'est pas moins fertile en rensei- 
gnements curieux, en p6ri pities diverges, que celle du 
roi Jean le Bon apres la captivity qui suivit la journ^e 
de Poitiers. Les faits nouveaux qui sont mis en Evidence 
montrent une fois de plus 1* esprit de ruse et de men- 
songe dominant au quinzieme siecle, servant ouverte- 
ment de mobile aux gouvernements comme aux parti- 
culiers, et partout se retrouvant dans les moeurs politi- 
ques et sociales (Tune 6poqae sans vergogne et sans 
foi. Ce qui afflige le plus dans le r6cit de cette triste 
affaire, e'est que celui qui y joue le role principal ne se 
reud, par sa conduite, aucunement digne des sympa- 
thies qu'on accorde toujours h une grande infortune, 
sortout quand cette infortune est celle de toute une na- 
tion « 

Pour bien com prendre dans leurs incidents, aussi 
bien que dans leurs rapports avec 1'esprit du temps, les 
longues n^gociations poursuivies k propos de la rancon 
du due Jean de Bourbon, il faut en lire les details dans 
un savant Memoire compost sur des documents pour la 
plupart in^dits, et attestant le z^le investigateur et le 
remarquable talent d'induction qui distinguaient Fau- 
teur de ce travail 1 . « Ou y voit, dit-il, uu prince peu sou- 

\ ； La Hanson du due de Bourbon Jean /«. par IIuillard-Br^holles, 
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cieux du veritable honneur, toujours pr6t k racheter sa 
liberty par une trahison envers sa famille et ses sujets, 
et une grand e dame honnfite, mais d， esprit born6, trahie 
et vol^e par des diplomates d'occasion. Deux gouverne- 
ments figurent tour k tour dans cette affaire, le gouver- 
nement anglais et le gouvernement florentin, et tous 
deux encourenl justement le reproche de mauvaise foi. 
Au point de vue particulier de rhistoire dp droit des 
gens, cette 6tude contribne aussi a montrer k quels 
exc&s pouvait conduire la vieille loi du rachat des captifs 
a prix d'argent, usage immoral, que la Revolution fran- 
caise a pu seule faire disparaitre du droit public des na- 
tions chr^tiennes. » 

Bien different de son pere Louis II, dont la conduite 
loyale n'avait cess6 d'etre digne de son nom et de sa 
race, Jean I rr , due de Bourbonnais et d'Auvergne, comte 
de Clermont et de Forez, sire de Beaujeu, pair et cham- 
brier de France, ne s，6tait guere signals, avant sa capti- 
vity, que par rinconsistauce de son caractere et des 
actes de folle prouesse. C/elait lui qui, en 1415, avail eu 



membre de rinstitut, publi^e dans la collection des Mifmoires 
de VAcad^mie des inscriptions ct belles-letlres, Paris, 1869. Les 
pifeces in6dites ayant servi de base h ce M^moire sont tiroes 
des Archives de la maison ducal e de Bourbon, qui, mises 
sous les seel 16s apr^s la trahison du conn^table de Bourbon au 
temps de Francois I' r ， furent d^pos^es k la Chambre des 
comptes, et de \h transferees aux Archives nationales. D^jit une 
partie des nombreux documents classes dans rinventaire du 
tr^sor des Chartes, provenant de Moulins, a 6t6 publi^e par 
Huillard-Br6holles en un volume in-4。, intitule : Titres de fan- 
cienne maison ducale de Bourbon. Malheureusement, la publica- 
tion du tome second a 6t6 suspend ue par la mort de l'auteur ； 
mais on a lieu d'esp6rer que eel important recueil sera pour - 
suivi et mend h bonne fin. 
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l^trange id6e d'instituer une emprise, ou forme parti- 
culiere d'association chevaleresque, dont les membres, 
au nombre de dix-huit, s*eugageaient h porter cbaque 
dimanche, en Fhonneur de leu re dames, un fer de pri- 
sonnier attach^ a la jambe gauche par une chalne d,or. 
Us devaient rester fideles h, ce voBu.lant qu'ils n'auraient 
pas rencontr6 pareil nombre de chevaliers et d'6cuyers, 
• de nom et d f armes sans reproche, qui voulussent les 
combattre.a pied fjusques k outrance. » L'ann^e meme 
ou cette menace etait lanc^e, principalement contre la 
noblesse d'Angleterre, le roi Henri V debarquait en 
France, et recevait ua d^fi particulier du pr^somptueux 
due de Bourbon qui, oubliant bientdt aux champs 
d'Azincourt son serment de combattre k outrance, ne 
r^ussit qu'a s，y faire prendre par les Anglais. Nous ne 
nous arrfiterons pas sur les diverses phases de sa capti- 
vity, ni sur les efforts tenths par rempereur Sigismond 
pour amener la conclusion d'une paix qui rendu la 
liberty au due et k ses nobles compagnons d'infortune 1 . 
II nous sufflra de dire que des n^gociations ayaal 6t6 
plasieurs fois eutam^es pour r^gler la rancoa du due 
Jean, 】e gouvernemeat de Henri V y fit preuve d'une 
rapacity, d'une fourberie inqualifiables, et en viat 
jusqu'a r^clainer une somme enorme, 6quivalant k 
12,250,000 francs de notre monnaie, qu'il pr^teadait 
obtenir, k bref d^lai, de populations epuis^es par une 
longue guerre et les nombreux sacrifices qu'elles s'6- 
taient imposes. 

1. Outre les dues d'Orl^ans et de Bourbon, c^taient notam- 
meot les comtes d'Eu et de VendOme, Arthur, comte de Brela- 
gne, le mar^chal de Boucicaut, les sires de Craon, d'Estouteville 
et de Gaucourt. 
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Comme on le pense bien, des pretentions aussi exor- 
bitantes ne pouvaient Stre satisfaites. C'est alors, en 
1433， que cette interminable affaire change de scene et 
d'acteurs, et, par suite de r intervention du gouverne- 
ment ilorentin, prend un caractere politique tout a fait 
inaltendu. Le personnage qui paralt avoir coucu la 
pens6e d'employer le cr6difc de la r6publique a faciliter 
la d61ivrance du due Jean, 6tait un aventurier, nomm6 
Andr6 Ruccellal, appar tenant k une famille notable de 
Florence, et qui, apr^s avoir perdu sa fortune, s'^tait 
retir6 en Dauphin^, ou il se faisait passer pour un 
agent du due de Savoie. Second^ par un de ses compa- 
triotes, Pierre Bartoli, qui 6taitnon moias intrigant que 
lui, il fit croire k la duchesse Marie de Bourbon, fille du 
due de Berry, qu，il avait toute la confiance du gouver- 
nement florentin, et que le Conseil de la Seigneurie s'6- 
tait d^jk occup6 des moyens k prendre pour rendre la 
liberty a l'illustre captif. A la fin dune entrevue avec la 
duchesse, il eut Faudace de jurer qu'il ne quitlerait 
point la robe qu'il portait avant le jour ou le due serai t 
enfln hors de prison, « ce donl ma dite dame et les pr6- 
sans heurent grande joie, » disent a ce propos les t§- 
moins de Fentrevue. Ay ant obtenu des lettres de cr^ance 
de la princesse, Ruccellal et Bartoli se rendireut aussitdt 
a Florence, et affirmereat au Conseil de la Seigneurie 
que la duchesse de Bourbon d6sirait former une alliance 
avec la r^publique aux conditions suivantes : elle s'en - 
gagerait a faire remettre la ville de G6nes en la posses- 
sion du roi de France ou des Florentins ； en outre, afln 
d，6tre agr6able au pape Eugene IV, ami de ces derniers, 
elle ferait tous ses efforts pour dissoudre le coucile de 
B&le, alors en hostility ouverte avec le souverain Pontile, 
et fournirait enfin h la r^publique un secours de dix 
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mille chevaux en re lour d'un pr^t de 150,000 ecus d'or 
destines a la rancon de son mari. 

Apres quelques observations prealables, le Conseil 
donna des paroles d'esp^rance aux deux envoy6s de la 
duchesse, ainsi qu*au h6raut d，armes de la maison de 
Bourbon qui les accompagnait. « Ami h^raut, lui dirent 
les prieurs, nous avons entendu ce que le seigneur An- 
dr6 nous a expose de la part de madaine la duchesse. 
Prends courage, car nous esp6rons que la Seigiieurie 
aidera a la d^livrance de ton maitre, de sorte qu en brief 
temps, il puisse revenir dans ses domaines, et gouver- 
ner son peuple f . » De plus, ils adi*esserent k la prin- 
cesse Marie une lettre close scell^e de leur sceau, repr6- 
seatant une colombe surmont^e d'une fleur de lis, et 
cette lettre, rapport^e a la petite Gour de Moulins, y ra- 
mena respoir et la confiance. Ces trompeuses illusions 
furent habilemeut entretenues dans le coeur de celle qui, 
croyant trop facilement k ce qu*elle d^sirait avec tant 
d'ardeur, s'y rattachait comme h une derni^re branche 
desalut. Ruceella'i et son complice n'eurent pas de peine 
a lui persuader que leur mission avail pleinement 
r^ussi, et que les propositions dont ils ^taient porteurs 
^taient accept^es k Florence. Par suite, un trait6 d，al- 
liance ayaot 6t6 r^dig^ en bonne et due forme a rhotel 
de Beaujeu & Lyon, fut scell6， le 16 mai 1433, du grand 
sceau de la duchesse, puis revfitu de- la signature des 
fond^s de pouvoir de la Seigneurie *. 

Ce traits, codcIu d'une part avec la loyaut^ la plus 
complete, de Fautre, avec des sentiments tout contrai- 

1. Enqudte du mois de f6vrier 1433， Archives nationales, 
P. 1538 1 , cote 494. 

2. Archives nationales, P. 1373 • cote 2161. 



460 



SIXTE IV, LOUIS XI 



res, ne devait pas 6tre ratifi6 par le gouvernement flo 
rentin. II s'y refusa plus tard, sous le pr6texte, assez 
mal fond6， qu'onl'avaitfait sans sa participation directe 
et en vertu d'uae procuration dont la date 6tait alors p6- 
rim6e. N6anmoins,les deux aventuriers, qui avaient d6jk 
tir6 de la duchesse des sommes importantas k titre d，a- 
vances ou de remuneration, furent assez audacieux pour 
renouer en France d'autres n^gociations qu'ils engagfe- 
rent, cette fois, avec le gouvernement de Charles VII. lis 
lui offrirent de lui faire restituer la ville et le territoire 
de Genes, et d'obtenir des Florentins une avance de 
200,000 ducats afin de subvenir aux frais de la guerre 

* contre les Anglais. La proposition parut assez s6rieuse 
pour que, sur l'avis de la Tr^mouille, on crAt devoir la 
discuter enConseil, et d6puter ensuite le sire de ChAtil- 
lon k Florence, dans le but de la traiter ofBciellement. 
Ce fut pr6cis6ment cette mission qui fit decouvrir le 
myst^re de frande et d'iniquit^ dans lequel la duchesse 
de Bourbon s，6tait laiss6 eavelopper avec une cr6dulil6 
aveugle, que le malheur de sa position peut seulement 
expliquer. Arriv6 a Florence pour n^gocier en m&me 
temps au nora du roi et de la princesse Marie, le sire de 
GhAtiilon ne tarda pas k apprendre de la Seigaeurie que 
les propositions faites a la Cour de France par Ruccellai 
n，6taient qu'une invention de sa part, et qu'en ce qui 
concernait la "ddlivrance de Jean de Bourbon, la du- 
chesse et les personnes m&l6es a cette affaire avaient 6t6 
les dupes d，ime honteuse intrigue. Vainement, sur la 

, plainte de l，envoy6 francais, Ruccellai et son fr^re 
furent jet6s en prison 4 ; vainement, la duchesse de- 

1 • Afin de se concilier rindulgence de ses juges en essay ant 
de d6gager la responsabilitd du gouvernement florentin, Ruccel- 
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manda la restitution des avauces faites par elle aux 
agents florentins. Elle ne put obtenir aucuue justice de 
la Seigneurie qui profita de la revolution, doat les con- 
sequences fureut alors la chute des Albizzi et le triom- 
phe de Cosine de M6dicis, pour d^savouer des fails ac- 
coniplis sous la pr6c6dente administration. 

A la cruelle deception que lui causa rinutilit^ de taut 
de demarches accompaga6es de tanl de sacrifices, se joi- 
gnit bieutot, pour la malheureuse duchesse, uue dou- 
leur encore plus grande. Apres avoir langui dans une 
captivity de dix-huit ans, Jean de Bourbon mourut le 
5 janvier 1434 ^ au milieu du d6nt^ment et de laban- 
don, et n'ayant aupres de lui que son barbier Perrinet, 
le seul et fiddle compagnon de ses dernieres infortunes. 
Tourment6 jusqua la fin par cette triste question d* ar- 
gent qui, si longtemps, avait tenu en suspeas son exis- 
tence et sa liberie, le pauvre prison nier ne mauqua 
•point, dans son testament, de faire les plus instantes re- 
commandations h sa femme et k son fils pour qu'ils eus- 
sent k payer ses dettes. « Quil soil ainsy faict, dit-il par 
deux fois, si amez le bien, allegement et salvacion de 
mon &me, et si en voulez respondre devant Dieu. » 
Succombant & son tour sous le poids de la deception et 



lal d^clara, malgr^ la procuration donn^e par les Dix de la balie, 
qu'il n'avait point recu d'eux une mission officielle. II pr6tendit 
avoir tram6 toute raffaire avec Bartoli, • pour avoir des biens 
de mon diet seigneur le due, comme aussi par charity et la 
bonne amour quHl avait k mon diet seigneur, et ne cuidoit pas 
que la communault6 de Florence souffrist, ne supporiast aucun 
dommage pour les choses dessus dictes. > 一 Cf. La Ran^on du 
due de Bourbon ； interrogatoire de Ruccellal, Archives nationales, 
P. 1358 », cote 494. 

1 • « Quinto die jauuarii, anno regni nostri duodecimo, quo die 
prsefatus Johannes obi it. » — Lett re de Henri VL Rymer, t. V, p. 15. 

ii. II 
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du chagrin, la ducbesse lui surv^cut k peine de quel- 
ques mois, et son fils, 16 due Charles de Bourbon ne fut 
pas plus heureux qu'elle dans ses demarches aupr^s du 
gouvernement florentin, pour r6cup6rer les sommes ex- 
torqu^es h. sa mere. 

Gomme conclusion de ce lamentable r6cit, ajoutons 
que la mort si triste de Jeaa de Bourbon fit peu de bruit 
h la CSour de France, alors pr6occup6e des derniers actes 
de la grande lutte nationale contre FAngleterre. Mais le 
peuple qui n'oublie pas, et qui a, lui aussi, des larmes 
pour tous les malheurs comme des chants pour tobies 
les gloires, le peuple s'apitoya sur le sort et la fin deplo- 
rable de ce descendant du vox saint Louis. II en"fit mdroe 
plus tard un personnage l^geadaire auquel la po^sie 
vintdonner une simple et touchante consecration. Pen- 
dant longtemps, une complainte populaire c6l6bra celui 
qu'on appelait Jean le Vaillant, et qui, quelques anodes 
apres le supplies de « Jehanne la bonne Lorraine, » 6tait 
mort loin de son pays, victime de rinjustice e t de la 
cruaut^ des Anglais *. 

1 . Voici run des couplets de cette pi^ce, dont plusieurs autres 
fragmenls qui nous ont 6t6 conserves, peignent 6galement bien 
le sentiment public de l dpoque et rirritation causae en France 
par la conduite de PAngleterre : 

Pour mon prince, seigneur trfes-redoubt6, 
Jean 】e Vaillant, noble due de Bourbon, 
Suis en douleur et en courrouz bout《 
Et m，est advis que j，ay bonne raison, 
Quand j'aper^oy que par grant dezraison 
Les faux Angloys par leur grant tyranie, 
Apr^s qu'on eut de sa rangon partie, 
Diz et huit ans en prison bien gardde 
Tant Pont tenu, qu，il a rendu la vie. 
En paradix soit son dme log6e. 
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Pour la dignite du gouvernement florentin, on est heu- 
reux de constater que, sous les regnes de Charles VI et 
de Charles VII, d'autres n^gociations plus s^rieuses et 
plus honorables se nouferent>entre la France et la R6pu- 
blique. Les plus importantes, qui s'engagerent sous le 
premier de ces deux regnes, eurent lieu de 1403 a 1407, 
au sujet de la reduction de Pise, et de 1408 a 1414, a 
Foccasion du grand schisme d，Occident et des entre- 
prises de Louis d'Anjou sur le royaume de Naples. Au 
commencement du regne de Charles VII, Agnolo Accia- 
juoli, alli6 par sa soeur aux M6dicis， et le c^lfebre Nico- 
las Albergati, cardinal de Sainte-Croix, qui prit cnsuite 
騰 part si active au traits d 1 Arras, sont envoy6s comme 
ambassadeurs h la Cour de France. Ces relations diplo- 
matiques, et d'autres qui se renouvellent en 1452 pour 
le r^tablissement de la paix en Italie, montrent tout le 
dfeir qu^prouvent les Flore n tins, places alors sous l，ad- 
ministration de Cosme, de maintenir une 6troite alliance 
arec le gouvernement de Charles VII, et de lui etre 
arables autant que possible. Une fois pourfcant la Se" 
gneurie 一 et la son role fut ce qu'il devait 6tre 一 ne put 
satisfaire aux demandes du roi. En 1455, ce prince, ex- 
cite par les ennemis de l'inforlun6 Jacques Goeur, exil6 
a cette 6poque en Italie, avait voulu exiger de la Sei- 
gueurie rextradition de son ancien et g^n6reax tr6so- 
rier. La Seigneurie r^poadit que Jacques Cceur ne se 
tronvait pas sur son territoire ； que le bruit s'6tait r6- 
pandu qu'il 6tait k Rome, et que dans cette ville elle 
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n 'avail aucune action k exercer. A la suite d'une se- 
conde tentative, qui n'eut pas plus d'effet, le roi n'in- 
sista plus, et la preuve qu'il n，en garda point de m6con- 
tentement, c'est que peu apres il permit au gouverne- 
ment de Cosme de M^dicis de faire acheter en France 
trente mille charges de bl6 destinies a la nourriture de 
la population florentine. 

En 1461, a rav^nement de Louis XI, la K^publique, 
qui avait entretenu des relations avec ce prince lorsqu'il 
n'^tait encore que Dauphin, lui envoya une ambassade 
solennelle pour lui porter ses felicitations. Les ambas- 
sadeurs 6taient Filippo de MMicis, Piero de Pazzi et Bo- 
narso Pitti. Les instructions dont ils 6taient porteurs, la 
harangue pronoac^e devant le roi par le chef de l'am- 
bassade, la s6rie des d6p6ches se rattachant k cette 
mission et le remarquable rapport qui la termine, m6ri- 
tent de fixer tour k tour ratten tion de rhistoriea 4 . Oa y 
voit k d6couvert les desseins que Louis XI, au debut de 
son rfegne, avait d^\k sur ritalie. Son plan 6tait celui-ci : 
former avec les puissances italiennes une ligue offensive 
et defensive; obtenir la restitution de Genes k la cou- 
ronne de France, asseoir la maisoa d'Anjou sur le tr6ne 
de Naples, et avoir la main dans les affaires des Mila - 
nais en mariant le due de Calabre a la fille de Francois 
Sforza. Conform6ment & cette politique, le roi 6crit l，an- 
n$e suivante aux Florentins pour les engager vivement 
a demeurer fideles k la cause de la maisoa d'Anjou. 
Mais Jean de Calabre n'ayant pu, malgr6 les vobux et 
les demarches du gouvernement franQais, r6ussir dans 
son entreprise contre le royaume de Naples, cet 6chec 

1. A. Desjardins, N^gociat, dip lorn, de la France avec la Tos- 
cwm, t. I, p. 100 et suiv. 
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ioatteodu porta Louis XI k changer son plan ea ce qui 
concerne ses iat^rdts personnels. 

Ce prince adresse done, en 1463, de nouvelles d^pSches 
k la Seigneurie. II lui annonce que, renoncant a la pos- 
session de Gdnes, il c^de ses droits sur cette ville k Fran- 
cois Sforza, et n' en tend par Ik porter aucune atteinte k 
requilibre de Fltalie, qu'il veut toujours respecter. Bien- 
t6t la ligue redou table dite du Bien public donne au roi 
assez de preoccupations en France, pour qu'il n'ait pas 
le temps de songer aux affaires du dehors. En sortant de 
cette crise, il recoit de Florence un message qui, en lui 
apprenant que Francois Sforza vieat d'etre frapp6, en 
1466， par une mort pr6matur6e, l'oblige de reporter 
ses regards sur lltalie. II 6tait k craindre, en effet, que 
Heritage du due de Milan ne fdt dispute, et que de s6rieir 
ses competitions ne vinssent k se produire au dela des 
Alpes. Averti et seconds par la Seigneurie, Louis X【 se 
h^te d'intervenir. Grdce k rautorit6 de son nom, a la 
sagesse de sa conduite, k la fermet6 de son langage, il 
assure aux heritiers naturels de Sforza la succession de 
ce puissant parvenu, et preserve ainsi Ultalie des maux 
de la guerre civile. Plusieurs d6p^ches fort 6tendues， 
6chang6es entre le roi et la r6publique, jettent le jour le 
plus complet sur cette n^gociation si honorable pour la 
politique de la France, et qui eut pour consequence na- 
turelle de fortifier 1， union entre les deux gouverne- 
ments ，. 

Danslamdme ann6e 1466,riasucces du complot dirig6 
par Nicolas Soderini et Luca Pitti contre Pierre de M6- 
dicis, fournit au roi Foccasion d'exprimer le bl4me le 
plus 6nergique au sujet (Time tentative qui menacait a 

1, A, Desjardins, Ibid" p. 136-141. 
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la fois le repos de la r^publique et la fortune des M6di- 
cis. Sa lettre, remplie cle sentiments affectueux qui peu- 
vent surprendre de la part d'untel prince, estcurieuse k 
plus d'un titre. Ce qui Fetonne, ce qui 】e confond, par 
exemple, dans cette eatreprise, c'est que la conjuration 
ait pu dtre 6tou£T6e sans la moindre effusion de sang. 
Malgr^ sa foi vive aux miracles, Louis XI avoue qu'il a 
peine k croire & un pareil prodige, fort extraordinaire , en 
r^alit^, si l，on se reporte aux principes et aux moyeas 
violents adopt6s alors par la politique en France comine 
en Italie. Des l，ann6e suivaute, apres la conclusion d'une 
ligue italienne sign6e h Rome, la Seigneurie envoie une 
ambassade k Louis XI， pour former avec le roi une al- 
liance encore plus intime, et quelques mois apres, elle 
lui adresse une lettre (Tactions de grdces, oa elle le 
remercie chaleureusement de 1'avoir reconcili6e avec le 
pape Paul II. Plus tard, tandis que rimplacable adver- 
saire de la f^odalite combat les grands, combat Charles 
le T6m6raire dans son royaume, et se dispose k Ten tre vue 
de P6roune, il n'oublie pas n^anmoias les affaires d'lta- 
lie. II se declare d'abord pour le due de Milan con tre les 
intrigues de Veuise et de la Savoie, pais, il d^savoue 
hautement ses ambassadeurs a Rome, accuses d'avoir 
entretenu des pratiques secretes avec les exiles de 
Florence. 

Les relations politiques de Louis XI et de Laurent de 
M6dicis d^butent, ainsi qu'on pouvait s'y attendre, sous 
les auspices d'une mutuelle bienveillance. Comme pre- 
mier service, le roi demande a son jeune alli6 d'arreter 
la n^gociation entam6e a Rome par soil frere, le due de 
Guienne, qui ayant fait le serment solennel de ne plus 
conspirer contre l，autoril6 royale, voulait nonobstant 
recommeiicer de nouveaux complots, et d^sirait k cette 
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fin 6tre relev^ de son serment par le souverain Pontife. 
Vint eosaile uae autre n^gociation coaduite par Louis XI 
avec un grand mystere, et dans laquelle il chargeait 
Laurent de proposer, en son nom, k Ferdinand de Na- 
ples, une alliance de famille, que scellerait un mariage 
entre sa fille Beatrix et le jeune Dauphin, k peine 4g6 
de irois ans. A cette proposition Ferdinand r^pond par 
un noble refus. II ne peut, ni ne veut, sans se disho- 
norer, dit-il, s'engager, ainsi qu'ou le lui demande, k 
combattre son oacle, le roi d'Aragoa, daas I'int6r6t de la 
politique francaise, et il aime mieux renoncer aux avan- 
tages d'unesibrillaate alliance qui, d'ailleurs, ajoute-t-il 9 
estau-dessus de son ambition. Qaelques aaa^es apres, la 
maison d'Anjou, en s，6teignant, laisse. au roi de France 
des droits fort contestables, et souvent contests, sur le 
royaume de Naples. Louis XI est trop prudent, trop ha- 
bile politique, pour penser k faire valoir personnellement 
des pretentions qui n'ont abouti jusque-l^i, et qui n'a- 
boutiront plus tard qu' & d'aventureuses et inutiles en- 
treprises. Et cependant, chose remarquable, son action 
tutelaire, bienfaisaate mdme } continue de se faire sentir 
au peuple florentin, comme s'il avait besoin en ltalie du 
concours de ce fidele alli6. II lui envoie du bl^ dans les 
anodes de disette, protege: son commerce, accueille ses 
reclamations, et r6pare les torts dont il a pu souffrir. 
Eufin, deux 6v^nements graves, importants surtout par 
leurs consequences, la chute de Charles le T6m6raire et 
la conjuration des Pazzi ameneat entre Laurent de M6- 
dicis et 】a Cour de France un ^change r6ciproque de 
missives t^moignant des excellentes relations qui urns- 
sent les deux gouvernements. 

Nous touchons ici au point capital de la politique de 
Louis XI, en ce qui regarde la r6publique de Florence, 
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et surtoutla confed6ration que ce prince concutledesseia 
d^tablir en Italie. Prise et abandonnee plusieurs fois, 
aiasi qu'on l，a vu, la pens6e toute patriotique de reunir 
en un seul faisceau les forces 甴 parses (Tune grande nation, 
avait eu pour promoteurs les deux personnages les plus 
6minents de l'6poque, Gosme de Medicis et Francois 
Sforza. Le pape et le roi de Naples, les dues d，Este et de 
Milan, les r^publiques de Florence, de Venise et de Bo - 
logne, formaient une ligue ayant pour objet de fonder 
une paix stable, appuy6e sur la solidarity des int6rfits, 
et d'opposer une commune resistance aux enDemis exle- 
rieurs. Dans cette combinaison, la politique de la France 
intervenait aussi, et voulait, au nord, replacer Genes sous 
sa domination, au sud, faire reconnaltre les princes de 
la maison d'Anjou comme souverains des Deux-Siciles. 
Cetle politique, qui 6tait celle de Charles VII, ne tarda 
pas k 6tre abandonn6a par Louis XI. Moins exigeant que 
son pr6d6cesseur, ce prince se montra, 一 le fait m6rite 
d'etre signal^ ― plus soucieux de manager les droits et 
les interets de ritalie. S'il r^clama d'abord Naples et 
Genes, il sacrifia en meme temps les pretentions que 
Louis d'Orl^ans, son gendre, avait sur le Milanais. Plus 
tard mfime, apres avoir cess^ de soutenir la cause de 
Rene d'Anjou, il rend G6nes au due de Milan, eu faisant 
coraprendre aux Florentins que roccupalion de cette 
ville par un prince italien 6tait favorable au maintien 
de Fequilibre et de la paix qu'il d6sirait voir se conso- 
lider au del 红 des Alpes. Jaloux, a son tour, de garder 
intacte l'alliance traditionnelle qui l'unissait k la France, 
le gouvernement de Florence se prfite volon tiers aux 
vues de Louis XI. En 1467, lorsque, selon le d^sir 
pr^demment exprim6 par le roi, une nouvelle ligue 
fut con clue a Rome entre les puissances italien nee, les 



BT LA CONFEDERATION 1TALIENNE. 



i69 



repr^sentants de la r6publique demand^rent express6- 
ment que le nom du souverain de la France flgurAt dans 
Facte, et y fut l'objet d，une mention toute sp^ciale 1 , 
Les 6v6nements justifierent cette marque de conQance 
donate h Louis XL Sa politique, tout en continuant 
d'etre bienveillante k regard de Florence, ne cessa d, avoir 
pour but de rapprocher ceux des 6 tats italiens que des 
int^r^ts difiKrents ou des rivalit6s d'influence pouvaient 
diviser. Une politique si sage, si conciliante, semblait 
Sire sur le point d'amener la pacification et 1* union de 
laP^ninsule, quand les faits qui suivirentla conjuration 
des Pazzi vinrent de nouveau remettre tout en question. 

Irrite de Finsucces d'une tentative k laqnelle le plus 
cher de ses neveux avait directement particip6, Sixte IV, 
on la vu, avait lance contre les chefs du gouvernement 
florentin une bulle d'excommunication . II y rappelait 
les griefs de l，Eglise romaine, et signalait k rindignation 
publique la mort violente de rarcheveque de Pise, 
mais sans en indiquer la cause, sans dire un mot de 
lattentat qui avait coiite la vie 袅 Julien de M6dicis, 
et auquel son frere avait pu 6chapper. La bulle concluait 
en declarant Laurent et ceux de son parti crimiaels 
de lesc-majest6 , coupables de sacrileges , excommu- 
nies, infdmes, et ajoutait, suivaat l*usage du temps, 
les formules les plus rigoureuses des censures ecclesias- 
tiques*. Ce premier analh^me, demeur6 sans effet, fut 

1. A. Desjardins, Ndgociat. diplom.y 1. 1, p. 136. 

2. A propos de cette bulle, dont Rinaldi donne le texle com - 
mencant par ces mots : c Iniquitatis Alius et perditionis alum- 
nus Laurentius de Medicis... » L'abb^ Fleury, dans son Histoire 
eccU8iastique 9 fait les observations suivantes : « Les amis des 
M6dicis pouvoient dire que le plus grand crime de Laurenl 6toit 
de ne s'dtre pas laiss^ tuer comme son frfere, et que, si le pape 
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suivi (Tune nouvelle bulle proaoncant rinterdit, et 
defendant k tous les fideles, comme k tous les 6tate, 
d'entretenir aucun commerce, aucune alliance, avec le 
gouvernement florentin. Celui-ci, voyant que la repara- 
tion qu,il avait offerte en expiation du meurtre de l,ar- 
chevfique Sal via ti 6tait rejet^e a Rome, s'empressa de 
rtunir k Florence ua coacile provincial, compose des 
pr6lats toscans, et leur demaada une pro testation contre 
la sentence pontificale. En mSme temps fut publi^e la 
confession authentique de Montesecco, a&n d'6tablir la 
connaissance que le pape avait eue de la conjuration, et 
cette piece, accompagn^e d'ua appel de rexcommuui- 
cation k un concile oecum6aique, fat adress6e k tous les 
souverains de la chr6tient6. 

Aux representations que diverses puissances lui fireat 
a ce sujet, l'inflexible SixteJlV r6poadit par une guerre 
ouverte, qui semblait destin^e k achever l'OBuvre que le 
fer des conspirateurs n'avait pu consommer. Une arm6e v 
compos^e de troupes fournies par le pape et le roi de 
Naples, et que commandait Frederic de Montefeltro, due 
d'Urbin, envahit le territoire de la Toscane. Florence se 
trouva bientdt dans une situation fort perilleuse. Trahie 

agissoit par motif de religion, il ne devoit pas laisser impuni le 
crime des Pazzi qui avoient massacre Julien de M^dicis dans la 
principale 6glise de Florence, un jour de dimanche, au milieu 
du saint sacrifice ； et toutefois on ne voit aucune censure contre 
eux, ni mdme la moindre procedure. > Ajoutons que Sixte IV 
ne repoussa, dans aucun acte public,' le reproche qu，on lui 
adressait d'avoir particip^ indirectement au complot des Pazzi. 
Les Florentins, au contraire, reconnurent le tort qu'ils avaient 
eu de laisser mettre k mort un archevdque et deux prStres qui, 
malgr6 le flagrant d61it, n'^taient justiciables que des tribunaux 
eccl^siastiques, el ils offrirent (Ten donner toute satisfaction au 
pape. 
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par le due Hercule d，Este， qu'elle avait plac6 a t la tete 
de ses forces militaires, elle invoque le secours de 
Venise et de la r^gente de Milan, Bonne de Savoie. 
Venise, menac^e par les Turcs qui occupent Tautre bord 
de IWdriatique et s'approchent de risonzo, garde pour 
elle-mfime ses moyens de defense. De son cotd, la veuve 
de Sforza est contrainte d'eraployer toutes ses forces k 
r6primer le soulevement de G6nes, excit6 par Ferdinand 
de Naples, et k repousser les Suisses que Sixte IV avait 
pouss6s a attaquer le Milanais. L'ltalie 6tait done ramc- 
n^e a ses plus mauvais jours. Au lieu de cette pacifica- 
tion g6n6rale, qu'on avait r6cem merit esp6r6e, la guerre 
s^vissait partout. La peste d^cimait a la fois la population 
de Florence et celle de Venise, el les Tares, fL6au plus 
terrible encore, franchissant risonzo, allumaient sur les 
rives de la Piave des incendies do at les sinistres clartes 
venaient effrayer les Veuitiens j usque daas leurs 
lagunes. 

Pour un prince aussi peu scrupuleux que Louis XI, 
qui, dans sa politique, appliquait si souvent la maxime : 
Diviser pour Hgner、 rantagoiiisme des puissances ita- 
lieanes offrait une occasion toute propice dlntervenir k 
main arm^e, dans le but de faire des conqufites. Loin 
de se laisser en trainer a une ambitieuse tentation, il ne 
se d^partit point de la sagesse et de la moderation quil 
avait montr^es jusque-li. 11 s'appliqua seulement k pro- 
t^ger les Florentins, ses allies ； k influer sur les conseils 
du souverain Pontife, au nom des services rendus d la 
papaut^ par les rois de France ； k diriger enfin tous ses 
actes vers le r^tablissement de la confederation italienne. 
Rien de plus int^ressant que la s^rie des n^gociations 
diplomatiques engag6es et poursuivies k ce sujet, depuis 
l'ambassade de Commines & Florence, jusqu'k la cessa- 
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tion rooraentan^e des hostility entre les parties belli- 
g6rantes. Les efforts de l，envoy6 du roi n'ayant pu 
empScher rinvasion et la devastation de la Toscane par 
les troupes pontiflcales, et la Cour romaine ayant tenu 
peu de compte des justes representations de Louis XI '， 
ce prince prend alors.le parti de convoquer k Orleans 
uu concile national sous la pr^sidence de Pierre de 
Bourbon. 

Dans cette assemble, ou se r6unirent 300 d6put6s 
du clerg6 de France et un grand nombre de seigneurs, 
la declaration suivante fut rendue : « Le royaame ita- 
lique et les autres puissances conf6d6r6es avec le roy 
trfes-chrestien ayant interest k ce qu'mi concile general 
soit tenu tous les dix ans， le pape sera requis d'en con- 
voquer un le plus tost possible, et jusqu'a ce que le diet 
seigneur pape ait d^pos6 les amies prises par lui contre 
les chrestiens, aucun argent ne sera envoys k la Cham- 
bre apostolique, dans la crainte qu'il ne serve k la con- 
tinuation de la guerre 2 . » Afin d'appuyer cette decision 
que Vautorit^ s6culiere avail ensuite sanctionn6e et 
appliqu6e, le roi voulut intervenir comme arbitre entre 

1 . Pour voir combien le roi ^tait peu satisfait des actes et des 
dispositions hostiles du saint-si6ge, on peut lire sa lettre adress6o 
k Sixte IV, et dat^e de Chartres, le 10 aotlt 1478. On y lit ces 
mots : ff Utinain Sanctitas Vestra dignaretur considerare quod 
egit!... Utinam a tarn nefandis rebus Sanctitas Vestra immacu- 
lata foret! » Malipieri, Annal. Venet.y Archiv. stor. italiano, 
t. VII, part. I, p. 247. 

2. Sur ce concile national, dont la plupart des historiens ne 
font aucune mention, Labbe, dans son ouvrage, ne dit qu'un 
mot, sans indiquer nullement Fesprit et le caract^re de cette 
assemble. 一 Voir le manuscrit de la Biblioth^que nationals 
dont il est parl6 ci-aprfes, et VHistoire de la maison (VHarcourt, 
par de la Roque, 1. 1, p. 445. 
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les puissances italiennes. II envoya done a Rome deux 
nouveaux ambassadeurs , Guy d'Arpajou , son cham- 
brier, et Antoine de Morlhon, president an parlement de 
Toulouse, auxquels furent ensuite adjoints Jean de Voi- 
sias, vicomte d'Ambres, Jeaa de Carmaing, et plusieurs 
savants docteurs lois. 



Ill 

Ainsi qu'on en peut juger par les instructions fort 
curieuses donn^es k ses repr6sentants, Louis XI croyait 
fermement que le pape accepterait sa mediation , car 
l^vSque de Fr^jus y accr6dit6 par Sixte IV aupres de 
la Cour de France, s'6tait port6 garant de riateation ou 
6tait le poatife d， accepter I'arbitrage du roi. Apres s，6tre 
arrets k Florence, ou ils rencontre rent les d6put6s de 
Milan, de Venise et de Ferrare, et s，6tre concertos avec la 
Seigneurie et Laurent de M6dicis, qui s，en remirent 
pleinement a leur sagesse « pour obtenir la paix due i 
ritalie 9, les ambassadeurs francais arriverent Rome 
au mois de jaavier 1479. Dans un coasistoire secret, 
auquel assistaient plus de vingt cardinaux, le president 
de Morlhon ezposa d'abord au pape le but de sa mission, 
et pr^senta ensuite une note r^sumant les propositions 
qui devaieat 6 Ire soumises aux deliberations du sacr6 
college. « Le roi tres-chr6tieu et tous les Chretiens avec 
ltd, 6tait-il dit dans la note，s，6tonnent que votre Beatitude 
persiste k combattre rillustrissime Ligue, k attaquer le 
due de Milan dans ses 6 tats, et k vouloir priver ledit 
roi de ses droits suzerains sur Gdaes. N'h6sitez pas, 6 
saint-pere! k remettre au roi, com me l'a promis'en votre 
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nom l'6v6que de Fr6jus, le soin de d6cider sur les grieft 
quevouspouvez avoir avec les Floreatins.Quand les d6pu- 
t6s de la Ligue sont veaus se plaindre au roi， notre sire, 
etlui demander sa protection, il leur a r^poiidu qu，il 
savait de source certaine que Votre Saintet6， habitude 
des Fenfaace k la vie contemplative du cloitre, pouvait 
et devait ignorer les intrigues de ce monde, et que les 
dissensions actuelles ne proveaaient pas de votre initia- 
tive, mais que vous 6tiez circonvenu par les passions 
toutes personnelles et les int^rets prives de quelques- 
uns. Aussi, le roi ajouta-t-il qu'avant de passer a des 
mesures d6cisives et de faire appel k sa noblesse et k ses 
milices pour sauver la foi calholique des agressions du 
Turc, il voulait recourir encore aux conseils et aux bous 
offices 4 . » 

Sans paraltre m^contenl du discours hardi tenu de- 
vant le cousistoire par l'orateur de l'ambassade, discours 
qui posait comme bases des n6gociations Varhitrage du 
roi, la pacification de lltalie et la reunion d'un concile 

1 . Un manuscrit de la Biblioth^que nationale, du fonds fran- 
qaiSj et portant le n° 3880， contient une s^rie de pieces histori- 
ques fort inl^ressantes sur la mission de ces ambassadeurs et 
les n^gociations dont elle fut suivie. II a pour litre : Relation 
exacle de la n^gociation faicie par les ambassadeurs de Louis XI* 
pour traicter de la paix entra le pape Sixte IIII et le roy de Naples 
d'une part, et la r^publique de Venise, les dues de Milan et de 
Ferrare, et la rSpublique de Florence, d'autre part, jes ann^cs 
1478 et 1479. Nous avons puis6, dans celte relation qui offre tous 
les caract^res d'aulhenticitd desirables, les principaux 616ments 
des fails concernant celte parlie de notre £tnde. Un autre 
manuscrit, renfermant des pieces k peu prfes semblables, et 
appar tenant k la biblioth^que de Bourges, avait 6t6 pr6c6dem- 
ment signal^ par M. de Girardot au Comity de rhisloire, de la 
langue et des arts, institu^ aupr^s du minist^re de riustruction 
publique. 
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g^n^ral, le pape repondit quelques jours apres qu'il 6tait 
dispose k la paix ， pourvu qu'elle confonne k la di - 
gnit^ du saint-si^ge apostolique. A cette r^ponse, Sixte IV 
ayant ajout6 des paroles pleines d'irritation contre le 
gouvernemeat florentin, les envoy6s de Louis XI s,em - 
press 会 rent de rappeler que leur souverain ^tait prfit k 
faire donner reparation pour tout ce qui serait trouv6 
contraire k Fhonneur et aux privil6ges de l'Eglise. 
t Mais si l'on pr6tendait， dirent-ils, 6ter au roy la Sei - 
gneurie de Florence, ses droits sur Gfines et Savon e, et 
miner ses conf6d6rez de l'illustrissime Ligue, il avait 
d^lib^r^ ， h l'aide de Dieu ， de les d6fendre et garder 
comme feroit ou pourroit faire pour son propre 
royaume *• » A la suite de cette seconde audience, od 
les rapports avaient commence h devenir un peu ten- 
dus, comme on s'occupait de rediger par 6crit les 
moyens k prendre pour le retablissement de la paix, 
Sixte IV d^clara tout k coup, dans un consistoire tenu le 
5 fevrier, qu'il d6savouait pleinement l，6v6que de Fr6jus 
et sa cr^ance, soutenant qu'il n'avait jamais entendu, 
pas plus qu'il n'entendait maintenant, s'en remettre k 
la decision du roi. Puis, ayant fait entrer l'6veque de 
Frtjus, il lui reprocha violemment d'avoir outre-pass6 
son mandat en prenant sur lui - meme d'affirmer devant 
le roi ce que le pape ne 1'avait pas charge de dire. 

Ces mots proKr6s k haute voix ， en presence de l'as- 
sembl6e， Sixte IV retira imm^diatement au malheureux 
pr^lat son office de r^Krendaire k la Cour romaine, et , 
le renvoyant du consistoire, il lui d^fendit de reparaltre 
au palais pontifical. Tout ^mouvante qu'elle Mt , cette 
Bc^ne ne fit point oublier aux ambassadeurs francais 

\.'Manuscrit de la Bibliothique nationale, p. 81. 
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robjet paciflque de leur mission. lis repr6senterent au 
pape que ce desaveu tardif etait peu digne de son carac. 
tere, et en tout cas fort d6sobligeant pour leur maitre. 
Le roi ne pretendait nullement, selon leur dire, s'6riger 
en juge du vicaire de J6sus-Christ. En off rant sa media- 
tion, il n'avait fait que suivre l'exemple de ses pr(§de- 
cesseurs qui avaient toujours agi de m^me, quand les 
souveraius Pontiles les avaient choisis pour arbitres dans 
des circonstances encore plus importantes 5 . Comme 
moyens d'arriver k un accommodement, ils proposerent 
en m&me temps des conditions fort acceptables, d'apres 
lesquelles le gouvernement florentin et Laurent le Ma- 
guifique obtiendraient la lev^e de rexcommunication, 
et s'uniraieat aux autres membres de la Ligue pour con- 
clure une bonne paix et une solide alliance avec le pape 
et le roi de Naples. 

Sixle IV consentit k nommer une Commission de car- 
dinaux afln d'examiner ces propositions, et 1 on fixa une 
nouvelle reunion au 15 fevrier ， afin d'entendre la rd- 
ponse du souverain Pontife. « Au jour marqu6 ci-des- 
sus, 6crivent les ambassadeurs a leur Cour, le saint-pere 
nous diet qu，il ne remettoit point les dictes dissensions, 
difKreuds et gaerres au roy nostre seigneur ny k aul- 
tres , par maniere de remission portant contraincte, 
disant que le vicaire de notre seigneur J^sus-Christ ne 
se doit soubsmettre 、 ny estre juge par homme quel 
qu'il soit, mais qu'il estoit bien content que gracieuse- 
sement etpar bon traict6 les droits et raisons des parties 
fussent veus, et quelques bons moyens trouvez pour 

1. « Maxime quia semper in majoribus causis prsBdecessores 
Sanctitatis Vestrse Christianissimo regi pro tempore existenti se 
remiserunl. » ― Manuscrit de la Bibliothdque nationale. 
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pacifier les dictes guerres et pouvoir r^sister au Turc ，• » 
Dans riatention de soutenir la resistance du pape, l，en- 
voy6 de Fempereur Frederic III ay ant ajout6 que son 
maitre etait dispose k defend re le saint-si^ge envers et 
:ontre tous, et, qu'a rexemple des autres puissances, 
< il ne requ6roit concile », le chef de Fambassade fran- 
caise se Mta de protester contre cette pretention de 
rEmpereur k se declarer le protecteur exclusif de l'Eglise 
romaine. Apres avoir rapped que, de tout temps, le droit 
de prot^g^r le si6ge apostolique avait appartenu au roi 
tres-chr6tien plus qu'a nul autre prince, il dit, en con- 
cluant : • Au regard du concile g4n6ral， ne l'avons 
requis, ne en tendons le requ^rir, sinon que nostre diet 
sainct pere, kla, suggestion d'aucuns tendans £i passions 
et affections particulieres, voulsist contre raison conti- 
nuer les dictes guerres, et par icelles ou aultrement 
donner puissance au Turc d'entrer en Italie ， et par ce 
moien destruire et confondre la foy catholique 2 . » 

Des qu'il se sen tit appuy6 par l'Erapereur et par 
sod fils Maximilien, tous deux adversaires declares de 
Louis XT, Sixte IV persista encore plus 6nergiquement 

repousser la mediation du roi. Les n^gociations ^taient 
sur le point d^tre ainsi rompues, quand les repr^sen- 
tants de Louis XI essay^rent encore d'agir sur l'esprit 
du pape. lis lui flrent comprendre qu'on n'en serai t point 
veuu a une rupture imniinente, s'il avait accepts d'abord 
rarbitrage du roi, et que l,amiti6 de la France, en tout 
etat de cause, n'^tait pas h d6daigner. Apres avoir dit 
que, la guerre se continuant, tous les passages, tous les 
chemins seraient ferm^s par les 6 tats qui se seraient 

f • Manuscrit de la Bibliothdque nationalej p. 92. 
2. Ibid., p. 104. ' 
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soustraits & roWdience du saiat-si^ge, et qu'il serait 
impossible de se rendre a Rome des diffi§rentes parties 
dela chr6tient6, Us ajouterent ces paroles significatives : 
« £t ce pourroit estre que le peuple romain et autres de 
ses seigaeuries voyant ce que diet est, et la perdition du 
guain et proffit qu ils avoient paravaat, se pourroient 
esmouvoir et courir sus & Sa Sainted et auz cardinaux, 
etqu'en ceste ville n'auroit aucune seuret6 ; que luy, qui 
estoit vicaire de J^sus-Ghrist, debvoit estre le pere com- 
mun et universel de lous, et non mie d'un particulier, 
et qu'il mettroit luy et FEglise en perp6tuelle subjec- 
tion et servitude. » 

Biea qu'aux instances des orateurs francais qui le 
suppliaient de d6poser les armes et de suspend re les 
censures, Sixte IV eut r6pondu « qu'il ue le pouvoit ny 
debvoit faire, » il ne laissa pas d'etre 6branle par cet 
accord uuanime des puissances venant lui demander la 
paix au nom de la politique et de la religion. Malgr6 les 
efforts du parti h la fois violent et aveugle qui, des ce 
temps, voulait faire pr6valoir les resolutions les plus 
extremes sur la prudence traditionnelle de la Cour 
roioaine, le pontife sembla incliner vers les conseils 
des cardinaux plus sages qui Fengageaient a user de 
moderation. Ce qui le porta surtout a se montrer plus 
conciliant ， ce fut la nouvelle r^pandue en Italie que le 
roi de France allait reunir, vers la mi-avril, un concile 
g^n^ral & Lyon ! . Comme en dehors de la question qui 
s'agitait, les accusations port6es con Ire rirr6gularit6 de 

1 . Les motifs qui portaient Louis XI k r6unir un concile g6n6- 
ral k Lyon sont expliqu^s par les instructions donn^es k ses 
ambassadeurs, instructions renferm^es dans le Manuscrit de la 
Bibliothdque nationa1e y et reproduites dans les N^goc. dipUm.*de 
la France avec la' Toscane, t. I, p. 175 et suiv. 
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ses moeurs ei les actes de simonie dont son Election 
avail ■ entach6e, pouvaient faire craindre au pape les 
decisions d'unconcile, il consentit enfin, le 14avril 1479， 
a accorder l，amnistie efc la suspension des censures. 
Toutefois, il ne s ex6cuta que comme contraint et forc6, 
en disant, a propos du d^lai de huit jours qui lui avait 
et6 fix6 pour prendre une resolution : « Aux condamnez 
a estre pendas en ce pays-ci, on leur donne bien quinze 
jours d'espace. » 

Sur ces entrefaites ， plusieurs incidents successifs 
vinrent donner a Sixte IV de aouveaux pr^textes pour 
de nouveaux d^lais. En r6ponse aux exigences de la 
Cour de Rome, le gouvernement florentin avait fait sa- 
Yoir, par des instructions arriv6es le 28 avril, qu'il ac- 
ceptait les concessions que les ambassadeurs francais 
avaient offertes en son nom ； mais il refusait absolument 
d'flever, ainsi qu'on le lui demandait ， un monument 
expiatoire ， afia de ne pas perpetuer le souvenir d'un 
odieux 6v6nement qu'on devait plutdt ensevelir dans 
l'oubli. De son cdt6 ， la r6publique de Venise annoncait 
au saint-si 谷 ge qu'impuissante, vu l'etat de l'ltalie , k 
rtsister seule aux Turcs , elle avait conclu la paix avec 
euz, et qu'elle observerait cette paix quand m6me la fin 
des hostility dans la P^niasule permettrait de r6unir 
les forces italieunes contre les infideles. Le pape profita 
de cette declaration pour dire qu'il 6tait strange que 
Venise eilt fait un traits particulier avec le Turc, quand 
toutes les puissances chr6tiennes demandaient instam- 
ment la conclusion de la paix et la formation d'une 
ligue g6n6rale afin de combattre les ennemis de la foi. 
Puis, comme les d6put^s de G^nes ^taient venus h Rome 
pour solliciter encore le pape de reconnaitre rind6pen- 
dance de leur r6publique, Sixte IV y consentit, malgr6 
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les protestations des orateurs de France qui soutenaient 
que leur mattre 6tan、t le seul et legitime seigneur des 
G^oois, appuyer ces derniers dans leur r6volte , c'^tait 
rompre une fois de plus la paix d6sir6e si ardemment 
par toute la chretiente. 

Grande 6tait d^j^t r Amotion soulev^e par ce d^bat au 
milieu du consistoire ， lorsque les d6put6s de l'Empe- 
reur y mirent le comble en interveaant pour d6clarer 
que leur souverain « se debvoit mieux appeler tres- 
chr^tien que le roy de France, lequel soufcenoit la ligue 
d，Italie k reacoutre de notre sainct pere le pape et de 
FEglise romaine. » Sur ces mots, nouvelles et plus dner- 
giques protestations des ambassadeurs de Louis XI, qui 
opposeut a leurs adversaires les uombreux services de 
tout temps rendus au saint-siege par les rois de France, 
et ， apres une discussion fort aaim^e ， lassemblee se 
s^pare dans une vive agitation. Cette agitation n，a rien 
qui doive surprendre. Pour les hommes s6rieux qui 
assistaieut h un pareil d^bat, pour les Italiens surtout f 
plus d'un grave euseiguement pouvait en ressortir. 
Peut-6tre y voyaient-ils d6ja un augure menacaut pour 
le repos de la chr6tient6 et rind6peudauce de ritalie que 
ses fatales dissensions allaient eucore livrer sans de- 
fense k la merci de quelque puissance 6trangere. Peut- 
etre m^aie, dans rantagonisme de deux 6 tats rivaux se 
disputant, par rapport au saint-siege, rhonneur d'un 
protectorat plus politique que d6siateress6, devinaieat- 
Us les premiers symp tomes de la grande lutte dont 
l^a Peninsule etait appelee k devenir incessamment le 
th64tre, et dont les combattants devaient &ire les souve- 
rains des maisons de France et d'Autriche. 
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Devant les difficult6s qui arrdtaient la marche des 
n^gociatioas h Rome, Louis XI s^entendit avec son alli6 
Edouard IV， roi d'Angleterre, afln de presenter ensemble 
une offre nouvelle de mediation ； puis, il d^puta aupr^s 
du pape son secretaire, Louis Toustain, muni d'instruo 
tions particulieres. A son arriv6e, les repr^sentants de 
la France, de l'Angleterre et de la Ligue se r^unirent 
chez le cardinal de Rouen, et il fut convenu qu'une au- 
dience serai t demand^e au souverain Pontife pour le 
lendemain, 22 mai. Daos cette audience, Fambassadeur 
v^nitien, Sebastiano Badoer, charge de porter la parole 
au nom de la Ligue, d^clara que les Stats conf6d6r6s 
s'en tenaient aux propositions par eux faites pr6c6dem- 
ment, et que, « au cas ou le sainct pere, dans huit jours, 
n'auroit accord^ la paix, selon les offres desdicts 6tats, 
les d^putez se d^partiroient de Rome et s'ea iroienX de- 
vers leurs Seigneuries, lesquelles mettroient peine a soi 
deffendre et k chasser les mauvaises herbes (Tltalie 4 . • 
Le pape ayant r6pondu qu'il ferait coanaitre sa decision 
dans huit jours, bien qu'il pen convenablo de lui 
flier encore un terme aussi rapproch^ en une affaire de 
semblable importance, les repr^sentants des puissances 
attendirent. Le 31 mai, dans ua consistoire auquel as- 
sistaient tous les ambassadeurs et les cardinaux presents 
k Rome, Sixte IV fit lire par Fun de ses secretaires une 
rtpoase, longuement motiv6e, oil il expliquait et justi- 
fiait la conduite qu'il avait tenue. De lk y retournant 
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contrc ses adversaires les reproches que ceux-ci lui 
adressaient, il se plaignit vivement de cette interversion 
de roles qui, selon lui, changeait le coupable en juge, et 
le juge en coupable. 

Quant k la suspension des hostility et k l^tablisse- 
ment d'une confederation italienne, il soutenait avoir 
mpatr^ les meilleures dispositions, ayant 6gard en cela 
aux conseils des d^put^s de l，Empereur et du due Maxi- 
milien ， dont l'autorit^ avait toujours eu et aurait tou - 
jours, & juste titre, une grande influence sur le saint- 
si^ge 1 . Apres s'fitre 61ev6 ensuite contre les propositions 
que la Ligue opposait aux siennes, en repoussant tout 
ce qui ， dans les articles pr^sent^s par lui-m^me ， tou- 
chait au saint des 4mes， ilajoutait : « Dans cette affaire, 
notre conscience parle plus haut que les discours des 
hommes, etquand nous agissons bien aux yeux de Dieu, 
nous tenons pour louanges veri tables les calomnies des 
m^chants. » Puis, s'adressant aux orateurs francais, 
pour leur faire ironiquement observer quel cas oil fai- 
sait de la medialion du roi leur maitre, le pape dit, en 
terminant, aux deputes de la Ligue : * G'est vous qui, 
par voire endurcissement, brisez tout espoir d'union ； 
car, pour raoi, je veux bien la paix, pourvu qu'elle soil 

1 . « Accessere ad inclinationem hanc nostram fratrum nos- 
trorum judicia et legatoruin Cesaris et Maximiliani ducis sua- 
siones, quorum semper authoritas apud hanc sedem et valuit 
plurimum et merito est valitura. > ― Manusc. de la Bibliot. 
nationale, p. 170. 一 Cette parol j de Sixte IV, inspire par son 
m^contentement contre rintervention du roi trfes-chr6tien, n，a- 
t-elle pas un sens pour ainsi 4ire proph^tique, et n'explique-t- 
elle pas en partie la longue et funesle pr6poiul6rance exercfe 
par la maison d'Autriche sur les destinies politiques de la 
papaut^ temporelle et sur celles de ritalie toute entire? 
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stable et sAre. Vous mettez en avant lan^cessit^ de votre 
depart ， et je ne m，y oppose pas; cependant, vous 6tes 
libres de rester ici ， et de chercher avec moi quelque 
moyen nouveau d'arriver h un bon r6sultat, avec la 
grdce et la benediction de Dieu 1 . » 

Les ambassadeurs des 6tats allies, sans discuter ni 
Fensemble, ni les conclusions du discours qu'ils venaient 
d*entendre } se contenterent de declarer qu'ils avaient 
ordre, « sous peine de perdre la tfite, » de quitter Rome 
imm§diatement. Comme ils en appelaient en m&me 
temps au futur concile, le pontife r^pliqua « qu'il ne le 
craignoit nullement ； mais eui le debvoient bien crain- 
dre^ et mesmement les V6nitiens, qui avoient fait la 
paix avec le Turc, et tenoient des places et terres de 
FEglise. » La stance ayant 6t6 lev6e aprts que les am- 
bassadeurs de France et d'Angleterre eurent renouvel6 , 
au nom de leurs souverains , l'offre de mediation , 
Sixte IV fit r6pondre , quelques jours plus tard ， qu'il 
conseatait a remettre aux deux princes le soin de r6gler 
le difBferend, et qu'il chargerait un I6gat de traiter cette 
affaire aupres de la Cour de France. Cette promesse du 
souverain Pontife mettait fin h la mission des envoy6s 
de Louis XL En consequence ， les sires d'Arpajon , 
d'Ambres, de Morlhon , de Garmaing, et le secretaire, 
Louis Toustain , prirent cong6 du pape , et quitterent 
Rome avec les d^put^s de la Ligue. Ainsi furent rora- 
pues, et sans r^sultats salisfaisants, les longues n6go« 
ciations poursuivies en faveur de la pacification et de 
runion des puissances italiennes ， tentative assur6ment 
fort louable, h laquelle rimportance des questions mises 
en jeu suffirait h donner un interSt tout r^trospectif , si 

1. Manuscrit de la Btbliothdque nationale, p. 177. 
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cet int^rSt ne s*accroissait encore au souvenir des 6v6- 
nements accomplis de uos jours a Rome et dans le reste 
de ritalie. 

En d^tachant des annates du pass6 ce feuillet, peu 
connu, de l'histoire du quinzieme siecle, nous n'avons 
entendu renouveler ni d'anciennes ni de r6centes pol^- 
jniques. Nous nous sommes propose simplement de dire 
cegui est, et d'appliquer ici, comme ailleurs, la maxime 
choisie pour devise par le savant Mabillon quand, accuse 
d'avoir porl6 atteinte k rhonneur de l，Eglise et de son 
ordre, en faisant la lumi^re ou d'autres voulaieat 
faire les t^nebres, il opposait h ses detracteurs ces belles 
paroles de Trithemius : « Scribenti historiam Veritas 
summe custodienda est ! . » Pour nous con former, dans 
notre humble sphere, k un pr6cepte dontle plus illustre 
des b^nMictius de Saint-Maur donna toujours de si 
nobles exemples, nous n'avons eu d，ailleurs， en ce qui 
touche l'expos6 pr6c6dent ， qu'a suivre fidelement les 
documents oificiels places sous nos yeux, en laissant au 
lecteur le soia d'ea tirer lui-m^me les conseijueaces. 
Comme nous, sans doute, pen6tr6 du profond respect 
que doit inspirer a tout catholique la grande institutiou 
du pontificat romain ， il regrettera de voir la politique 
d'un pape , dans une question ou il devait etre, avant 
toute chose, l'arbitre de la paix, sortir des voies si glo- 
rieusement traces, pendant la belle 6poque du moyen 
Age, par respritreligieux et conciliant de ses plus saints 
pr6d6cesseurs. Comme nous encore, le lecteur recon- 
naitra combien on 6tait loin , au d^cliu du quinzieme 
siecle, des grandes vues de Gr^goire VII, d'Urbain II et 

1. « Celui qui 6crit rhistoire doit avant tout respecter la 
v6rit6. • 
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d'lnnocent III， qui, en defendant l*Eglise, d^fendaient 
Imd^pendance italienne, et, loin de s^abriter derriere 
le manteau d'un empereur, 6tendaient au contraire sur 
les princes et sur les peuples les larges plis de la chape 
pontiflcale. C'est que, k l^poque dont nous nous occu- 
pons, les dges v^ritablement Chretiens avaient fini. Avec 
les temps modernes, avec 1'ere qui va bientdt enfanter 
Luther et Calvin, commence aussi le regne de pontifes 
tour k tour politiques et guerriers, letti^s et artistes, tels 
que Sixte IV et Alexandre VI, Jules II et L6on X, et qui > 
ne portant guere leurs regards au dela des 6troits hori- 
zons de leur puissance temporelle, seront des princes 
plutdt que les vicaires de J6sus le Crucifix. 

Epoque triomphante en apparence pour la papaut6， 
mais a jamais deplorable pour FEglise ！ Entour^s d'uae 
pompe toute royale, 】es souverains Pontifes tr6nent au 
Vatican. La chapelle Sixtine, les chambres et les loges 
de leur palais se d6corent d'inimortels chefs-cToeuvre 
portant les noms des P6rugin, des Michel- Ange, des 
Raphael, et la basilique de Saint-Pierre, 6levaat dans 
l'espace sa prodigieuse coupole, semble vouloir procla- 
mer de plus haut la victoire de l'art pa'ien sur l，art 
Chretien, alors d^laiss^ partout, com me entach6 de 
barbarie. Mais a mesure que le nouveau temple, syra- 
bole de la papaut^ temporelle, se dresse thompbalement 
dans les airs, le vieil Edifice du catholicisme, si bien 
repr6sent6 par nos belles cath6drales du moyen 姦 ge, 
s^branle sous les coups redoubles que lui portent l'es- 
prit du libre-examen, la doctrine protestante et le scep- 
ticisme railleur du seizi^me siecle. Pour ne s'fitre pas 
faite dans l'Eglise et par FEglise , ainsi que l'avaient 
demands Gerson, le cardinsd Julien Cesarini, et tant 
d'autres illustres docteurs, la r^forme s'accomplira en 
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dehors de son sein. « H61as ！ s'^criait douloureusement 
le cardinal Julien, je vois que la cogn^e est k la racine ； 
l'arbre penche, et, au lieu de le soulenir pendant que 
ce serait encore possible ， nous-m^mes y portons la 
main pour le pr6cipiter k terre 1 . » On sait comment 
cette plainte toute proph^tique d'uo grand esprit et 
d'un grand coeur se r^alisa au siecle suivant. En d6cr6- 
tant alors la r6forme d'abus depuis trop longtemps si - 
gnal^s, le concile de Trente ne fera plus que constater, 
mais trop tard, le d6chirement prof on d qui venait de 
diviser r Europe chr6tienne en deux camps d^sormais 
irr6conciliables. 

La persistance de Sixte IV k repousser la mediation 
des rois de France et d'Angleterre, ainsi que les condi- 
tions offertes par les Florentins et leurs allies, rejeta 
ritalie et m^rne toute la chr6tient6 dans la situation la 
plus p§rilleuse. D'un cdt6, les Tares, profilant des dis- 
cordes int^rieures qui rendaient leurs adversaires inca- 
pables de toute resistance, continuaient leurs progres et 
mettaient le pied sur les provinces m^ridionales de la 
P6ninsule ； de l'autre, Florence, mal servie par les con- 
dot tieri qu'elle avait pris k sa solde, 6prouvait d6faites 
sur d6faites， et son arm6e, surprise k Poggio-Imperiale 

1. Voir sa lettre adress^e, en 1431, au pape Eugene IV. En y 
representant les d^sordres du clerg6, surtout en Allemagne, le 
cardinal, l^gat du saint-si^ge au concile de BSde, ^crivait au 
ponlife : < Ces d6sordres excilent la haine du peuple contre 
tout rordre ecc】6siasli(fue, et si l，on n'y rem6die proinptement, 
on r6p6tera que le clerg6 est incorrigible et ne veut point appor- 
ter de remfede au mal. II est done k craindre qu，on ne se jette 
sur nous, comme les hussites Vont fait d6jk, quand on n'aura 
plus aucun espoir de nous voir nous r6former... Oui, les esprits 
des hommes sont dans rattente de ce qui va bientOt arriver ； ils 
semblent devoir enfanter quelque chose de tragique. 
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le 7 septembre 1479, ^tait mise en pleine d^route par le 
due de Calabre 1 . Comme toute nation qui subit des 
revers, elle s'en prit a son gouvernement et fit entendre 
le mot de trahison. Fatigu6e d'ailleurs de voir leur ter- 
ritoire d6vast^, leur commerce suspendu, leurs ^glises 
f rappees d'interdit, les populations murmuraient hau- 
tement contre celui qu'elles accusaient d'etre le premier 
auteur de tous leurs maux. Laurent de M^dicis ne pou- 
vait plus se dissimuler la gravity de ces accusations. 
Apr^s avoir M d'abord r6pandues en secret, elles com- 
mencaient k retentir publiquement k ses oreilles. « Notre 
ville est fatigu^e de la guerre, lui avait dit en pleia 
conseil Geronimo Morelli, Fun des plus z6l6s partisaus 
des Medicis ； elle ne veut plus demeurer excommuni6e 
et interdite pour defend re votre cr6dit*. » Une autre 
fois， sur la place m&me du Palais-Vieux, au milieu de la 
foule qui approuvait par son silence, un citoyen s，6lait 
6cri6 devant lui : « II nous faut la paix ； nous voulons la 
paix. 

Avec la sAret6 du coup d'ceil qui distingue le politi- 
que, Laurent comprit aussitot que ses ennemis 一 car 
rhomme puissant en a toujours 一 voulaient s6parer sa 
cause de celle de Florence. Aussi prompt k combattre le 
p6ril qu ，& le disceraer, il s'empresse de ^assembler les 
notables de la ville, et leur soumet, avec cette parole 
6loquente dont il a le secret, le projet tout patriotique 
quil a congu. « Mes adversaires, dit-il, affirment que 
e'est k moi, k moi seul, que leur opposition s attaque. 
Eh bien ！ pour desarmer leur haine et sauvegarder les 

1. AmmiratOy 1. XXII， p. 138.— J. Mich. Brati, Hist. florent 9 
1. VII, p. 170. 

2. J. Nardi, Istor. fiorent., 1. I, p. 12. 
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int^rfils de mon pays, je me rendrai en personae aupres 
du roi de Naples. Si c'est ma vie que Ferdinand d6sire, 
Laurent de M6dicis saura la lui ofErir eu holocaaste ； si 
c'est ^ ma patrie qu'on en veut, je verrai k quelles 
conditions je ferai la paix ou la guerre. » Son plan bien 
arr6t6, il le d6ffere k la Seigaeurie, quitte Florence le 
m&me jour, et de San-Miniato il adresse aux prieurs une 
lettre ou il se repr6sente comme une victime qui se d6- 
voue au sacrifice afln de d^tourner la colfere de puissants 
ennemis. II s'embarque ensuite h Livourne et se rend 
directement k> Naples, persuade k l'avauce que son d6- 
vouement ne devait pas y 6tre soumis k une bien rude 
6preuve 4 . Loin de demander la mort du nouveau D6cius， 
Ferdinand raccueille, au contraire, avec faveur. II se 
laisse charmer par sa grAce, persuader par ses promes- 
•ses, et, admirant surtout la confiance que Laurent, na- 
guere son ennemi, affecte d'avoir dans la g6n6rosit6 et 
la magnanimity de son hote, il consent k se detacher du 
pape pour accorder une bonne paix au chef du gouver- 
nement florentin. 

En concluant ce trait6, qui fut sign6 le 6 mars 1480, 
Ferdinand avait consid6r6 principalement que Sixte IV 
6tait vieux et malade, que son successeur pourraitsuivre 
une autre politique, et avoir aussi des neveux a doter. II 
se repr^sentait aussi que les Florentins avaient derri^re 
eux des allies puissants, au nombre desquels 6tait le roi 
de France, qui t6t ou tard serait peut-6tre dispose a re- 
vendiquer ses droits sur le royaume de Naples'. Quelles 

1 • Avant de partir, Laurent avait recu des dues de Calabre et 
d'Urbin, rassurance qu，il serait bien accueilli h la Cour de Fer- 
dinand, ainsi que l，atteste sa lettre en r^ponse k ces deux prin- 
ces, lettre cit6e par Malavolti, Storia di Sienna 9 part. III. 

2. J. Mich. Bruti, Histor. fiorerU" 1. VII, p. 76. 
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^taient les conditions secretes auxquelles Laurent obtint 
ce traits qui, en le relevant encore aux yeux de ses par- 
tisans, allait r6duire h rimpuissance l f opposition de ses 
ennemis? L'histoire n'a jamais bien 6clairci ce mystere; 
mais comme les deux contractants se garantissaient 
mutuellement la possession de leurs 6tats et le maintien 
de leur pouvoir, il est permis de supposer que Laurent, 
dans cette circonstance difficile, songea plus & ses int6- 
rtts dynastiques qu*k ceux de lar6publique de Florence. 
A d6faut de t^moignages certaius, sa maniere d^tre et 
d'agir k son retour peut en donner une preuve suifisante. 
Recu avec enthousiasme par le peuple, qui avait craint 
sincerement pour sa vie, avec defiance par ceux qui 
esp^raient, au contraire, qu'il ne reviendrait pas de 
Naples, il voulut pour toujours a£fermir au dedans le 
pouvoir qu'il venait de consolider au dehors. 

Apres avoir ^t^ agr^6 parmi les princes, il agit en 
prince a son tour. Sous la forme d'un Conseil priv6, 
compost de sokante-dix membres, charges de remplir 
les bourses du scrutin pour le tirage au sort des fonc- 
tions publiques, il cr6e une sorte de s6nat qui lui est 
completement d6vou6. A c6t6, il institue un autre grand 
Gooseil, form6 de deux cent soixante membres, ayant 
pour mission de sanctionner la paix et de 16galiser par 
leur muette et respeclueuse approbation toutes les vo- 
lont^s du maltre. Se rappelant aussi l'origine toute pl6- 
b^ienne du pouvoir acquis par sa famille, il flatte les ins- 
tincts d^mocratiques de Florence en r^servant les em- 
plois inKrieurs de l 1 administration aux petites gens, qui 
lui forment ainsi une vaste clientele, plus que jamais 
attach^e par rint6r6t h la fortune de ce puissant patron. 
Quant aux grands, aux ottimati, il les manage et se les 
concilie en leur donnant des litres honoriflques, des 
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fonctions d'apparat et des ambassades, ou ils peuvent 
appliquer les vieilles traditions de cette politique floren- 
tine k laquelle ils on I 6t6, pour ainsi dire, inities des le 
berceau. 

V 

Son autorit^ ainsi affermie a rinterieur, il ne restait 
plus au Magnifique qu a se r^concilier avec Sixte IV. Ce 
pape, surexcit6 par la defection de son alli6, le roi de 
Naples, et par les conseils violents de son neveu Riario, 
voulait alors reprendre les hostility contre Florence. 
Un ev6nement aussi d6sastreux qu'inattendu vint alors 
incliner vers des sentiments plus pacifiques l'dme in- 
flexible du pontife. Depuis quelque temps, les pr6paratifs 
menacauts des Turcs, appel6s secrfetement, disaiUm, 
vers ritalie m^ridionale par la politique ego'iste et mer- 
cantile de Venise, effrayaient la Cour de Rome et les 
autres gouvernements de lltalie. L'active intervention 
de Louis XI, qui, au fond de son chdteau de Plessis-les- 
Tours, n'ignorait rien de ce qui se passait au dela des 
monts, saisit de nouveau roccasioa d'agir sur le pape, 
qu'il supposait devoir se moatrer plus trai table. Au mois 
de mars 1480, Guidantonio Vespuci, ambassadeur de la 
r6publique florentine aupres du roi de France, recevait 
de la Seigneurie une depeche qui lui annoucait que la 
guerre avec le saint-si6ge paraissait toucher h sa &n t et 
le chargeait, k cette occasion, de t6moigner au roi la 
profonde gratitude du gouvernement. a Cette paix et ce 
repos de ritalie, portait la d6pSche, nous les devrous, 
sans aucun doute, h rinfluence et au zele du roi tres- 
chr^tien ； c，est h lui qu'il convieat d'attribuer ce grand 



ET LA CONFEDERATION ITALIENNE, 191 



avantage et dos autres prosp^rit^s, comme k un pere, k 
un bienfaiteur, comme au- d6fenseur constant de notre 
dignity et de notre inddpendance 1 . » 

Les choses en ^taient & ce point, quand une terrible 
nouvelle re ten tit comme un coup de foudre en Italie. 
L，arm6e de Mahomet II, sous les ordres du grand-vizir 
Achmet Giedick, avait d^barqu^ sur les c6tes de l'Adria- 
tique, surpris et eulev6 la ville d'Otrante, massacre une 
partie des habitants, et r6duit tout le reste de la popula- 
tion au plus dur esclavage 1 . Dans le premier moment de 
terreur, Sixte IV, qui croyait voir d6jk le croissant se 
dresser aux portes de Rome, paraissait dispose k fuir 
de sa capitale, et m^me de ritalie, pour chercher un 
refuge eu France. £pouvanl6 par le r6cit des affreuses 
tortures que les Tares avaient fait souffrir a Uarchevfique 
d'Otrante et h son clerg^, il ne doutait pas qu'un sort 
pareil ne lui iCil reserve, s，il venait a tomber entre les 
mains des iafideles. Devant rioimensit^ du danger, 
menacant k la fois la papaut6, l'Eglise et la grande fa - 
mille chr6tienne, le pontile se r<§v61a enfin dans Sixte IV. 
A ce moment, le politique s'effaca en lui pour faire place 
au chef de la catholicity, au vicaire de Jesus Christ sur 
la terre. II s'empressa done d'adresser k tous les princes 
Chretiens, et particulierement aux puissances italiennes, 
une bulle oil il les exhortait d faire la paix et k tourner 
leurs armes contre rennemi commun. « Si les fideles du 
Christ, disait-il, si les Italiens surtout, veulent d^fendre 
leurs champs et leurs maisons, leurs femmes et leurs 
en£aints, leur liberty et leur vie ； s'ils veulent conserver 

1. N^gociat. diplom. de la France avec la Toscane, t. I, p. 187. 

2. D'aprto Sanuto, la population "ait de 22,000 habitants, sur 
lesquels 12,000 furent tu6s h la suile de rassaut. 
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cette foi dans laguelle nous avons 6t6 baptises, et par 
laquelle nous avoas re^u line nouvelle naissance, c'est 
rheure d'en croire k nos paroles, c'est l'heure de saisir 
leurs armes et de marcher k la guerre sainte » 

Quelqucs ann6es plus tdt, cet appel du pontife eiit 6t6 
suivi peut-6tre d'un soulevemeat religieux et patrioti- 
que. Venu k la deroiere heure, il ne fut qu'ua vain son 
reteatissant dans les airs. D'ailleurs, k l'instaat 0C1 il 
6levait la voix, Sixte IV, vieux et infirme, semblait avoir 
d^j& un pied dans la tombe. Tout, autour de lui, peuples, 
gouvernements, principes, 6tait frapp6 de caducity, et, 
comme le siecle qui se mourait, tout s en allait h la 
derive. Parmi les puissances occiden tales, c etait k qui 
ne marcherait pas la premiere. Loin de suivre l'exemple 
donn6 par les chevaliers de Saint Jean qui, sous les or- 
dres d'Aubussoa, leur grand -maitre, avaient contraint 
les Turcs de lever le si6ge de Rhodes, les Veaitiens 
et le roi de Naples lui-mSme 6taieot accuses d'avoir 
trahi les int^rets Chretiens, en appelant les troupes de 
Mahomet II sur les rivages de ritalie 4 . Aussi, en voyant 
sou isolement devant rinvasion mahom^tane, et le 
pen d'empressement des princes et des populations a 
r6pondre a son appel, Sixte IV se d^cida eafin a traiter 
avec la r^publique floreatine. Jusque dans cette recon- 
ciliation, k laquelle les circonstances lavaient amen6 
forc6ment, le pontife montra Finilexible raideur de son 
caractere. Douze ambassadeurs, choisis parmi les ci- 
toyens les plus recommandables de la ville, lui ayant 
6t6 envoy 6s, il exigea d'abord qu，ils entreraient dans 
Rome sans aucune pompe ext6rieure. Puis, quaad les 

1. Rinaldi, Annal. eccles., ad ann. 1480, § 21, p. 290. 

2. Andrea Navagiero, Stor. Venez., t. XXIIT, p. 1165. 
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conditions du Iraite de paix eurent 6t6 arises, ils du- 
re nt se rendre, le premier dimanche de l'Aveat, h Fen- 
tree principale de la basilique de Saint-Pierre, dont les 
portes restereiit ferm6es devaut eux. Apres qu'on les eut 
fait atteiidre quelque temps, le pape, suivi des cardinaux 
et d'un brillant cortege, vint se placer sur un troae 
dress6 sous le portique. 

Se jetant aussit6t aux pieds du pontife, les ambassa- 
deurs implorerent son pardou, pendant que Ludovico 
Guicciardini, vieillard septuag6aaire, prenait la parole 
au nom de ses collegues, et prouoncait k voix basse un 
discours ou il reconnaissait huml^lemeat que les Flo- 
renlins avaient p6ch6 contre l'Eglise et contre son chef. 
L'un des notaires apostoliques ayant lu ensuite la for- 
mule de confession et les conditions de la paix, Sixte IV 
fit lin geste imp^ratif pour imposer le silence, et r6pondit 
aux envoy 6s florentius par une grave et severe admo- 
neslation a la suite de laquelle il d^clara les absoudre 
des fautes dont ils s^taient rendus coupables. « Ne 
p6chez done plus, mesfils, dit-il en terminaut ; ne faites 
point comme les chiens qui, apres avoir 6t6 puais, re- 
tournent k leurs vomissements. Vous avez 6prouv6, 
d'ailleurs, la puissance de FEglise, et vous devez savoir 
combien il est dur d'opposer sa t6te au bouclier de Dieu, 
ou de vouloir briser sa cuirasse 1 ! » Ces paroles pronon- 
c6es, le pape prit une baguette des mains du grand p6- 
nitencier. et en frappa legerement les 6paules*de chacun 
des ambassadeurs, qui, & chaque coup, iaclinait la t&ie 
et rep6tait un verset du psaume Miserere mei, Domine! 
Lorsqulls eurent ainsi 6t6 absous, ils furent admis k 

1. Jacobi Volater., Diarium roman., 1. II， p. 114. 一 Rinaldi, 
AnnaL eccles.^ ad aim. 1480, § 40, p. 294. 
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baiser les pieds du pontife qui, apres leur avoir donn^ 
la benediction, fat report^ sur sa chaise gestatoirej usque 
devaiit le grand autel de Saint-Pierre. Au son des cloches, 
les portes de la basilique furent imm^diatemen t ouvertes, 
et les ambassadeurs purent y entrer aussi bien que tous 
les assistants, en signe de la reconciliation qu'ilsvenaient 
d'obtenir avec TEglise. Aiasi se termina, k la satisfaction 
au moius apparente de la Gour romaine, le coaflit doat 
la conjuration des Pazzi avait ^16 la cause premiere, et 
qui avait trouble profond^ment l'ltalie en m^me temps 
que toute 】a chr6tient6. 

La mort de Mahomet II et la reprise d'Otrante vinrent 
bien tot d6livrer les populations italieanes de la terreur 
que leur inspirait la presence des Turcs sur leur terri- 
toire. Tandis que Sixte IV en profitait pour reprendre le 
projet qu'il avait concu de doter son neveu, Jt^r6me Ria- 
rio, (Tune grande principality en Romagne, les divers 
etals de la P^ninsule cherchaient, ea d6pit du mauvais 
vouloir des V6nitiens, a reconstituer entre eux une 
nouvelle confederation. A cette ligue, coaclue en 1481, 
et dans laquelle Louis XI, avant de mourir, avait voulu 
entrer, Sixle IV fin it par adherer lui-m^me Tannee sui- 
vante. Irrit6e d^tre ainsi abandonn^e par le pape qui, 
apres avoir 6t6 son alliS, s，6lait retourn^ contre elle, 
Venise combat h la fois le saint-siege et la ligue ita- 
lienne, sans s inquieter d'une excommunication que le 
Conseil des Dix ne laisse rn^me pas publier. Pour sub- 
venir aux frais de la guerre et contre-balancer les succ^s 
des amies v6nitiennes en leur opposant de nouvelles 
blades de coadottieri 1 , Sixte IV recourt k la v6nalit6 
des offices, taxe les emplois civils et aussi les dignit^s 

1. Cf. Daniel de Vol terra, et Rinaldi, Annal. eccles. ann. 1484. 
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ecclesiastiques, et ne recule pas devant les mesures les 
plus exlrSmes. II jette dans les prisons du chateau 
Saint-Ange des cardinaux qui s，6laient permis des re- 
presentations sur les abus du gonvernement pontifical; 
il dompte par la terreur ropposition de la noblesse ro- 
maine, laisse son neveu se dtbarrasser impunement de 
ses ennemis par le fer ou le poison, et fait lui-meme 
d^capiter le protonotaire Colon na, auquel il avait proinis 
la vie s'il lui livrait la foi'teresse de Marino. A 】a nouvelle 
de Fex^cution, la mere du supplied accourta San-Celso, 
ou gisait le corps, et saisissant par les cheveux la t^te 
separee du tronc, elle rembrasse et s'6crie en relevant 
pour la montrer au peuple 6pouvant6 ： « Voyez ； e'est la 
tete de mou fils! Le pape avait jur^ de le rendre libre si 
nous lui abandonaions Marino ； maintenant qu il en a 
les clefs en son pouvoir, il me rend mon lils, mais 
assassin e! Et voila comment le pape tient sa parole 1 ！ » 
De tels exemples; partant de si haul, effrayaient les 
imaginations des contemporains, tout babituees qu'elles 
fussent au spectacle des plus sanglantes tragedies. G'e- 
tait comme le prologue du regne des Borgia : Sixte IV 
annoncait Alexandre VI. Venise exploitace soulevernent 
de rindignation publique pour user de represailles 
et n6gocier secrfetement avec ses nouveaux allies, e'est- 
i-dire, le roi de Naples et les dues de Milan et de 
Perrare. Elle d^tacha leur cause de celle du pape, 
l'isola completement en Italie, et, par le lrait6 de Ba- 
gnolo, conclu en 1484, elle obbint la Pol6sine de Rovigo, 
qui la rendait maitresse des embouchures du P6 et de 
FAdige. Abandonn6 de tous ceux dont sa politique s^tait 
jou6e， le pontife, a son lit de mort, eut la douleur d'ap- 

1. Jacob! Volater., Diar. roman. t p. 196, 198. 
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prendre k quelles conditions bumiliantes la paix lui 
6tait offerte. Comme les ambassadeurs v6nitiens lui 
pr^sentaient l'acte k signer : « C'est une paix de honte 
et d'ignomie que vous m'annoncez, s'ecria-t-il, je ne 
la signerai jamais ！ » Les ambassadeurs iasistant pour 
qu'ii voulQt Men l，approuver et la b6nir, le pape d^ga- 
gea son bras impotent de l，6charpe qui le soutenait, et, 
d'un geste violent, repoussa le parchemin. Epuise par 
cet effort, il ne profera plus une parole et mourut dans 
la nuit m6rae, le 13 ao^t 1484. Vingt aun^es aupara- 
vant, le doux Pie II, en mourant, avait b6ni la floUe des 
croisAs desiin^e k combattre les infideles : Sixte IV, 
avant d'expirer, ne retrouve un dernier reste de force 
que pour refuser k l'ltalie une reconciliation reclame e 
inutilement pendant toute la dur^e de son ponti&cat. 

Avec le pacifique Innocent VIII, qui succ^da au bel- 
llqueux Sixte IV, les relations de la Gour de Rome et du 
gouvernement floreatin changerent completement de 
caractere. Soit que le nouveau pape voulAt se conformer 
aux engagements que les cardinaux, r^uuis en conclave, 
lui avaient fait prendre avant son election, soit qu'il 
Mt port6， par son caractere et le sentiment du devoir, k 
inaugurer une politique toute difKrente de celle de son 
pr6d6cesseur, il montra, des son av6nement， les dispo- 
sitions les plus favorables pour Laurent de M6dicis. II se 
d6clara publiquement l，ami de ce chef puissant que 
Sixte IV avait frapp6 des plus rigoureux anathemes, et 
il alia jusqu'i declarer h rambassadeur florentin que 
« conaaissant la foi， rint6grit6 et la prudence de Lau- 
rent, il voulait se laisser gouverner par ses conseils et 
s'allier kses desseins 1 . » G，6tait, il faut ravouer, une 

1. RoscoS, Vie de Laurent de M^dicis, c. vi. 
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preuve d'excessive confiance accord^e par un souverain 
Pontile k celui qui etait alors Farbitre de l，Italie, et un 
tel abandon du pouvoir ne s'explique que par le grand 
Age du pape et par son aversion pour les embarras et 
la responsabilit^ du gouvernement. Qaoi qu'il en soit, 
Laurent conseatit, en retour, k doaner sa fllle Made- 
leine en mariage a Franceschetto Gibo, l'un des fits na- 
turels qirinnocent VIII avait eus avail t sa promotion an 
cardiaalat. II sut aussi proflter de ces bonnes disposi- 
tions du pape, resserr6es par r alliance des deux families, 
pour r6aliser le plan dont rhostilit^ persistaate de 
Sixte IV avait arrfite l，ex6cution. Elle lui devint alors 
d'aulant plus facile, qu'aprfes la mort de Louis XI， qui, 
jusqu'i la fin, 6tait rest^ son fiddle alli6 la r6gente 
Anne de Beaujeu avait suivi envers la r^publique flo- 
rentine et les autres 6 tats de la P6niasule la politique 
bienveillante de son pere. 

Le but poursuivi par Laurent consistait, suivant son 
historien Roscoe, k doniier pour principal appui a la 
confederation italienne une sorte d'6quilibre entre les 
dilf6rents int^rets des puissances qui la composaieat, de 
raani^re h prot^ger les plus faibles contre les plus forts, 
et k reunir les ressouroes communes pour repousser 
toute agression 6trangere. Au premier abord, on serai t 

1. Les derniferes lettres adress^es par Louis XI k Laurent de 
M6dicis 6tablissent rintimit6 de leurs relations. Un mois avant sa 
mort, le roi 6crit k Laurent pour le remercier de lui avoir en- 
voy6 une pr6cieuse relique, ranneau de saint Zanobi, premier 
6vSque de Florence, et ami de saint Ambroise. « Mon cousin, 
mon amy, lui dit-il, j'ay veu ranneau que avez bailie k M. du 
Soliers. Mais je desire bien sea voir si c'esl le mesme que le 
sainct portoit ； pareillement quelz miracles il a faicts et s，il a 
nul gu6ry， et qui, et comment il le faut porter. » 
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tent6 de croire que Fecrivain anglais a prete un peu trop 
Iib6ralement k son h6ros ces grandes vues politiques 
qui, apres quatre siecles de tentatives impuissantes, ont 
6t6 reproduites de nos jours pendant la derniere guerre 
de Vind^pendance italienne, et avant qu'au systeme fe- 
deratif, qui devait en 6tre la consequence immediate, 
substitute violemment Funit^ factice impos^e aux 
grands et aux petits etats de la Peninsule. Mais si l，oii 
consulte les documents relatifs k l，6poque dont nous 
nous occupons, on acquiert la preuve irrefutable que, 
pendant la p^riofle qui s'6tend de 1483 k 1492, Laurent 
de Medicis appliqua ses efforts les plus constants a fon- 
der en Italie un equilibre propre a satisfaire k tous les 
int6rets de la nation. 

Dans cette intention que tout, atteste et justifie, il 
avait cru pouvoir, apres rextinction de la maisoa d，An - 
jou， contractor, sans blesser les susceptibilit^s de la 
France, une alliance avec le roi de Naples. Ensuite, 
quand ce prince eut a combattre la revolte de ses ba- 
rons, dont les pr6ten tions 6taient soutenues par Inno- 
cent VIII, Laurent s'empressa d'intervenir pour r6tablir 
la paix entre le saint-si6ge et le gouvernement napoli- 
tain { . Fidele a son systeme d^quilibre et de concilia- 
tion, c'est encore lui qui, sans se laisser prendre aux 
demonstrations int6ressees de Ferdinand, dissuade le 
pape de conclure avec ce prince astucieux une alliance 
particuliere pouvant porter un grave prejudice a la ligue 
commune. A cette occasion, on ne saurait trop louer la 

1. Outre qu'elle ne laisse aucun doute sur la politique conci- 
liante de Laurent le Mapniflque, la harangue prononc^e, k cette 
occasion, par l，6vSque d'Arezzo envoy6 comme ambassadeur 
aupr^s du souverain Pontife, est un curieux monument de 
r^loquence latine du quinzieme siecle. 
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lettre qu'il adressa, en 1487， i rambassadeur florentia 
aupres de la Cour de Rome. Par les motifs les plus ele- 
ves et les arguments les plus decisifs, il y d^montrait 
que la confederation de tous les 6 tats pouvait seule as- 
surer rind^pendance et le salut de Fltalie, et il enga- 
geait vivement le pape h ne jamais sacrifier k un int6- 
ret priv6 les int6r6ts g^n^raux du pays 4 . 

Cette lettre, qui r6pond k biea des attaques dirig^es 
contre Laurent de M6dicis, fut com me son testament 
politique. Malheureusement pour sa patrie, et trop lot, 
sans doute, pour sa propre gloire, il devait succomber, 
dans la force de Fage, aux atteintes d'une maladie here- 
ditaire dans famille. AfTaibli par une fievre leate, 
compliqu6e de frequents acces de goutte, et fatigue des 
hommes et du gouverneaient comme tous ceux qui sont 
parvenus aux sommets da pouvoir, il s，6tait retir6 dans 
sa belle villa de Careggi. Au milieu de ce d61icieux se- 
jour que la nature, Fart et la po6sie embellissaient de 
toutes leurs seductions, il fuyait, suivant son aveu, les 
violents orages de la politique et cherchait uu port tran- 
quille pour y reposer sou Ame 2 . Ui， entoure de lettres et 
d'artistes, il composait des vers (lout Politien vante la 
perfection, tracait des plans que pouvait d6ja voir Mi- 
chei-Ange ^ ses debuts, ou bien il iadiquait des sujets 
de tableaux choisis de pr^f^rence dans la mythologie. 
D，autres fois, reveuaut aux questions philosophiques 
agit^es pendant sa jeunesse, son esprit, que les ann^es 
et les deceptions de la vie avaient peu a peu eatraine 
sur les pentes arides du scepticisme, allait d'Epicure a 

1. A. Desjardius, Ndgociat. diplom., t. I, p. 217. 

2. Fuggito avea raspra civil tempesta 

Per ridur l'alma in piii tranquillo porlo. 
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Platon, mais finissait par s'arrSler aux doctrines conso- 
lantes du spiritualisme. 

Instruit dans ces principes et rempli de bonnes inten- 
tions, il voyait, il comprenait le bien， et, s，il ne prati- 
quait pas toujonrs ses devoirs d'homme et de prince, 
c'6tait faute de volont6， car person ne mieax que lui n'en 
avait la claire et parfaite intelligence. N'a-t-il pas 6crit, 
en effet, cette maxime politique et morale : « Qui veut 
gouverner les peuples doit penser au bien de tons, et qui 
veut corriger les erreurs des autres doit s'efforcer d'abord 
de ne point faire le mal lui-meme. » Et ailleurs/dans 
ses Orazioni^ ne dit-il pas encore, en cherchant a 61erer 
son ^me au-dessus des plaisirs sensuels et des interets 
passagers de la terre : « Ranime, 6 mon Ame, te3 forces 
engourdies ； secoue ce soraraeil perfide qui d6robe a tes 
yeux la verity, le vrai bien, et reconnais combien est 
vain tout effort que ne dirige pas une raison superieure 
h nos d6:'irs. Pense a la dignity de ton intelligence qui 
ne t'a pas 6t6 donn6e pour que tu poursuives un bien 
mortel, mais pour que tu te proposes le ciel comme but 
Brise enfiu ces chaines honteuses dont tu t，es charg6 
des le prin temps de la vie, et qui menace U de t'enlacer 
jusqu' & la derniere soir6o de ton hiver. » 

Le jour qu'il appelait la derniere soiree de son hiver 
devait, avant le temps, se lever pour Laurent de M6dicis. 
Averti par do graves symptomes que sa fin 6tait proche , 
il sen tit s Clever en lui plus vivement que jamais des 
doutes, des inquietudes sur le grand et redou table pra- 
bleme de ses futures destinies. En meme temps, il 
6prouvait des craintes d'une autre nature au sujet de 】a 
condaite politique que suivrait son fils Pierre, donl le 
caractere faible et l，incapacit6 notoire pouvaient tot ou 
tard amener la mine de sa maison. Malgre les sages 
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recommanda tio ns qu'il lui avait faites sur les moyens k 
prendre pour se maintenir au pouvoir, il se demaadait 
sou vent ce que deviendrait apr^s lui la puissance des 
M^dicis, d^k si fortement 6branl6e dans Florence par 
les predications du dominicain J6r6me Savonarole. Com- 
ment un gouvernement tout personnel, fond6 sur une 
s^rie d'usurpations habilement dissimul6es, pourrait-il 
r6sister aux attaques de ce fougaeux orateur, qui, rap - 
pelaDt aux Florentins leur liberty perdue, leur foi reli- 
gieuse presque 6teinte, les menacait sans cesse du ter- 
rible ch^timent r6serv6 par Dieu a une cit6 devenue 
aussi paienne dans sa politique que dans ses moeurs? 
Pour se raffermir lui -mfime contre le double objet de 
ses preoccupations, le Magnifique s，entourait plus que 
jamais des lettr^s, ses amis. II ne voulait plus se s6pa- 
rer surtout de son cher Politien, de Pic de la Mirandole, 
croyant trouver dans leurs doctes entretiens le courage 
et les consolations qui lui 6taient si n6cessaires. 

Mais bientot ni ramiti6, ni la science, ni la philoso- 
phic ne suffirent plus k remplir le vide profond de son 
kme. A peine 6clos, le brillant g6nie de la Renaissance, 
dont Laurent de M6dicis avait 6t6 la vivahte incarnation, 
doutait d6ja de lui-meme. A rinsondable mystere que 
le mourant s'efforrait de resoudre, a cette question toute 
th^ologiqne qu'il se posait alors si， pour m6riter le bon- 
heur 6ternel, il fallait la bonne disposition de l'Ame ou 
la faveur de Dieu, quelle reponse pouvaient lui dormer 
le spiritualisme de Platon ou le rationalisme d*Aristote? 
Las de consulter inutilement la sagesse antique et d'in- 
terroger ceux de ses amis qui s'eii 6taient fails les plus 
fervents interpretes, il se d^cida enfin, apres avoir ac- 
compli ses devoirs religieux, i demander aupres de lui 
le moine Eloquent qui commencait k 6ire l'oracle de 
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Florence avant d'en devenir le tribun. Savoaarole quitta 
son couvent de Saint-Marc pour se rendre k cet appel. 
Comme il croyait Laurent entach6 de paganisme, il 
rexhorta vivement k mourir dans la foi catholique, et 
lui fU promettre que si la sante lui 6tait rendue, il don- 
nerait l'exemple d'une vie plus chr6tienne. Puis, le 
moine voyant qu'il s^affaiblissait de plus en plus, lui 
demanda s'il mourrait avec courage : « Avec joie! r6- 
pondit le prince, si telle est la volonte de Dieu. » Sur 
cette assurance, Faust ere dominicain b^nit le moribond 
qui, fortifi^ par le sentiment religieux, expira peu apres, 
le 8 avril 1 492, sans pr6voir que celui qui venait de Fas- 
sister h ses derniers moaients souleverait bientot dans 
Florence une revolution sous laquelle succomberait la 
puissance des M6dicis 1 . 

1 . Suivant une autre tradition, plus dramatique que vraisem- 
blable, Laurent mis en demeure par Savonarole de rendre k 
Florence son ancienne liberie, s'y serait refuse obstindment; ce 
qui aurait d^termind le religieux dominicain h se retirer sans 
vouloir ni absoudre, ni b6nir l，imp6nUent Medicis. Nous avons 
pr6f6r6 suivre des t6moignuges historiqnes qui repr^sentent la 
fin de Laurent le Magnifique sous un aspect plus conforme au 
caractfere des deux personnages mis en action. • 
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I 

L f exp6dition de Charles VIII en Italie, qui devait etre 
si fatale au successeur de Laurent le Magnifique, a 616 
caract^ris^e par uu mot aussi juste que profond d'un 
ambassadeur florentin : « Ce fut, dit-il, un coup plus 
italien que francais 1 . » Si le jeune roi de France, aban- 
donnant la sage politique de son pere, 6tait dispose k 
faire valoir sur Naples les droits h6r6ditaires de la mai- 
son d'Anjou; si la noblesse du royaume, qui ne pouvait 
plus occuper dans la guerre civile sa turbulente activity, 
fr6tillait, suivant rexpression de Gommiaes, de passer 
les Alpes, l'appel a une intervention 6traugere fut d，a- 
bord, on doit le reconnaltre, adress^ plus ou moins di- 
rectemeut par les diverses puissances qui se parta- 
geaient alors la P6uinsule. Ge n'etait pas seulement 
Ludovic le More, qui, voulant usurper k Milan une au- 
torit^ jusque-li exerc^e pour un neveu incapable, r^cla- 
mait les secours de la France, en offrant de livrer le Sud 
de ritalie h la condition qu'on lui laisserait prendre le 
Nord. D'autres princes, d'autres 6 tats travaillaient se- 

1. c E piu colpo italiano che francese. • Le t^moignage de 
Commines, qu'on ne pent trop souvent invoquer, confirme cette 
appreciation : c De ious cdt^s, dit-il, les peuples d'ltalie commen- 
^oient h prendre c<Bur pour les Frangois, d6sirant nouvellet^s, 
voulant voir choses qu，ils n^ussent veues de longtemps. • 
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cretement de leur cot6 h rompre les liens de la Conf6- 
deratioa italienne, et invoquaient aussi contre leurs 
rivaux les armes du successeur de Louis XI *. 

A Rome, le cardinal RodericBorgia veaait d'etre appel6, 
pour la hontede l'Eglise et le scandale de la chr6tient6, k 
rem placer Ianocent VIII sur le si6ge apostolique. Com me 
Ludovic avait contribu6, pour une large part, k cette 
Election viciee par la simonie, il avait propose a tous 
les ambassadeurs italiens envoy6s, selon r usage, afln 
de complimenter le nouveau pape sur son av6nenient, 
d'aller, en pompeux cortege, d6poser leurs hommages 
aux pieds du pontife et renouveler sous ses auspices 
la ligue italienne jur^e en 1484. De la part de rambi- 
tieux regent da Milanais , cette solennelle demarche 
n'6tait qu，"n moyen de flatter et de se concilier person- 
nellement le chef de FEglise. Mais son but ne fut pas 
atteint par suite de 1 'opposition que firent a son projet 
le roi de Naples et sur tout Pierre de M6dicis. Ce dernier, 
que sa faiblesse rendait incapable de poursuivre l'GBuvre 
de sou pere, ne voulait pas cependant quuu autre que 
lui-meme prit, notamment i Rome, rinfluence que 
Laurent y avait exercee aussi bien que dans toute Tlta- 
lie. Sans se soucier nullement des int6rfits de la Ligue, 
il s'unit a Ferdinand, et, tous deux, se s^parant des au- 
tres puissances, firent aiusi 6chouer le projet du futur 
souverain de Milan. 

L'alliance particuliere conclue entre Pierre de Medici s 
et le roi de Naples avait pour but principal de permet- 

1 . II faut remarquer que, depuis le milieu du treizifeme sifecle, 
ce fait n'avait cess6 de se reproduire, et qu'k partir de l'exp^di- 
tion de Charles d'Anjou, les papes, les barons napolitains, les 
Toscans, les Lombards, les V6nitiens % les G6nois, avaient tous 
les dix ans appel6 les Francais en Italie. 
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tre au premier de rfisister h Venise et au parti qui me- 
nacait son pou voir a Florence ； au second, de combattre 
les desseias ambitieux de Ludovic. Irrit6 des intentions 
hos tiles clu vieux Ferdinand, qui ne lui pardonnait pas 
de retenir dans la forteresse de Pavie sa petite-fUle Isa- 
belle, marine au jeune due Jean 6al6as, Ludovic le More 
s'emporta en plain tes ameres con tre le prince napoli- 
tain. « Je ne le crains nullement, ditil un jour, car je 
puis lui faire plus de mal qu'il ne peut ni'en faire k 
moi-mdme. J'ai toujours desir6 1' union et tout employ^ 
pour la maintenir; mais puisque le roi n'en veut plus 
et que Pierre de M6dicis s，en inqaiete fort peu, je n'en 
prendrai pas plus de souci que les autres. Toutefois, 
ajouta-t-il, par allusion aux droits de Charles VIII sur le 
royaume de Naples, que Ferdinand y pense, je tiens la 
porte par laquelle les strangers entrent en Italie. » 

Cette menace qui n'6tait, apres tout, qu'un premier 
acte de trahison euvers l'ltalie, devait etre bientot suivie 
d'effet. Tandis que les ambassadeurs milanais k la Cour 
de France, Calazzo et Belgiojoso, pr6paraieat les voies a 
une invasion destin6e, daus la pens6e de Ludovic, h 
soutenir son usurpation, Francesco della Casa, l，euvoy6 
de Pierre de M6dicis, s'efibrcait, par de belles promesses 
et un langage lout pacifique, ds detoarner Forage qui 
allait 6clater. Les depfiches de ce florentih, pleines de 
finesse et petillantes d'esprit, nous initient, presque 
jour par jour, k tout ce qui se passe k la Cour de France 
en meme temps que dans les conseils de la r6publique. 
D'autres pieces, extraites de la correspon dance des re- 
pr^seutants de Florence aupr^s des diverses puissances 
italiennes, ne sont pas moins curieuses k 6tudier On 

1. A, Desjardins, N^gociat. dipUm^ etc., t. I. 
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y voit quelles etaient les dispositions d'esprit du jeune 
roi de Naples, Alphonse II， qui, an commencement de 
rcinnjo 1494, avait succede a Ferdinand, son pere, et 
dout le caractere in trai table allait pr6cipiter le cours 
des 6v6nements. La confiance du nouveau souverain 
dans la defense de ses droits, ses plans de campagne, 
l'espoir qu il a de reussir, soil coatre le due de Milan, 
soil cofitre l'invasion francaise, ressortent de chacun des 
documents relalifs k cette page de l histoire, si agit^e, 
des royaut^s napolitaines. 

D'autres details in6dits， contenus dans les rapports 
des ambassadeurs florentins aupres de la r6publique de 
Venise, font connaitre 6galement les ressorts caches de la 
politique v6nitienne aiusi que les n6gociations secretes 
que r agent francais, Philippe de Coramines, poursui- 
vait alors avec le gouvernement de Pierre de M6dicis. 
En meme temps, des revelations noa moins int6ressantes 
nous sont donn^es sur les intrigues, les tergiversations, 
la politique k double face de Ludovic le More et sur les 
actes du due Louis d，0rl6aus q^i, comme petit-fils de 
Valenline Visconti, mettait d6ja eu avant ses preten- 
tions sur le Milanais. Par l'6tude attentive de ces docu- 
ments , aussi varies que nombreux , on est mis au 
courant des senliments et des dispositions de l'ltalie a 
la fin du quinzieme siecle. On assiste a ses conseils, on 
surprend la confidence de ses apprehensions, on est 
initio k ses voeux et k ses esp^rances. Une consequence 
bien manifeste se d6gage notammenf d'une pareille 
etude, et vient, dans Fhistoire du pass6, nous retracer 
une partie des 6v6nements accomplis de nos jours : e'est 
le r61e de dupe que la fourberie italieane fait jouer k 
rimprudent Charles VIII en lui offrant le double appdt 
d，ime iutervention dans les affaires int6rieures de la 
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P6ninsule et d'une vaine gloire militaire k conqu6rir. 
La duplicite de tous les gouvernements, quels qu'ils 
soient, est la m&me sous ce rapport, et s，ils different par 
les vues, par les moyens d action, leur but est a peu pres 
identique. Avec plus ou moins de mystere, ils font tour 
a tour appel a la France pour se servir de ses forces 
contre leurs rivaux, mais en se disposant k se retour- 
ner contre elle aussilot qu,ils aui'ont moins d'int^r^t k 
la trailer en alli^e qu'en ennemie. 

Pour achever de d^brouiller les fils de cette corned ie 
"range, disons que la Cour de France, sans plus de di- 
gnity, croyait jouer ceux-lk memes par qui elle 6tait 
jou^e si indigDement. Malgr6 la pretention qu'il avait 
d'imiter les paladins des romans chevaleresques, le fils 
de Louis XI ne se faisait pas scrupule de laisser prati- 
quer par ses ministres, et de pratiquer, k l'occasion, la 
trop celebre maxime que son pere lui avait fait ensei- 
gner comme la regie fondameutale de la conduite des 
princes 1 . En m&me temps, ses agents allaieut procla- 
mant par tout en Italie les droits que leur souverain 
avait sur la couronne de Naples et les bonnes intentions 
doat il 6tait anime pour celles des puissances italiennes 
qui lui pi^teraient leur con coin's. Gagn6s par les pro- 
messes et le^ cadeaux de Ludovic ， les conseillers du 
roi lui repr^seataient que son honneur exigeait qa'il 
soutint les pretentions qu avaieat fait valoir avant lui 
les princes angevins doat il 6tait Fh^ritier. Agissant sur 

1. Apr^s la r6gence d^Anne de Beaujeu, la direction du gou- 
veraement avait compl^tement change. Les conseillers intimes 
du jeuue prince dtaient le financier Etienne de Vfese, s^n^chal 
de Beaucaire, qui 6tait avide d , acqu6rir de nouvelles richesses, 
et Guillamne BriQonnet, 6vdque de Saint-Malo, qui pr^tendait 
aa chapeau de cardinal. 
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son caractere aventureux et romanesque, ils lui mon- 
traient com me possible, apres la conquete de Naples, 
celle do Constantinople el de Jerusalem. Ua poete bor- 
dclais, maitre Guilloche, mettant son imagination gas- 
conne au service de ces folles pretentions, traduisait en 
vers fort mediocres une proph6tie qui courait alors dans 
tout le royaume et annoncait, dans Charles VIII, le cou- 
qu^rant futur de lltalie et de rOrient. Exalte par les 
belliqueux recits de Quinte-Curce et de C^sar, par les 
aventures merveilleuses des chevaliers de la Table- 
Ronde, le jeune monarque, en depit de sa chetive mine 
et de sa pauvre cervelle, revait d6ja la gloire des Alexan- 
dre et des Charlemagne, sans se douter de l'immense 
deception quil se pr6parait k lui-meme, aussi biea quk 
la France et a ritalie. 

dependant, a la nouvelle des dispositions qui 6taient 
prises pour une expedition au dela des Alpes, les puis- 
sances italiennes, et Florence plus que les autres, 
taieat fortement emues. Pierre de Medicis, d，un carac- 
tere arrogant et pr6somptueux, mais d6au6 de toute 
energie, n'inspirait aucune confiance, ni aux chefs de 
son parti, dont il dedaignait de suivre les conseils, ni 
aux Floreatins qui ne trouvaient en lui rien des bril- 
lautes qualit^s de Laurent le Magnifique. Afin de cacher 
ses projets d'alliance avec le roi de Naples, il avait 
charge le chef de l'ambassade envoy^e a la Gour de 
France d'opposer, aux bruits qui circuleraient a ce su- 
jet， les plus 6nergiques d6mentis. Comme les esprits 
6taient, de ce c6t6 des monts, fort mal disposes pour les 
Italiens, Francesco della Casa eut de la peine k remplir 
cet objet de sa mission, et, aUn de maintenir la bonne 
entente ^tablie jusque-lk ealre les deux gouvernements, 
il avail dil invoquer l'assistance du prudent Commines, 
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qui avail 6t6 rappel6 d'ltalie. Mais, au mois de septem- 
bre 1493", le bruit s^tant r6pandu tout u coup que la 
Republique avait form6 avec le roi de Naples une 
alliance offensive et defensive coalre tout souverain 
stranger qui envahirait ritalie, il en r^sulta une graade 
irritation h la Cour de Charles VIII. 

Quelles que fussent les derogations de l'ambassadeur 
florentin. le roi a'en demeurait pas moins convaincu de 
la verity des rapports adress^s par ses agents. Comme la 
position devenait difficile pour Francesco della Casa, 
Pierre de Medicis, qui 6tait int6ress6 plus que jamais k 
donner le change sur ses intentions v6ri tables, envoya 
successivement en France deux nouvelles ambassades \ 
et la derni^re, compos6e de Guidantonio Vespucci et de 
Pierre Capponi, arriva vers le moment ou l，arm6e， reu- 
nie k Lyon par les soins du mar6chal de Cordes, 6tait 
sur le point de se mettre en marche. II faut encore lire 
les d^peches de ces divers ambassadeurs pour compreu- 
dre quelle finesse (Tobservalion, quel sens pratique des 
affaires, quelle f6condit6 de ressources atvaient les di- 
plomates italiens du quinzieme siecle. On y trouve tous 
les elements de Uhistoire politique du temps, tous les 
traits, toutes les couleurs pouvant servir k composer ua 
tableau fidele et anim6, ou chaque figure est touch^e 
avec une incomparable mafestria. 

Ce qui complete cette serie de portraits his tori ques 
traces sur lc vif, c est que Charles VIII, k sou tour, eu- 
voie coup sur coup des repr^sentants h Florence pour 

1. Sur ces ambassades et le but de leur mission, Commines 
ne s，est nullement m^pris, comme rindique le passage de ses 
M^moires commen^ant par ces mots : « II faut dire quelque chose 
des Florentins qui avoient envoy6 vers le roy, avant qu，il par- 
tist de France, deux fois, pour dissimuler avec luy. » 

II. 14 
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amener la Seigneurie h se declarer en faveur de l'al- 
liance francaise. A la mission de P6ron de Basche suc- 
cedent celles de d'Aubigny, de Briconnet et de Malha- 
roa. Gomme tous les esprits faibles auxquels le sens 
moral fait d6faut, et, ainsi, ne peut servir de contre- 
poids k leur impuissante inertie, Pierre de MMicis ii'o- 
sait ni ne voulait avouer son union de plus en plus 
6troite avec le roi de Naples. Aussi, les r6ponses 6vasi- 
ves qu'il dictait h la Seigaeurie avaient fini par inspirer 
au roi de France le plus vif ressentimeat. D^jk ce prince 
6tait au pied des Alpes avec sa leste et brillante arm^e, 
renforc^e (Tune artillerie puissante, quand le sage Coal- 
mines, qui redoutait 6galement pour l'un et l'autre pays 
les funestes r^sultats de la guerre, fit une derniere ten- 
tative en faveur de la paix. Il ^crivit done k l'un des 
principaux agents de M6dicis une lettre bien et dement 
motiv6e, dans laquelle il signalait le p^ril avec la saga- 
city et la pr6voyance habituelles 紅 rancien conseiller de 
Louis XL 

Get avertissement supreme ne fut pas.entendu. Pierre 
de M^dicis repoussa la main qui s'ofFrait k le sauver et 
se jeta bientdt dans le precipice ou il devait perdre 
le pouvoir et la vie. Vainement, a la derniere heure, 
quand le p6ril se dressa devant lui avec sa formida- 
ble r6alit6, il envoya l^vfiqiae d'Arezzo au devant de 
Charles VIII. II 6tait trop tard, et cette demarche, qui 
6choua comme les pr6c6de.ntes, ne fit que h^ter la invo- 
lution qu'elle avait pour objet de conjurer. « La main 
de Dieu, dit un 6crivaia au sujet de 1 aveuglement et de 
la chute de Pierre de M6dicis， la main de Dieu a， des 
leur naissance, frapp6 d，un signe de destruction ces 
pouvoirs qui tentent follemeat de d6truire une de ses 
lois les plus hautes et les plus morales, la liberty hu- 
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maine. Elle les condamne a s'abimer sous le d^goAt et 
le m6pris, eli r^servant d ceux qui lei ont fondes d，in- 
dignes successeurs, dont elle fait les niinistres de sa 
vengeance et qu'elle inflige aux peuples assez aveugles 
pour croire qu，ils peuvent faire rabandon de leur libert6 
saus sacrifiei' leur grandeur et leur dignito. I/histoire 
contient a chaque page des lecons, ou， pour mieux dire, 
des expiations de ce genre 1 . » 



II 



Le jour des expiations ne devait pas tarder pour le 
descendant de Cosme de Medicis, car une revolution 
nouvelle se pr^parait sourdement k Florence. Quelque 
prospere que en apparence la situation de cette riche 
et puissante r^publique, de si brillants dehors cachaient 
pour elle, ainsi que pour les autres 6tats de ritalie, 
Men des maux, bien des abus qui accusaient d^ja to us 
les symptdmes d'une decadence pr6coce. Dans l'ordre 
economique, la source des richesses accumul6es par une 
prodigieuse activity commerciale semblait s'Stre epuis6e 
a mesure que s'etait ralenti Vessor don 116 aux diverses 
branches de rindustrie locale. Dans la sphere de la 
science et des arts, le souffle puissant, le souffle fecond 
qui cr6e des d6couvertes et des chefs-d'oeuvre, faisait 
6galement defant. Taudis que, pour le savant, les rao- 
numeuts du pass6 n^taient plus qu'une lettre morte 
et un vain sujet de coutroverses, le poete, abandon- 
nant les hauts sommets de l'inspiration, se livrait aux 

I.C. Tassin, Giannotti t m vie et ses doctrines^ p. 43. 
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compositions les plus fri voles ou les plus licencieuses. 
Enfin, si le sentiment religieuz manquait k l，artiste, 
alors engou6 de ridolAtrie palenne, le sentiment de la 
liberty manquait ^galement au citoyen qui ne pouvait 
plus &e retremper dans les mdles agitations de la vie 
publique. 

Les anciennes institutions 6taient done tomb6es avec 
les vieilles croyances. Par une consequence inevitable, 
les moeurs, au milieu de cet afiaiblissement g^n^ral des 
esprits et des caracteres, avaient achev6 de perdre ce 
qui leiir restait de dignity et de grandeur. A l'aspect de 
cette d^cadeDce universelle et des perils qui pouvaient 
en r6sulter pour Florence et pour lltalie, un moine, 
J^rfime Savoaarole, entreprit d'y rem6dier au moyen 
d'une r6forme essentiellement radicale. Venu de Ferrare 
k Florence, ou il 6tait entr6 au couvent domiuicain de 
Saint-Marc, il s'etait mis k Uoeuvre, ainsi qu'on l，a vu, 
des le temps meme de l'administratioii de Laurent le 
Magnifique. Comme tous les hommes dou6s d'une ima- 
gination ardente et d'une indomptable 6nergie, il avait 
ratlri dans l'^tude et le recueillement iat6rieur le plan 
de sa grande entreprise. Apres avoir longuement m6dit^ 
ses pens^es et ses paroles a l'ombre d'un rosier de Da- 
mas qui ornait le jardin de son couvent, il se leva un 
jour et commenca ses predications. 

Son Eloquence, depouill^e d'artifice, et qu'une voix 
rude, un geste embarrass^ rendaient encore moins 
attrayante, ne r^ussit point d abord aupres d'auditeurs 
habitues aux p6riodes savamment harmonieuses de la 
rh^torique contemporaine. Cet insucces ne le rebuta 
nullement. A I'exemple du grand orateur d'Athfenes, il 
comprit que son talent n'6tait pas k la hauteur de l'oeu- 
vre k laquelle il se seatait appel^. II s'enferma de 
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nouveau, pendant quatre ann6es, dans une profonde 
retraite, et s'y nourrit de la lecture assidue de la Bible 
et de la Somme th^ologique de saint Thomas d'Aquin. 
Sous rinfluence de cette meditation des saintes Ecri- 
tures, qui lui communiqua une mani^re toute mystique 
de voir et de sentir, il revint, en 1490, de la solitude k 
la chaire, transform^, sAr de lui-m6me et portant au 
front .le rayon de rillumin^. Alors, l'effet de sa parole 
fut immense. Inculte et passion n6e } mais souvent colo* 
r6e des sublimes images de rAncien et du Nouveau Tes- 
tament, cette parole tombait sur le vide des Ames 6ner- 
v6es par le sensualisme de l^poque, comme la ros^e du 
ciel tombe sur les champs dess^ch^s par les ardeurs 
du soleil. 

Sans pr^tendre au role de prophete, Savonarole ne 
reculait pas devant la mission religieuse et social e rem- 
plie dans 1'ancienne loi par les envoy6s d，en haut. II 
croyait que sa patrie, comme autrefois l'ingrat Israel, 
avail besoin d'etre purifi6e de ses souillures, de se r6g6- 
n6rer par le sacrifice qui vivifle et par fexpiatioa qui ab- 
sout. Or, sa r6forme se proposait un triple but a attein- 
dre : c'6tait de rendre au clerg6 la puret6 des mcBurs, 
au peuple la liberte, aux letlres et aux arts le sentiment 
religieux. Dans sa pens^e, les d6sordres de rEglise et la 
corruption du siecle devaient attirer fatalement la juste 
et inexorable vengeance de Dieu. D autre part, l'asser- 
vissement ou languissaient Florence et Fltalie consti- 
tuait, selon lui, un outrage h la morale, de m&me que la 
funeste influence du paganisms sur la literature et sur 
l'art 6lait un autre outrage doq moins scandaleux fait 
au christianisme. Aussi, exalte par le zele le plus ar- 
dent, son patriotisme voyait d6ja la verge du Seigneur 
prete a frapper le peuple dont la Providence avait voulu, 
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disait-il, faire un vase d^lection, et qui, deux fois con- 
sacr6 par la grandeur politique et la grandeur reli - 
gieuse, avait si mal r^pondu a ses glorieuses destinies. 

En peu de temps, la ville tout entiere, 6mue， entrai- 
nee et k moiti6 convertie, fut suspendue aux lcvres de 
ce moine dont Ydme de feu se r^pandait tour h tour en 
prieres et ea menaces, en sanglots et en adjurations. 
Un predicateur a la mode lui ay ant port6 un d6fi dans 
la chaire de la cath6drale, en lui contestant le droit de 
devancer les temps et de d6rober k l'avenir les secrets 
appartenant k Dieu seul, il lui repliqua par une fou- 
droyante apostrophe, qui reduisit au silence son contra - 
dicteur. Aux accents de cette voix, retentissant comme 
un tonnerre sous les voutes 6tonnees de l，6difice， tout 
l'auditoire courba humblement la tete, et le savant Pic 
de Li Mirandole, qui 6 tail lli, sen tit ses cheveux se dres- 
ser et ud frisson agiter tons ses membres. Ailleurs, tra- 
rant le tableau des vices qui rongeaient le corps social 
dans tous ses membres, Savonarole attaquait violem- 
ment les gens d'Eglise et les gens du monde, les Gours 
des princes et les Academies des letlrcs. Sans manage- 
ment pour aucune classe, il frappait du meme fouet 
vengeur rorgueil des prelats, rinsolence des nobles, les 
deportements des religieux, la futility des femmes, les 
voleries des marchands et les brigandages des soldats. 

« Je voudrais me taire, s'ecriait-il un jour du haul de 
la chaire de Saint-Marc, mais je ne le puis; le Verbe de 
Dieu est dans mon cceur comme un feu ardent; si je ne 
lui cede, il consumera la moelle de mes os. Je le vois et 
je le dis : Les princes de l'ltalie lui sout envoyes pour la 
punir. Leurs palais fourmillent d'hommes pervers qui 
favorisent leurs passions d6sordoan6es, de conseillers 
m6chants qui in ven tent de nouveaux impots pour sucer 
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le sang du peuple, de philosophes et de pontes imagi- 
nant mille fables pour faire remonter jusqu'aux dieux la 
gen^alogie de leurs patrons... Mais allez k Rome, mes 
freres. L^t, vous le verrez, pour tout christianisme on 
s，occupe， chez les pi'61ats， de po6sie et d' Eloquence; 
cest dans les cenvres d'Horace, de Virgile et de Gic6i，on 
qu'ils apprennent le gouvernement des ames. Du de- 
hors, elle est belle, leur Eglise, avec ses oruements et 
ses dorures, ses brillantes c6remonies, ses cand61abres 
d，or et d'argent, ses riches calices ornes de pierres pr6 — 
cieuses. Mais, dans la primitive £glise, les calices 6taient 
de bois et les pr^lats 6taient d'or, tandis que ceux d'au- 
jourd'hui, c6l6brant les tttes du d6mon， ne croient plus 
en Dieu et se moquent de ses saints raysteres... Devant 
de telles prevarications, que fais-tu done, 6 Seigneur? 
Poui-quoi sommeilles-tu ？ Leve-toi eiifin; que les fleches 
de ta colere dissipent les ennemis de ton Eglise, et 
que prompt soit le chdtiment, afin que plus vite nous 
retournions k toi. » 

Entrevoyant alors, comme Salvien au temps des 
Goths, les maux r6serv6s & sa patrie par la prochaine 
invasion de uouveaux Barbares : « Rome! 6 Italie ！ 
ajoulaiuil, vous 6tes malades, oui， malades d'une mala- 
die mortelle. Prepare- toi surtout, 6 Rome, car tu seras 
ceinte de fer, et tu passeras par l'epee, par le feu, par 
Fincendie. Et vous, iacr6dules, qui ne voulez ni enten- 
dre ni vous convertir, void ce que le Seigneur vous dit : 
« Puisque l'ltalie est pleine d'hommes de sang, de cour- 
tisanes et de sc6l6rats, je conduirai contre elle le pi re 
ennemi qui se puisse trouver; j'abattrai ses princes, je 
briserai l，orgueil de Rome, et cet ennemi, entrant dans 
ses^glises, souillera ses sanctuaires... » A.ussit6t vien- 
dront raagoisse et la desolation : ce sera Q6au sur fl6au, 
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fl6au de la guerre, fleau de la famine, fl6au de la peste. 
、 Et, ce temps venu, les morts seront si nombreux dans 
les maisons que les fossoyeurs iront par les rues, di- 
sant : « Qui a des morts k enterrer? » Et k cette lugubre 
question : Qui a (Ws morts? vous r6pondrez : « Voici 
mon flls, voici mon frere, voici mon mari. » Mais eux 
contiiiueront d'aller par les rues, criant plus haut : 
« N'y a-t-il plus de raorls? » Florence ! 6 Rome! 6 
Italie ！ il a cesse le temps des chants et des Ktes ； pour 
vous est arrive le temps de faire penitence. » Enfin, 
^clatant en sanglots, sou coeur et sa voix se brisaient 
dans cetle patbetique invocation : « Seigneur ！ tu m，es 
t6raoin qu'avec mes freres je me suis efforc6 de soutenir 
par la parole cette mine croulante; mais je nen puis 
plus, les forces me manquent, et je ne sais plus que 
dire. II ne me reste plus qu r k pleurer et a me fondre ea 
larmes dans cette chaire. Piti6! Seigneur, pitie!... Le 
moment est venu. Un homme va paraitre qui envahira 
l'ltalie en quelques semaines, sans tirer l'epee. II pas- 
sera les moiits comme autrefois Gyrus : Hxc dicil Domi- 
nus Chrislo meo Cyro; et les rochers et les forteresses 
tomberont devant lui! » 

Le nouveau Cyrus qui devait passer les monts et, en 
quelques semaines, envahir toute l'ltalie sans avoir a ti- 
rer l'ep^e, cetait le jeuae et aventureux roi de France 1 . 

1 . Avant de se meltre en marche, Charles VIII, qui h^sitait 
sur son enlreprise, s，6tait arrSt6 h Lyon ； mais ses derni&res in- 
certitudes furent vaincues par le cardinal Julien de la Rovfere, 
neveti de Sixle IV， et ennemi irr6conciliable d'Alexandre VI qui 
Favait contraint de fuir en France. Plus tard, par un singulier 
revirement des interdts politiques, ce mdme cardinal, devenu 
pape sous le nom de Jules II， se fera le promoteur de la ligue 
ayant pour but de chasser Louis XII et les Francais de rilalie. 
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Eii effet, au mois daodt 1494, il descendit du Montr 
Gen^vre k la i&ie d'une arm^e r^uoissant la fleur de la 
chevalerie francaise. Elle comptait quinze mille hom- 
ines, taut gens d'armes qu ecuyers, avec huit mille ar- 
quebusiers gascons , six mille hallebardiers suisses , 
quinze cents archers francais et cent trente gros canons. 
Telle 6tait, au depart, la confiance de notre jeuae 
noblesse, dont les principaux chefs ^taient le s6n6chal 
de Beaucaire, les mar^chaux de Gi€ et de Beaujeu, que 
d'Asti k Naples elle croyait n' avoir a faire qu'une pro- 
menade militaire doat les stapes seralent marquees & 
Favance par les mar^chaux des logis. a Ce voyage, dit 
Philippe de Commiues, ttooin et narrateur de l , exp6di- 
tion, fut conduit de Dieu tant k Valler qu*au retourner, 
car toutes choses n^cessaires h une si grande entre- 
prise manquaienb. Le roy estoit tres-jeune, foible per- 
sonne, peu entendu, plein de son vouloir, peu accom- 
pagn6 de sages gens ni de bons chefs, et n'avoit ni 
argent comptaut, ni tentes, ni pavilions. Bref, le sens 
des conducteurs n'y servit de gueres. » Au manque 
d'argent, l'ltalie devait pourvoir elle-mfime, car les ban- 
quiers de Milan, de Florence et de Venise prfit^rent, k 
de gros int^r^ts, les sommes necessaires k l'impr6voyant 
Charles VIII, qui d'ailleurs y prenait peu garde. Ac- 
cueilli magnifiquement k Turin par la duchesse Blanche 
de Savoie, k Chiari par la marquise de Montferrat, il ce- 
16bra joules et tournois chaque jour; puis, le soir, « il 
dausa et balla courtoisement avec les darnes 1 . » 

t T n acte moias courtois, surtout moins chevaleresque, 
fut remprunt quil fit des diamants de la princesse qui 

1 . Sur le s^jour du roi k Turin et k Chiari, voir le Vergier 
d^honneur, po3me de maltre Andr6 de la Vigne. 
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le recevait avec une si gracieuse hospitality. La du- 
chesse de Savoie, raconte ua ambaissadeur v^nitien, • k 
peine Sg6e de vingt-six aus， grande, bien ea chair, 
blanche de visage, au demeurant joyeuse et belle 
dame, » eut Fimprudence de faire montre de ses plus 
pr6cieux bijoux k la f6te qu'elle donna au roi. Gelui-ci 
les lui emprunta le lendemain et s'empressa de les met- 
tre en gage, pour 24,000 ducats, a la banque de Saiut- 
Georges, a G6nes. Plus loin, k Asti, Charles VIII reucon- 
tra Ludovic le More, qui venait au-devant de son alli^ 
pour lui offrir ses services, faire triompber sa cause sur 
celle de son infortun6 neveu, et engager le roi k passer 
par la Toscane, afln de s'y venger de Pierre de MMicis. 
Inutilement Isabelle d'Aragon, femme de Jean Gal6as, 
qui ^tait alors fort malade, vint peu aprfes se jeter aux 
pieds de Charles VIII et implorer sa g6a^rosit^ pour soa 
p6re et pour son mari. Moins sensible k ses larmes 
qu'aux sourires et aux charmes provocants des belles 
Milanaises, que Ludovic avait eu l^trauge precaution 
d'appeler aupres du roi, ce prince oublia les droits et 
les malheurs de son parent et se d^clara pour l'usurpa- 
teur 1 . Quelques jours apres, le poison ayant Mt6 la On 
du pauvre Jean Gal^as, Ludovic, son oucle et son meur- 
trier, h^ritait de la victime et prenait d^&nitivement 
possession de la couronne ducale de Milan. 
Bieu que souhait^e par les uns et pr6vue par les 



1. Ce qui rend la conduite de Charles VIII moins excusable, 
c'est que sa mdre et celle de Jean Gal^as ^taient scBurs. Auz 
fails racont6s par Guichardin sur l，entrevue d'Asti, Corio 
ajoute le singulier detail que nous avons rappeld : « Lodovico 
Sforza mando al re formosissime matrone miianese, con alcane 
delle quali piglid amoroso piacere, e a quelle presentd di pre- 
ciosi anelli. t 
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autres, Farriv^e des Francais produisit dans toute rita - 
lie une terrible commotion. « La secousse fut d'autant 
plusgrande, dit Guichardin, auquel son patriotisme fait 
parfois oublier une juste impartiality envers la France, 
que les divers ^tats de la P6ninsule, gr^ce k une confe- 
deration k laquelle s^taient rallies la plupart d'entre 
eux, jouissaieut alors d'une paix longtemps d6sir6e. » 
Sans croire k rheureux accord dont rhistorien des 
Guerres d'ltalie parle trop complaisamment au d6but de 
sou livre, on peut admettre avec lui que Laurent de M6 - 
dicis s'^tait efforc6 d^tablir uq 6quilibre politique capa- 
ble d'assurer le bonheur des peuples aussi bien que la 
s6curit6 des gouvernements, et que la mort du Magnifi- 
que, suivie de Finvasion 6trangfere, fit passer les popu- 
lations italiennes d'un repos au moins apparent h uq 
6 tat de trouble profond. Rien n atteste mieux ce trou- 
ble des esprits que les bruits r^pandus partout sur les 
signes menacants, les fails surnaturels annoncant les 
terribles calamit6s qui allaient fondre sur l'ltalie. Plu- 
sieurs soleils, disait-on, avaient brills pendant la nuit, 
au milieu de nuages obscurs qui couvraient le reste du 
ciel. De hideux fan tomes s'6taienl livr6 des combats 
dans les airs; des animaux monstrueux avaient pris 
naissance, et, au fond des sanctuaires attrist^s, les 
images des saints avaient su6 des gouttes dc sang. Ces 
prodiges, auxquels ajoutait foi la cr6dulit6 populaire, 
jetaient une terreur indicible dans limagi nation des 
peuples effray6s d6jk par tout ce qu'ils avaient enteadu 
raconter de la puissance militaire et de rimp^tueuse 
valeur des Francais. 
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Pour conjurer les perils auxquels Florence et Fltalie 
6taientexpos6es， il eOt fallu un tout autre chef que Pierre 
de M6dicis. Non moins impuissant que vaniteux, il sen- 
tait alors crouler sous lui l'^chafaudage si habilement 
dresse par la main de Cosme et de Laurent, et dont lui- 
m^me allait pr^cipiter la ruine. Comme les Florentins 
raccusaient d'avoir imprudemment rompu Fantique 
alliance de 】a P6publique avec la France, d6truit par l^t 
leur influence politique et compromis la paix, « la paix 
au sein rempli d，6pis mArs et des doux fruits de l'oli- 
vier, » ainsi que le disait un poete du temps, Pierre eut 
d'abord la folle pens6e d'arr^ter les Francais au pied 
des Apennins. II r^clama done des secours de son alli6 
le roi de Naples, dont les troupes occupaient laRomagne 
et les Etats de VEglise. Alphonse II， qui commencait k 
craindre pour son propre royaume, refusa, sous le pr6- 
texte de ne point diss6miner ses forces, d6ja trop 61oi- 
gn6es, selon lui, des provinces napolitaines. Ainsi aban- 
donn6 par son alli6 a la vengeance des Francais, menace 
en m&ne temps par les villes de Pise et de Sienne, qui 
revendiquaient leur ind^pendance, incapable, d'ailleurs, 
de d^fendre son autorite, soit contre rinfluence toujours 
croissante de Savonarole, soit contre les souvenirs de 
rancienne liberty invoques sans cesse par les Valori et 
les Soderini, M^dicis ne vit d'autre ressource que d'imi- 
ter servilement son pere, en renouvelant une demarche 
rest6e c61ebre dans la vie de Laurent le Magnifique. 

On se rappelle que ce dernier, dans une circonstance 
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grave, s'etait rendu aupres de son ennemi, Ferdinand 
de Naples, afin d'en tamer person nellement une n^go- 
ciation a la suite de laquelle il 6tait revena plus puis- 
sant que jamais dans sa patrie. D6cid6, non pas h se 
sacrifier lui-mfime, mais bieii a sacrifier Florence a son 
propre salut et k la conservalion de son pouvoir, Pierre 
voulut, lui aussi, aller trouver son adversaire, dans l，in- 
tention de le d^sarmer a force de bassesse et d'en obte- 
nir son pardon a tout prix. Avant de partir clandestine- 
ment pour le camp des Francais, il6crivit a la Seigneurie 
et au roi de Naples deux lettres aussi mensongeres l，une 
que rautre, et destinees k donner le change sur les v6- 
ri tables motifs de sa conduite. II afflrmait, dans la pre- 
mifere, qu'il allait offrir sa vie au roi tres-chr6tien pour 
preserver la r6publique de Forage qui groadait au-des- 
sus d'elle. Par la seconde, il s'efforcait de persuader a 
Alphoase que, fid 谷 le k son alliance, il lui donnait une 
nouvelle preuve d'attachement par une demarche qui, 
tendant a se concilier ramiti6 de Charles VIII, lui per- 
metirait alors de servir plus utilement les interdts du 
prince napolitain. 

Au moment ou Pierre de M^dicis arrivait pres des 
avant-postes de rarmee cample sous les murs de Sarza- 
nella, il apprit que les Italiens avaient ete d^faits pr6s 
de Fivizzano, et que cette forteresse, la premiere du ter- 
ritoire florentin, 6tait tomb6e au pouvoir des Francais, 
par suite de la connivence du marquis Gabriel Malas- 
pina 4 . Saisi de frayeur, et sachant d' autre part que 】a 
Seigneurie venait d'envoyer une ambassade pour le de- 
vancer aupres du roi, il n'en fut que plus press6 d，al】er 
invoquer la cl^mence du vainqueur. II se jela humHe- 

1. Guicciardini, Storia, etc., 1. 1, c. p. 103. 
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merit a ses pieds, lui demanda grtlce en l'assurant que 
la seu!e crainte de sattirer la vengeance du roi de 
Naples ravait empech6 de se declarer ouvertemeut 
pour la France. Comme garantie de ces protestalions 
fort inattendues, Charles exigea d'abord la remise des 
places de Sarzane et de Sarzanella, lesqaelles furenl im- 
mMialement, et sans opposition, ouvertes aux Francais. 
Mettant h profit cette facility de Pierre de M6dicis, le roi 
r^clama bient6t d'autres forteresses, telles que Pietra- 
Saata et Librafatta, puis les villes de Pise et de Li- 
vourne. II exigea de plus la fourniture des vivres n6ces- 
saires k ses troupes, Favance d，mie somme de deux cent 
mille ducats, et enfln le libre passage de l，arm6e k tra- 
vers la Toscane. Le flls du Magaifique accord a tout, 
livra tout, afln d'obtenir la paix et la protection de 
l^tranger. II ne voulut pas meme accepter la garantie 
qui lui 6tait offerte pour la remise des places fortes au 
terme convenu, disant qu'il se coatentait de la simple 
parole du roi. Dans cette transaction honteuse, sa pusil- 
lanimity fut telle, que les seigneurs francais 6taient t6- 
voltes de rindigne lAchet6 de ce grand lombard, comme 
ils rappelaieut, et qui, au prix de si enormes sacrifices, 
achetait le droit de continuer d'asservir sa pa trie. 

Satisfait, dans son aveugle ego'isme, d'avoir desarme 
son ennemi en trahissant riionneur et les interets de la 
republique, M^dicis revint vers Florence avec l'espoir 
de faire accepter le traits par la Seigneurie. Toutefois, 
comme a mesure qu'il s'approchait, les conditions qu'il 
avait souscrites commen^aient k embarrasser sa con- 
science, il prit en route, pour plus de sAret6, son beau- 
frere, le coadotLiere Virginio Orsini, qui Fescorta en 
compagnie d'ane troupe de mercenaires. Revenu a Flo- 
rence, ou il entra furtivement dans son palais par un 
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detour, il croyait que tout pour lui ^tait sauf, tandis 
qu'une revolution formidable se pr^parait au dehors. Un 
peuple, en eifet, peut longtemps et patiemment suppor- 
ter les fautes de celui qui le gouverne ； il peut accepter 
les abus de la force, les ruses ou les violences du des- 
polisme, et m&m6 tendre une main complaisante aux 
chaiaes d，or que lui impose une servitude deguis6i3 
sous les vaines appareuces de 】a libert6 ； mais， si patient 
que soit ce peuple et si bas qu'il vienne h tomber, il est 
un acte qu,il ne pardonuera jamais, rn^me au chef qull 
sest choisi, c est rimperitie ou la tratiisoa qui livrent k 
la merci de l'6tranger les forces vives, le salut, et, ce qui 
est pire encore, rhonneur du pays. Aux yeux des masses 
qui senteut plus qu'elles ne raisounent, voilk quelle est 
la faute surtout irr6missible, et que ne saurait punir uu 
chAtiment trop rigoureux. 

Pierre de Medicis accomplit cet acte criminel, et les 
Florentins ne le lui pardonnerent pas. Lui, qui s'6tait 
montr^ si pusillaaime devan t les Francais^l ne fut pas 
moins l&chedevant ses propres conciloyens. Comme pen- 
dant son absence des manifestations hostiles s'etaient pro- 
duces contre son autorit^, et que ses partisans, ses amis 
eux-memes avaient ouverLemeiit blAm6 sa condaite, il 
n'osa pas se rendre directement au palais de la Seigtieu- 
rie pour y faire coanaitre le traitd et en im poser r6so- 
l^ment l，acceptation， en recourant, au besoin, a l'ep^e 
de ses mercenaires. Cachaat une cuirasse et des amies 
sous son manteau, et suivi a distance (Time bande de 
condottieri, il se glissa le leudemain k t ravers les rues 
tortueuses pour arriver, sans cortege apparent, jusqu'k 
la porte du Palazzo Vecchio, ou quelques-uns des 
prieurs 6taient encore k d^liWrer. Un citoyen, nomm6 
Jacob Nerli, qui gardait l，entr6e, refusa obstin^ment de 
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livrer passage k M6dicis. Protestant contre ce refus inju- 
rieux, le prince retourue vers les siens afin de reclamer 
leur assistance. Aussitot le peuple, t^moin de ce d6bat, 
se met a murmurer, puis a pousser des cris et a lancer 
des pierres contre celui quil appelle un traltre. L emeule 
grossit en un moment, et pendant qile la bourgeoisie 
court aux armes, aux cris de : Vive le peuple et la liberie ！ 
la Seigneurie declare Pierre de M^dicis rebelle en vers la 
patrie. Aussi, quand ce dernier, qui6taitall6 demander 
du secours k Virginio Orsini, reparut avec ses satellites, 
une immense clameur s'eleva sur la place. Repouss6 par 
les citoyens qui s^taient arm6s et lui opposaient une 
masse compacte, il fut contrail) t de se retirer devant 
leur attitude menacaate et les imprecations de la 
foule. 

Au milieu de Finsurrection, le jeune cardinal Jean 
de Medicis essaya vainement de rallier quelques parli- 
sans de sa famille en faisant entendre le cri si long- 
temps populate : Pailel ？ alio I Ce cri resta sans 6cho et 
ne souleva que des munnures ou des inalMictious. Re - 
courant a une derniere tentative, Pierre et Julien de 
M6dicis, escorts par les mercenaires d'Orsini, voulurent 
soulever en leur faveur les habitants du quartier de 
San-Gallo; mais ils n,y obtinrent pas plus de succes. Ce 
fut alors qu entrain^ hors de Florence par son beau- 
frere, quijetait de l'argent aux assaillaots pour les arrd- 
ter, Pierre de M6dicis s enfuit de la ville qu'il ne devait 
plus jamais revoir. Quant au cardinal Jean, il each a 
d'abord ses habits rouges sous un froc de dominicain; 
mais ne se voyant pas en siiret6 dans le couvent de 
Saint-Marc, il sortit aussi de la ville, grtlce au d^guise- 
ment qu'il avail pris. Florence, aiasi redevenue libre, 
Francesco Valori, l'un des chefs de 1' opposition, fut 
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porl6 en triomphe au palais communal, oa il pro- 
clama en teraies pompeux la d61ivrance de la r6pu- 
blique. 

L'arr^t de proscription dout Pierre de M^dicis venait 
d'etre frapp6, fut renouvel6 solennellement contre lui et 
contre son frere le cardinal. Tous deux furent d6clar6s 
par la Seigneurie traitres et rebelles ； leur tete fut mise 
a prix, leurs biens furent confisqu^s, et le suporbe 
palais b^ti par Cosme, leur bisaieul, ay ant 6t6 d6vast6 
par la populace, on ae parvint qu'avec peine k sous- 
traire k sou aveugle fureur les objets d，art et les pr6- 
cieux manuscrits quj en faisaieat, dil un contemporain, 
« un vrai th^Ure de noblesse, d mstructioaet de vertu. » 
Tandis qu'abandonn^s de leur escorte qui se dispersait 
en route, les deux princes fugitifs arrivaient seuls k Bo- 
logtie, leurs cousins, Jeau et Pierre de M6dicis, qui, pre- 
c^demment, avaient 6 16 baunis k la suite d'uu complot 
contre le chef de leur maison, rentraient triomphants k 
Florence. Ne voulant plus porler un nom nagufere si 
glorieux et alors si d^test^, ils crureut devoir, pour flat- 
ter la multitude, l f 6changer contre le nom siguificatif 
de Popolani, et ils furent r^iablis dans leurs droits et 
honneurs ainsi que les membres des families proscrites 
sous le gouvernement qui venait de tomber. 

Les M^dicis expuls^s de 】a ville, tout n'etait pas fini. 
Apres r explosion de l，eathousiasme populaire, apres les 
acclamations saluantla liberie recouquise, les diificultes 
les plus graves se pr^sentaient pour les chefs du gou- 
vernement qui s 6taient domi6 la perilleuse mission de 
r6parer les fautes du pouvoir dechu et de sauver en 
mSme temps la r^publique. L'eanemi 6tait aux portes 
de Florence, et il fallait avant tout d61ivrer son territoire 
de rinvasioa 6trangere. Une deputation, ayant pour chef 
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Pierre Capponi, et pour orateur J^rdme Savonarole, fut 
envoy6e au camp de Charles VIII. Elle avait mission 
de lui repr^senter d'abord que la rupture avec la France 
et ralliauce sign^e entre le roi de Naples et Pierre de 
M^dicis ^taient exclusivement roeuvre de ce dernier, et 
que le peuple florentin 6tait stranger ^ des actes conclus 
dans une intention toute personnelle et des vues Unites 
dynastiques. L*ambassade devait ensuite s'entendre 
avecle roi sur les concessions faiies irr^guli^rement par 
le chef indigne qui n'avait pas craint de trahir par les 
plus chers int^rdts de la r^publique. 

Ce fut dans la ville de Pise, qui venait d'etre soustraite 
par Charles VIII k la longue domination de Florence, 
que les ambassadeurs rencontrerent le jeune conqu^- 
rant. II ^couta d*un air peu convaincu la harangue, 
assez embarrass^e d'ailleurs, que lui adressa le moine 
dominicain. Souverain absolu, comme tous les princes de 
son temps, le successeur de Louis XI ne comprenait rien 
ou ne voulait rien comprendre aux Evolutions politiques 
dun 6tat libre, disposantde ses destinies, ^lisant et d6po- 
sant ses chefs dans la plenitude de son droit, apres les 
avoir jug6s selon leur m6rite ouleur d6m6rite. Aussi, par 
une inconsequence que peut seulement expbquer de sa 
part la predominance du principe auloritaire, le roi vou- 
lut-il, apres avoir rendu la liberty k Pise, imposer k Flo- 
rence le r^tablissement des M^dicis, malgr6 la revolution 
qui les avait pr6cjpit§sdu pouvoir. II alia mfime jusqu'A 
pr6venir Pierre de ses intentions par une d6pdche qui 
ne trouva plus k Bologne le prince exil^, et ne lui arriva 
que plus tard k Venise, ou il avait cherch^ un refuge. 
Mais le gouverneraent v^nitien, qui redoutait de voir 
par l^i rinfluence francaise dominer a Florence, engagea 
M6dicis k ne point se remettre au pouvoir d'un sou- 
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verain dont il avait 6t6 tout r6cemment Fadversaire ^. 



IV 

Tandis que ce projet de la restaumtion des M6dicis 
6tail appuy^ aupres de Charles VIII par quelques-uns 
de ses conseillers les plus influents, notamment par 
Philippe de Bresse ， beau-frere d，AmM6e , due de 
Savoie, et ami z6l6 de Pierre, d'aulres seigneurs, des 
plus jeunes et des plus ardents ， poussaient le roi h 
prendre pour lui-m^me la souverainet6 de Florence, 
apres s'etre empar^ de cette opuleute cit^ et lui avoir 
inflig6 uu chdtiment exeniplaire. Sans s'arr^ter k un 
parti d^finitif, le prince se disposa enlrer dans la ville 
avec un grand appareil militaire ， en anapneant toute- 
fois aux habitants qu'il se presentait non comme en- 
nemi, mais comme ]pacificateur. Les Floreiitiiis etaient 
trop fins politiques pour ignorer ce que valent en pa- 
reille circonstance les promesses d，mi roi enivr6 de ses 
faciles victoires, et ils savaieut aussi biea tout ce qu'ils 
avaient k craindre d'une intervention 6trangfere dans 
leurs affaires int^rieures. £q d6pit de ses assurances 
paciiiques, ils se d^fiaient done beaucoupdes inlentions 
de Charles VIII; mais comme ils etaient hoi's d'6tat de 
resister, ils lui ouvrirent leurs portes, en afTectant de lui 
faire le plus gracieux accueil , aQn d'enlever tout pr6- 
text。 a sa vengeance. Cependant ， ne voulant pas &tre 
surpris sans moyens de defense , ils avaient cach6 des 
hoiumes d'aimes dans les maisons, etles capitaines des 

1. Guicciardini, Sloria 9 etc., p. 119. 



CHARLBS VIII, 8AV0NAR0LE 



troupes k la solde de la r^publique avaient ^t6 appel^s 
la nuit dans la ville, avec ordre de se tenir prfits k com- 
battre aux premiers sons de la grosse cloche du palais. 
Ces precautions, on va le voir, contrastaient singuliere- 
ment avec la reception par laquelle la ville des fleurs, la 
s^duisante Florence esp^rait 6blouir et d^sarmer le 
vainqueur. 

Le 17 novembre 1494 , tout le clergS , pr6c^d6 de la 
croix, des banni^res et des chesses renfermant les corps 
saints , puis les magistrals de la r^publique, les chefs 
des arts majeurs et mineurs, en habits de c6r6monie et 
accompagn^s de leurs gonfalons, allerent au-devant du 
cortege royal qui entra par la porte Saa-Friano. Ve- 
naient ensuite les trompettes et les timbaliers marchant 
en tdte de rartillerie francaise compos^e de canons en 
bronze ， de longues couleuvrines et d'^normes faucon- 
neaux. Les mercenaires suisses et allemands, avec leurs 
arquebuses slir l^paule, les piquiers gascons et les arba- 
16 triers de Bretagneportant au dos leurs trousses pleines 
de carreaux aigus, marchaient, deux k deux, en avaat 
des compagnies de gens d'armes. Ceux-ci ， months sur 
de grands chevaux de bataille, comme eux tout couverts 
d'acier , annoncaient les corps royaux qui se distin- 
guaient par leurs arraures 6tincelantes d'or et d'argeat. 
Enfin, au milieu de ses pages vfitus de riches 6toffes de 
velours et de soie, apparaissait le roi tres-chr6tien, « le 
bon seigneur vertueux et plaisant », monl6 sur son 
cheval Savoie ， portant casque et couronne en t^te ， et 
tenant flerement sa lance au poing. Bien qu'il edi d'ha- 
bitude une assez ch^tive apparence, le prince, ce jour- 
1:、, avait la min6 haute, le front radieux, et son diademe 
royal, orn6 d'une grosse escarboucle , faisait ressortir 
en lui ce feu du regard que Guichardia lui*m6me n'ose 
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pas lui denier. Comme il avail refuse l'honneur que les 
magistrats de la Seigneurie voulaieni lui faire en tenant 
son cheval par la bride, le peuple lui sub gre de cet acte 
de modes te condescendance, et les cris de Vive le Roi ！ 
Vive la France ！ retentirent dans la foule, surtout du haut 
des 6chafauds pavois^s ou les dames de la ville et d'au- 
tres cit6s italiennes s^taient groupies en grand nombre. 

Conduit d'abord avec ce pompeux cortege jusquk la 
cath^drale , apres ' une halte devant un grand char de 
triomphe orn6 de fleurs de lys， Charles VIII fut ramen6 
au palais de Pierre de M^dicis ， ou Marsile Ficin , le fa- 
vori de Cosme et l'ami de Laurent le Magnifique, ne 
rough pas de complimenter renvahisseur de sa patrie 
daus un style moiti6 biblique, moiti6 pa'ien : « Voici ， 
lui dit-il ， le jour que le Seigneur a fait; r^jouissons- 
nous par un chant d'all^gresse. Prince ， vous accom- 
plissez un merveilleux voyage. Vous allez rendre au 
Sauveur des hommes cette Jerusalem occup6e mainte- 
nant par les plus cruels des Barbares. Or, en attendant, 
ajouta-t-il, vous voici dans votre Florence que vous 6di- 
flerez par votre piet^ ； Florence, la ville des fleurs, toute 
pleine aujourd'hui de lys! » Pour un platonicien, habi- 
tu6 a planer dans les h antes spheres de Fid^alisme ， 
c'^tait pousser un peu loin la flatterie que de caresser 
par de si belles paroles les vains et ambitieux projets 
de celui qui se croyait appel^ k 6ire le lib6rateur des 
Lieux Saints et le restaurateur de Fempire d'Orient. Plus 
heureux que Ficin , le savant Pic de la Mirandole ， son 
compagnon d^tudes, n'eut pas le regret d'assister k 
rentr6e triomphale dune arm6e ennemie dans la ville 
qu'il aimait tant. II mourut ce jour-la m6me, et son 
ceil, avant de se former pour toujours, ne fut pas afflig^ 
du moins par la vue de l'6tranger. 



•230 



CHARLES VIII , SAVONAROLE 



Florence avait bieu voulu se dormer pour uu jour aa 
roi de France, mais a la condition qu，il n'abuserait pas 
des iiouceurs d'une hospitality bien plus apparente que 
r^elle. Le lendemain , quand il parla du retour des 
M6dicis, il trouva sur tous les visages corame dans (ous 
les esprits une ferme et invincible resistance. Un ins- 
tant il s'emporta, soutint que la ville 6tait k lui par droit 
de conquete, et qu'il y 6tait entr^ en vainqueur avec 
ses homines darmes portant, comme lui, la lance sur la 
cuisse. Les magistrats de la Seigneurie lui r6pondireut 
avec dignity qu'ils ne voyaient en lui qu，im h6te, etrnil - 
lenient un maltre. Apres une vive discussion, le prince 
sembla dispose h se con tenter d'une somme d'argent k 
titre d'indemnit6 pour frais de guerre. Mais ses deman- 
des f ii rent d'abord si exorbitantes, que le gonfalonier, 
Pierre Capponi, arrachant des mains du secretaire royal 
le papier sur lequel elles 6taient consignees, opposa ces 
fieres paroles h la meinice qu，on lui faisait de recourir a 
la force : « Sonnez vos trompettes, s'eoria-t il, et nous 
sonnerons nos cloches 1 . » A cette r6ponse hautaine, ap- 
puyee de la nouvelle que partout, des maisons cr6nel6es, 
des rues etroites de la ville, sortaient deshommes arm6s， 
j usque -l^i invisibles, et qfie des 】'ixes s'etaient d^jk en- 
gag^es entre les habitants et des soldats francais ， 
Charles VIII ressentit une visible Amotion. II h^sitait 
entre la violence et la moderation, quand Savonarole 
que le pen pie, sur le cri pouss6 dans la foule par une 
voix inconnue, avait 6t6 chercher dans son convent, et 
qui aussitol avait r6poadu : a J'irai ！ » se dirige seul vers 

1 . En parlant de l，acte et des paroles du gonfalonier, Machia- 
vel dit : « C'est k lui seul que Fiorence dut de ne pas vivre 
esclave. 一 Per lui solo stette che Firenze non vivesse serva. » 
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le logis du roi, et, malgr^ les obstacles, arrive jusqu en 
sa presence. Entr，ouvaot aussitdt sa robe, il prend une 
image du Christ qui r^posait sur sa poitriae,et relevant 
auz regards du prince 6tonn6 : « Sire, lui dil-il, voici 
Hmage de Celui qui a pardonn^ aux p^cheurs; a ton 
tour, pardonne aux serviteurs de Dieu! Ecoute ma voix. 
Ne prolonge pas plus longtemps ton s^jour dans cette 
ville , au risque de compromettre ta gloire terrestre ot 
ton salut ^ternel. Poursuis done ton chemin sans retard, 
si ta ne veux amener la ruine de la cit6 et attirer sur 
toi la colere du Seigneur. » 

Aussi touchy des paroles du dominicain, qu'il l'avait 
6t6 de celles du gonfalonier, le roi se montra d'autant 
plus accommodant que Venise, sortant de son inaction, 
venait del inviter, par deux ambassadeurs, a ne pas aller 
plus loin, vu l'obligatioa ou elle 6tait d'armer contre le 
Turc 2 . Ayant recu d'ailleurs d'autres avis peu favora- 
bles sur les meases de Ferdinand le Catholique ， et 
craignant que son s6jour k Florence ， qui avail si bien 
d6but6, ne finit par quelque sanglante repetition des 
Vfipres siciliennes ， il se tira gaillardement d'uue posi- 
tion difficile par une plaisanterie tout k la fraacaise : 
c Vous etes un bon Ghapon », dit-il au gonfalonier Cap- 
poni, par allusion h son nom , et en lui frappant fami- 
lierement sur lepaule. D6s lors, il n'insista plus sur le 
payement immMiat de la somnie qu，il avait d'abord 
exig6e, ni sur le r^tablissement des M6dicis; mais il 
obtiat en leur faveur qu'ils rentreraient dans la posses- 
sion de leurs biens et seraient relev^s de la sentence qui 
Diettait leur t^te a prix. C'^tait toutefois sous la condition 
expresse que Pierre se tieudrait eloign^ des confins de 

1. Reg. seer, du S^nat, 15 nov. 1494.. 
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l,6tat， a une distance de cent milles. Pour lui-meme, 
Charrles VIII se con ten ta d'un subside de cent vingt mille 
ducats,, moyennant leqnel il s'engageait k rendre, a la 
fin de la guerre, les forteresses qu'il occupait 1 . Muni, 
en outre, d*abondantes provisions, il quitta la ville pour 
se dinger sur Sienne et sur Rome, content d'avoir reco, 
avant son depart, le titre pompeux de restaurateur de 
la liberty florentine. 

Cette liberty que Florence avaif poursuivie k tra- 
vers tant de siecles et de revolutions, elle 6tait loin 
de lui 6tre assume pour toujours par l'expulsion des 
M6dicis. Pendant les expeditions francaises en Italie, 
expeditions continu^es, apres le regne de Charles 
VIII, sous ceux de Louis XII et de Francois I er ， la r6pu- 
blique va passer du gouvernement th6ocratique de 
Savonarole h la paisible dictature de Pierre Soderini. 
Nous verrons comment, h la suite de cette p6riode qui 
dura dix-huit amines, de 1494 a 151?, le pape Jules IT, 
qui etait parvenu k rejeter les Francais au dela des 
nionts, r6tablit a la t^te du gouvernement florentia 
Julieu et Jean de M6dicis, freres de Pierre II， lequel, 
apres s'Stre ralli6 k la cause de Louis XII, avail p^ri au 
desastreux combat du Garigliano. Rentes com me sim- 
ples citoyens, et ne demandant d'abord, ainsi que le 
fon I les pr6tendants exiles ， que le bonheur de vivre 
dans leur pa trie, ils s^rigeront bientot en maitres, 
grdce k la creation d'une balie qui leur assurera com - 
pl6tement le pouvoir. L'influence du pape L6on X， puis 
celle de Clement VII， tons deux membres de la famille 



1. Le texte de ce traits a 6te publie dans le tome I er de VAr- 
chivio storivo, avec une note du marquis Gino Cappoai, si digne, 
h (ous les titres } du noin illustre qu'il porte. 
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des M^dicis, maintiendront tour h tour a Florence l'au- 
torite de leurs parents contre les efforts suprfimes des 
partisans de la r6publique jusqu'au jour ou Charles - 
Quint, proclamant Alexandre de M6dicis due perp^tuel 
et h^r^ditaire, portera ainsi, en 1538, le dernier coup h 
la liberty expirante. 

En exposant, dans la premiere par tie de ce volume, 
les vicissitudes de la r^publique ftorentiae , avec son 
caractere mobile et inconsistant, ses revolutions sou- 
daines et ses reactions inatteadues, nous avons es- 
say6 de retracer en m^me temps l'origiiie et l，6l6va - 
tion, les vertiis civiques et les services litt6raires des 
premiers M^dicis, sans omettre les tendances ambi- 
tieuses et les fautes impardonnables qu on peut juste- 
ment reprocher h quelques-uns dentre eux. Jaloux de 
presenter avec une 6gale impartiality les diff6rents actes 
qui contribuferent soit a la grandeur, soit a Fabaisse- 
ment de cette illustre famille ， nous n* avons pas oublid 
que son sort a 6t6 li6 durant plusieurs siecles a celui 
d'un people pour lequel ， malgr6 ses d^fauts et ses 
erreurs, nous ue pouvons dissimuler nos sympathies, 
parce qu'en lui nous retrouvons k la fois le plus ath6 - 
nien et le plus francais des peuples du moyen Age. 
Peut-6tre m6me eussions-nous port6 , dans nos 
appreciations, k faire une part plus large h la gloire 
des M6dicis, si trop souvent leur puissance ne s^tait 
accrue au detriment des liberies publiques ， et s，ils 
n'avaient flatte outre mesure les instincts envieux de la 
d6mocratie florentine , pour conqu6rir une popularity 
qui leur permit de s'6lever impun^ment au-dessus des 
lois et des institutions de leur pays. 

Or, biea qu'il ne soit pas toujours rationnel de juger 
absolument selon les principes d,ime ^poque les faits 
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accomplis k uue 6poque ant^rieure, comment dans 
l^tat actuel de l'opinion quun mouvemeat irresistible, 
semblable au flot toujours montant de la mer, entralne 
vers le complet affrancbissement des peuples, comment 
ne point regarder et proclamer la liberty comme le 
plus precieux, le plus sacr6 des droits que Dieu confere 
k une nation ？ El, par suite, sous quel pr^texte absoudre 
devant rhistoire qui les accuse, ceux qui, dans le pass6， 
ne craignirent pas de sacrifier k ua iat^r^t personnel 
ou dynastique ce droit que rien ne saurait prescrire ？ 
Telle fut, nous Tavons dit, la faute des M6dicis, faute 
grave ， inexcusable ， qui ， jointe k l f imp6ritie et a la 
14chet6 du fils de Laurent le Magnifique, les fit lomber 
sous le coup du m6pris public a la suite de rinvasion 
6trangere et de la revolution de 1494. 

Que de fois ， en retra^ant cette derniere revolution 
qui ^clata, apres taut (Tautres, k Florence , nous nous 
sorames arr6t6 tout 叔 coup devant Fanalogie des situa- 
tions que pr6sentaient les 6v6nements du quinzi^me 
siecle et ceux de l^poque actuelle! Que de fois, k la lec- 
ture des documents qui faisaient revivre a nos yeux les 
personnages et les actes, les id6es et les passions poli- 
tiques d'un autre Age , nous avons saisi d'une poi- 
gnante Amotion en retrouvant dans les fautes , les 
revolutions et les malheurs de Florence, les fautes, les 
revolutions et les malheurs de notre propre nation! 
Rapprochement douloureux, mais lecon plus doulou- 
reuse encore, puisqu'elle montre que, malgr6 la diffe- 
rence des temps, malgr6 les rudes enseigaements de 
l，exp6rience， gouvernements et peuples suivent fa tale - 
ment la voie qui conduit a labime. 

II y a trois ans, b^las ！ cet abtme sest entr'ouvert 
pour la France. Tandis que nous achevions d'ecrire ce 
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r^cit, interrompu vingt fois par des angoisses toutes 
patriotiques, notre sol natal se voyait aussi envahi et 
souill^ par l'6tranger. Nos armies 6taient 6cras6es par 
le nombre ； nos places fortes livr6es ou contraintes de 
se rend re apr^s une h^roique resistance, et un empire 
fond6 , avail dit son chef ， sous les auspices do la paix, 
tombait soudain comme foudroy6 par les coups d'uoe 
guerre sans merci , aussi bien que sans exemple dans 
rhistoire *. Comment s'occuper k present de la chute 
des M6dicis devant les consequences de la chute de ce 
second empire qui a disparu, comme le premier, de la 
scene du monde, sans avoir eu, cette fois, pour Epilo- 
gue, rimmortelle campagne de France si tragiquement 
couronn^e par les adieux de Napol6on a Fontainebleau? 

En presence de pareils 6v6nements, dont notre sifecle 
a 6t6 ou vient d'etre le t^moin, tout int6r6t s'attachant 
k des fails r6trospectifs semble s，effacer ， et rhistorien 
serait presque tent6 de les laisser ensevelis dans l'ombre 
et le silence, s'il ne se trouvait une morality h deduire 
de tous ces drames ， m6me les plus eloigu^s de nous, 
s'il ne sortait de leurs profondeurs de gran des et 
d'6mouvantes lecons. « Oui， disait naguere un Eminent 
6crivain , en rappelant, dans une de ces solennit^s 
acad^miques ou sa voix ne se fera plus entendre, 
les p^ripeties de la longue et deplorable lutte qui se 
d^noua par le depart de rempereur pour File d'Elbe et 
le retour de Pie VII k Rome, oui, les revolutions de la 
Fortune peuvent avoir leur grandeur, parce qu'elles out 

1. Ces lignes etaient 6crites k la fin de 1870, au prieur6 de 
R6malard, dans le Perche, en pleine invasion allemande, apr^s 
les combats de la Fourche, de la Madeleine et de Bretoncelles, 
et peu avant la bataille du Mans. 
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aussi leur justice. C'est par que nous sommes teutes 
parfois de les glorifier; mais rimpassibilit^ du Destin 
qui prononce ces redoutables arrets me les g&te, mSme 
quand ils sont justes. Partout od 6clateat les revolu- 
tions, ^clatent aussi les Amotions humaiaes, les bonnes 
com me les mauvaises. C'est done le devoir de Thistorien 
de suivre rhomme k travers le tumulte des choses ， de 
d6couvrir et de montrer les boas sentiments de l'^Lme 
humaine, ceux qui rhohorent et qui l^levent, de nous 
apprendre que c，est de ce cdt^ qu'est la grandeur de 
l'histoire ， parce que c'est de ce cot6 aussi qu，est la 
grandeur de Thumanit^ 、 » 

1. M. Saint-Marc Girardin, Discours prononaf pour la recep- 
tion de M. le comte d'Haussonville d VAcaddmie frangaise. 
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I 

Le monde moral, com me le monde physique, est as- 
sujetti^tla loi descontrastes. Malgr6 rharmonieux accord 
des principes qui le r^gissent, parfois on y voit se pro- 
duire les dissonances les plus ^tranges et les ph^nom&nes 
les plus opposes. On dirait que, semblable a la nature 
dont elle est le vivant et lumineux reflet, rhumanit6 
veuille aussi prouver sa puissance cr6atrice par rinfinie 
vari6t6 des 6tres qu'elle produit, des intelligences qu'elle 
anime, des volont^s qu elle met en action. Ce caract^rc 
multiple et complexe que pr^sente chaque 6poque, cha- 
que soci^t^, est l'un des plus curieux sujets delude qui 
nous soit offert par rhistoire. S'il est int^ressant, en 
effet, de consid^rer un siecle par l'aspect general qui le 
distingue, il ne l，est pas moins de rechercher comment 
se d^tachent de cet aspect, uniforme en apparence, 
des iudividualites toutes particulieres, tout exception- 
nelles. Coatrastant avec la foule obscure de leurs con- 
temporains, elles se dressent au-dessus d'eux, ainsi que 
des colonnes solitaires au milieu d'une plaine, dont elles 
dominent la vaste et monotone ^tendue. 

Si le siecle de la Renaissance abonde surtout en per- 
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sonnalit^s de ce genre, l'ltalie, plus que nulie autre 
contr6e, peut se vanter d'avoir mis en relief les types 
les plus diff6rents. Pouvait-il en etre autrement a uue 
^poque ou veuait de s'y accomplir, avec des 6l6meuts si 
dissemblabl^s, roeuvre de renovation qui transforma 
completemeat Fesprit et les mceurs, la politique et les 
institutions du moyen Age? Quant aux puissanles indi- 
vidual! t^s o£Traat e litre elles de saisissanls contrastes, 
il faut alors les chercher surtout parmi les hommes qui, 
dans des positions diverges, fureut appel^s k prendre une 
part plus ou moins directe au gouvernemeat du pays. 
Pour l'observateur attentif, il est peu d'epoques plus 
Kcondes en personnages qui aient consacr^ k la politique 
des aptitudes si remarquables, des forces si multiples, 
des talents si 61ev6s. Les revolutions de la d^mocralie 
florentine moatreat sufSsamment quelle 6tait dans Fart 
de dorainer un peuple l，habilet6 consomm^e des pre- 
miers M^dicis. Mais combieu les annates de rarislocratie 
v6nitienne n'offrent-elles pas de caracteres 6miueuts 
dans la s6rie de ces doges, de ces pi*ov6diteurs, qui don- 
nerent un si haut renom de sagesse k la direction des 
affaires de la s6r6aissime republique ？ Et quelle opposi- 
tion a 6tablir aussi eatre J6rdme Savoaarole, cherchaot 
k fonder sur le sentiment religieux le plus pur, la 
libert6 de Florence, en m&me temps que l，unit6 nalio- 
nale de Utalie, et C6sar Borgia, faisant de la ruse et du 
crime les deux instruments u6cessaires pour asservir et 
gouverner les hommes ！ 

Voulons-nous monter plus haut, et chercher des 
exemples dans rhistoire du pontificat romain a cette 
6poque? Quelle succession de papes essentiellemeut po- 
litiques, etpourtant, quelle difference de caractere et de 
conduite s6pare Alexandre VI de Jules II， L^on X de 
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Pie V， Clement VII de Sixte-Quiut ！ Si nous passons en- 
suite aux hommes d'£tat el aux ambassadeurs, nous ne 
reDcontrons pas moins d f esprits sup^rieurs et divers 
parmi ces n^gociateurs habiles , ces fins diplomates, 
dont toutes les Cours de l'Europe admiraient les talents, 
et qu'elles enviaient a l'ltalie. Nommer les Capponi et 
les Delia Casa, les Belgiojoso et les Guicciardini , les 
Giannotti et les Paolo Capello, n est-ce pas rappeler des 
politiques ou des publicistes de premier ordre, qui, par 
lears actes, leurs d^peches ou leurs Merits, justiflent 
pleinemeDt cette observation d'un auteur de nos jours, 
fort competent en ces ipatieres : a C'est en Italie que la 
science de la diplomatie et l，art de iiegocier furent d，a - 
bord enseign^s et pratiques. » 

Au-dessus des politiques italiens du seizi^me siecle, 
un nom s'61eve qui domioe tous les autres, celui de Ni- 
colas Machiavel. La diversity prodigieuse de ses facuU6s， 
ses coanaissaaces auss; varices qu^tendues, la profon- 
deur de ses vues en philosophie et en histoire, la verve 
incomparable qui anime ses poemes, ses contes et ses 
comedies, enfin l^clat d，un grand style colorant partout 
la pens^e del^crivaiii, tantot originale et incisive, tant6t 
grave et magistrate, voila qui suffirait, et au dela, k faire 
du secretaire ^florentin un horn me tout k fait hors ligiie, 
8i d'ailleurs l'6cole politique dont on l，a constilu6 le 
cbef ne lui avait, par les doctrines immorales quelle a 
rtpandues, impost la c616brit6 la plus deplorable. £a 
outre, autant les personnages marquants de son siecle 
et de son pays difltferenl, comme on l，a vu, les uns des 
autres, autant par la diversity de ses travaux et le carac- 
t^re parfois contradictoire de ses principes, Machiavel 
diff^re de lui-m§me. Envisage seulement k ce point de 
yue, il meriterait d6j^ une 6tude toute sp^ciale, ne ffltt- 
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ce que comme un vivant et nouvel exemple des varia- 
tions infinies que peut rendre le merveilleux instrument 
qui vibre au fond de la pens^e humaine. Mais tel n'est 
pas le but de notre travail. En nous occupant ici, dans 
un cadre forc6ment restreint, de rhomme singulier qui 
personnifie au seizieme siecle } comme Dante au moyen 
Age, le g6nie politique de l'llalie, nous n^avons pas non 
plus rintention de peindre en lui tour k tour le publi- 
ciste， rhistorien et le litterateur, car si nous le coasid6- 
rions sous ce triple aspect, nous aurions un champ trop 
vaste k parcourir. 

De plus, assez de jugements opposes ont 6t6 port6s sur 
l'auteur du Prince et de la Mandragore, des Histoires 
florentines et des Discours sur Tite Live, pour que nous ne 
pensions pas devoir enlrer dans une arene ou sont des — 
cendus tant de combattants animus de passions si ar — 
dentes, et marchaut sous des bannieres si di verses. 
Toutes les appreciations que peuvent inspirer l，admira- 
tion ou le m6pris, la critique la plus mod6r6e on la 
partiality la moins tol6rante, n'ont-elles pas 6t6 6puis6es 
au sujet de Machiavel ？ Et comme sans avoir jamais lu, 
jamais 6tudi6 ses ouvrages, la plupart de ceux qui pro - 
noncent son nom, y rattachent le stigmate infamaat 
d，un systeme 6galement r6prouv6 en morale et en poli- 
tique, ne semble-t-il pas que le dernier mot soit dit sur 
un ^crivain mis depuis longtemps au ban de rhumaait^, 
et qu'il n'y ait plus quTi ratifier une sentence d^sormais 
sans appel ？ 

Gependant, quelque inattaquable que puisse ^tre un 
arret con firm 6 par une sanction trois fois seculaire, il 
reste encore plus d'un voile k soulever, plus d，im doute 
k eclaircir, pour mettre enti^rement k nu la doctrine 
et les actes du secretaire de la rt^publique de Florence. 
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Sphynx myst6rieux, cachant en partie l，6nigme de la 
politique italienae au d6but des temps modernes, il 
demeure, impassible, sur sa base de granit, regardant 
d'un air ironique ou indifferent les generations qui pas- 
sent k ses pieds, et lui jettent k' Fenvi l'^loge et l'ia- 
sulte, sans pouvoir toutefois lui d6rober le dernier mot 
de son secret. Ce secret , quel est-il done? Dans le 
« souverain penseur, » ― il sovrano penscUore, 一 comme 
les Italiens lappellent, ou plutdt dans le mystificateur 
impenetrable qui a su intriguer si biea la post^rit^, 
faut-il voir le pr6cepteur des tyrans, l'apologiste du par- 
jure et du meurtre, enseign^s comme moyens les plus 
propres k fonder et k maintenir la tyranaie? Est-il, au 
contraire, le d^fenseurde la liberty des peuples, r^v^laut 
h ceux-ci, sous le pr6texte d'instruire les despotes, les 
tenebreuses machinations du despotisme, et n'en d6- 
masquant les tranies criminelles que pour le rend re 
impuissant, en le rendant odieux et m6prisable ？ 

Curieux et iavestigateur en toutes choses, notre sifecle 
n,a pas manqu6, bien que tard venu, de tenter r expli- 
cation de cette 6nigme. De consciencieux et remarquables 
travaux ont faits en Italie, en France, en Allemagne, 
pour 6clairer de quelques nouveaux rayons de lumiere 
cette figure de Machiavel , froide et glac6e comme la 
pierre, mais dontles regards tranchent et percent comme 
l'acier. Pour nous, il r^sulte de ces travaux studies avec 
le soin dont ils sont digues, que jusqu'alors dans le se- 
cretaire de la r^publique florentine on a moins consid6r6 
rhomme que l^crivain. 11 a 6t6 jug6 plutdt d，aprfes des 
(Buvres, 0C1 il a soutenu des principes souvent fort con- 
traires, que d'apres des correspondances et des actes, oil 
il se montre y^ritablement ce quil est. Or, parmi ses 
ouvrages, il en en est un plus intime, plus confidentiel 
u. 16 
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que les autres, dans lequel, sous le litre de Ligations, il 
fail conoaltre les r^sultats de ses missioiis aupres de 
person nages ou de gouvernements strangers. Les d6p6- 
ches qu'il adresse alors k la Seigueiirie, et que sou vent 
il r6dige jour par jouf, sous le coup des ^v^nements et 
des impressions qu'il relate, ne nous font pas connaltre 
aeulement l'habilete du diplomate et les observations du 
politique. Dans l'auteur, elles caract^riseut aussi Tiiidi- 
vidu etle citoyeii, rhomme en place et le pere de famille, 
qui est loin d'oublier ses affaires personnel les en traitaot 
celles de la r4publique, et qui mfile, avec trop d'iusis- 
tauce peut-5lre, une mince question d'appoiutemeiits et 
de frais de voyage aux graves n^goclatioas poursuivies 
aupres de Louis XII, de C^aar Borgia ou de Maximtlieu I". 

Pendant une p^riode de vingt^huit aun^es, s'6tendant 
de 1498 k 1527, on suit ainsi pas it pas le secretaire flo- 
reatin, allant de Pise a la Cour de France, d'Arrezzo II 
Imola, de Rome h Venise, de Sienne k Constance, et en 
vingt autres lieux divers. II nous y apparalt sous Taspect 
plus r6el de la vie quotidienae, avec ses grandeurs et ses 
mis^res, ses jours de soleil et ses nuits t6n^b reuses, ses 
calculs int6ress4s et ses dftceptioas am6res,ses triomphea 
soudains et ses re vers plus soudains encore ' . Que dans 
le conrs des nombreuses missions dout il fut charge, 
Machiavel cherauche sur les grands cbemias, ou soil 
admis k )' audience d'un prince ； qu'il demande h la Sei- 
Kneurie la quantity de di-ap et de velours n^cessaire k 
tiabillemeDt, ou lui rende compte de ses entrevues 
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avec le cardinal d'Amboise et le pape Jules II， il est \k 
toujours lui-m6me, toujours fidele a son iudividualiL6 
propre. On le voit d6posant devant les magistrals, ses 
ooncitoyens, auxquels il 6crit sa d6peche, le masque quil 
a cm devoir prendre devaat les strangers. Com me ua 
acteur qui sort de la scene, il racoute dans la coulisse 
les secrets incidents du drame ou lui-m6me a jou6 le 
r61e que sa mission lui assignait. II a est pas jusqu'aux 
menus details, aux r^cits parfois diffus, aux repetitions 
in6vitables, que la critique a releves dans les trois vo- 
lumes des Legations^ qui ne contribuent, pour une cer- 
taine part, laisser voir l'auteur dans le n6glig6, et k 
nous montrer d'autaat mieux rhomme k txavers le 
diplomate. 

En outre, de ce que le repr6sentant de la Seigneurie a 
rempli parfois des fonctions secondaires daas plusieurs 
ambassades qui avaieat pour chefs dautres persoanages, 
alors plus connus ou plus Ag6s， il ne faut pas, seloa nous, 
conclure avec Ginguen6 ni avec Fun des derniers 6di- 
teurs des OEuvres politiques de Machiavel, que les lAga- 
tions n'offrent ni Yint^r&t ni la valeur qu'on leur a 
donnas. Quelle que ffitt la position qu'il occupdt, au 
premier ou au second rang, l'envoy6 floreatin ^tait ua 
observateur trop clairvoyant et trop profond pour ne 
pasjuger d'une maaiere ^galemeat juste les ^v^nements 
et les personaages places sous son p^n^trant regard. 
Tandis que le chef ou Yoratmr de l，ambassade, seloa 
Fexpression alors usil6e， portait la parole dans un dis- 
cours d'apparat, Machiavel, present h la harangue, ^tait 
bien plus libre que l'orateur lui-m^me d'en constater 
l，effet， d^tudier les regards, la physionomie des assis- 
tants, et de surprendre easuite dans des conversations 
privies les reflexions des seigneurs de la Cour, avant 
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d，en adresser aux magistrats de Florence ua compte 
rendu exact et fidele. 

Si l，on ajoute done aux traits recueillis dans les Lega- 
tions ceux que peuvent offrir la correspondance in time 
et quelques fragments des (Euvres inidites de Machiavel 1 ， 
on aura de lui une image d，une ressemblance bien plus 
frappante, bien plus conforme k la v6rit6 historique. 
Mais pour l'obtenir, il ne faut pas reculer devantled^s- 
habill^ qui, en rejetant certains voiles, fait descendre 
un persoanage du pedestal oO. l'avait plac6 une imagi- 
nation trop complaisante. Comme l'art, Fhistoire a besoin 
d^tudier ses modeles sur le vif, dans le jour le plus 
favorable, et sous leurs aspects les plus divers. Elle ne 
doit rien n^gliger des faits ou des details qui sembleat 
minutieux, car e'est dans les petites choses, aussi bien 
que dans les grandes, que la nature se reconnait, que 
rhumanit6 se r6vele. Ge melange d'ombre et de lumiere, 
de prose et de po6sie， de r6el et d'id^al, voila l'homme 
tout entier, tel que Dieu et la soci6t6 le font, et il est 
grand a nos yeux, moins peut-^tre en s'elevant au- 
dessus des autres, qu'en s*6levaut au-dessus de lui- 
mfime. Or, e'est par ce cote, k la fois tout particulier et 
tout complexe, que nous essayerons d*6tudier ici l'auteur 
des Legations. Apres avoir montr6 comment il se pr6para 
par les s^rieux travaux de sa jeunesse k servir un jour 
son pays, nous nous attacherons k celles de ses missions 
qui on tie plus d'int^retpour nous, en indiquant d'abord 
quelles circonstances d6terminerent le gouvernement 
florentin k le charger d'une n^gociation aupres de la 
Cour de France. 

1. N. Machiayelli. 一 Opere inedite. 一 Frammenti istorichi. 一 
Letters familiari. 



MACHIAVBL DIPLOMATE. 



245 



II 

Victime de la haiae des partis et de ringratitude du 
peuple florentin, naguere si plein d'enthousiasme pour 
son Eloquence et ses r6formes, J6r6me Savonarole venait 
de p6rir sur le Mcher. On sait qu'au moment d^trejetd 
dans les flammes : « Florence ！ Florence I s'6cria-t-il, 
qil'as-tu fait? ， exprimant, par ce dernier appel, le regret 
d'etre ainsi abandon n6 de la cit6 inconstante qu'il avait 
voulu rendre k la fois pure de tout vice, libre de toute 
servitude. Get appel, c'est le cri du martyr qui, avant de 
copsommer son sacrifice, proteste, mais avec douceur, 
contre l'injustice et la violence des hommes. La voix de 
Savonarole ne retentit pas en vain. Florence eut honte 
d'elle-m^me : apres riniquit6 accomplie vint l'heure 
tardive de la reparation. On commenca par d6plorer 
riojuste condamnation du tribun dominicain ； on se 
rappela easuite, pour les glorifler, ses vertus patrioti- 
ques et son d6vouement h la cause populaire ； enfin, ce 
qui ne fut pas le moindre hommage rendu a samemoire, 
la Constitution de 1495, qu'il avait 6tablie, fut maintenue 
apres sa mort. L'oBuvre de Savonarole, comme toutes 
celles qui 6manent d'une volon t6 forte et d'une conviction 
sincere, surv6cut done a son auteur, malgr6 roppositiou 
des grands et des mod6r6s， auxquels s^taient joints les 
partisans des M^dicis. 

Malheureusement pour elle-mfime, Florence qui se 
montrait alors si jalouse de d^fendre contre toute esp^ce 
d'atteinte sa Constitution d^mocratique de 1495, sem- 
blait oublier, dans sa politique ext6rieure, que le plus 
star moyen de conserver sa liberty, c'est de respecter 
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celle d'autrui. Depuis que la ville de Pise lui avait 6t6 
enlev6e， elle br^lait de mettre sous le joug cette aacienne 
rivale qui, soumise pr6c6demment a ses lois， avait pro- 
fits de la venue de Charles VIII pour se soustraire a une 
domination devenue intolerable. La guerre de Pise va 
done absorber Florence durant plusieurs aon6es 7 6puiser 
ses forces et ses tr^sors, ^tre enfin pour elle com me un 
trait fatal que les Francais, en quit tan t la Toscane, 
avaient laiss^ suspendu k son flanc. Et, chose strange ！ 
de m6me que les Pisans avaient invoqu6 l'assistance de 
Charles VIII pour reconqu6rir leur ind6pendance, de 
m&me les Florentins r6clamerent le secours de Louis XII 
pour qu'il les aidAt k replacer les Pisans sous leur auto- 
rit6. Ce nouvel appel k rintervention 6trangere, inter- 
vention d6]k si funeste k la nationality italienne, eut 
lieu au moment m6me ou le petit-flls de Valentine 
Visconti, faisant valoir les droits de son a'ieule, venait 
de conqu6rir le Milanais. 

En 1500， c，est-k-dire peu apres ce fait d'armes qui, en 
signalant la reprise des guerres d'ltalie, inaugurait le 
commencement du nouveau siecle , le gouvernement 
florentin se trouvait dans une situation critique. Le 
si6ge de Pise, confi6 k Paolo Vitelli, capitaine g^n^ral 
des troupes mercenaires de la republique , avait dd 
6lre lev6 tout d，un coup. A cette pouvelle, le peuple 
indign6 avait fait entendre les cris de l^chet6 et de 
trahison, en demandant que le si^ge fut repris et pour- 
suivi k outrance. Comme en d^pit des ordres donnas a 
k ce sujet par les Dix de liberie et de paix, Vitelli avait 
refus6 obstin^ment de s'exposer a un second 6chec , il 
avait 6t6 arrets k Cascina, envoy6 sous escorte a Florence, 
et apres y avoir 6te soumis k la torture, d^capit6 comme 
traltre envers la r6publique. 
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Gonvaincue alors, par tant d'exp^rienoes d^plorables, 
chi peu de secours qu'elle pouvait attendre des condot- 
tieri et des mercenaires italiens, la Seigneurie s'^tait 
d6cid6e k offrir k Louis XII un trait6 d'alliance, ou cap" 
tulation^ qu'il avait accepts. Par ce traits, elle promettait 
de d^fendre le territoire que le roi venait de conqu^rir 
en Lombardie, et de lui payer en m^me temps de forts , 
subsides de guerre, ^ la condition qu'il fournirait en 
retour aux Florentins un corps de huit mille homines, 
pour reprendre le si^ge de Pise. Selon les engagements 
pris d« part et d'autre, cette malheureuse cit6 fut, en 
effet, attaqu^e de nouveau par un corps de troupes 
francaises, sous les ordres du sire de Beaumont, et 
dte que la brtche fut praticable, l'assaut fut ordonn6. 
A peine les Francais , avec leur fougue habituelle , 
avaient-ils franchi renceinte des murailles ， qu'ils 
furent surpris de se trouver en face d，un second foss6, 
et d，un second rempart qu'on avait 61ev6 derriere le 
premier. Bientot ， assi^geaats et assi^g^s 6tant entr^s 
en relations, et les officiers francais ayant p6n6tr6 dans 
la place en quality de parlementaires, les plus nobles 
dames de la ville se rfiunirent pour alier en cortege au- 
devant d'eux. Elles leur montrerent d'abord Fimage du 
roi Charles VIII, expos^e dans les rues, comme celle du 
protecteur et du liberate ur de Pise ； puis, les prenant 
par les mains, et les cooduisant dans les 6glises jusqu'au 
pied des autels, elles leur dirent : a Si vous ne voulez, 
messeigneurs, consacrer k notre service vos 6p6es de 
chevaliers , du moins accordez-nous vos prieres de 
Chretiens. » 

La schne 6tait touchante, romaaesque mSme, et faite 
pour 6mouvoir des chevaliers francais. Us furent done 
saisis (Tune grande piti6 pour cette ville autrefois c6le- 
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bre, belle encore dans sa grandeur d6chue, et qui, avec 
ses places d^sertes, ses monuments solitaires, n'offrait 
plus que Fimage du deuil et de la mort, comme si la 
cit6 entiere se Mt chang^e en ua vaste campo santo. 
Cette cotnmis^ration chevaleresque, que des allies a leur 
solde t^moignaient envers une ville ennemie, fut loin 
d'etre par tag 谷 e par les marchands et les banquiers de 
Florence. lis furent 6mus h leur tour, mais de colere et 
d， indignation. lis trouverent que messire de Beaumont 
et ses troupes gagnaient mal leur argent, et comme ua 
million de ducats avait 6t6 d6}k d6pens6 inutilement 
pour reprendre Pise, la Seigneurie, soit manque d'ar- 
gent, soit m6bontentement contre les Francais, discon- 
tinua le payement de la solde. Un soulevement g6n6ral 
^clata soudain parmi les troupes assi^geantes. Les Gas- 
cons donnerent le signal de la r6 volte, et les Suisses, qui 
entendaient encore moins qu,eux servir gratuitement la 
r^publique, saisirent, comme otage, le commissaire de 
la Seigneurie, et, apr6s Favoir insulte, ils menacerent de 
se payer eux-m^mes eii mettantau pillage quelque ville 
du territoire florentin. La situation devenait aussi grave 
que p6rilleuse. Bientdt le d^sordre fut tel qu,il fallut 
lever le camp et abandonner encore une fois le si6ge de 
Pise. Ce fut alors que Florence, d61aiss^e par ses allies, 
outrag6e par ses ennemis, se trouva reduite a d6puter 
vers Louis XII une nouvelle ambassade dont faisait 
partie Nicolas Machiavel, secretaire du Conseil des Dix. 

N6 紅 Florence en 1469， Machiavel n'avait. que ti*ente 
et un ans quand il fut nomme, au mois de juillet 1500, 
membre de la legation envoy6e a la Gour de France. Ce 
n*6tait pas, du reste, la premiere mission confine par la 
Seigneurie a son zele intelligent et d6vou6. Dans le 
cours des deux annees pr6c6dentes, il avait 6t6 charge 
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de plusieurs i)6gociations auprfes du seigneur de Piom- 
bino, de Catherine Sforza, comtesse de Forli, et des chefs 
commandant l，arm^e qui assi6goait Pise. Ges t^moignages 
de confiance qu'il recut, si jeune encore, du gouverne - 
mentde la r^publique, ne doivent pas nous surprehdre. 
lis 6taient pleinement justifies par le caractere r^il^cbi 
de Machiavel, ses etudes approfondies en histoire et en 
politique, mais surtout par la pr6coce experience des 
affaires qui, dans les vieilles families floren tines, se 
transmettait avec le sang, le nom et Fexemple, comme 
une sorte d'h6ritage traditionnel. Les Machiavelli, qui 
faisaient remonter leur origine au neuvieme siecle, et la 
rattachaient aux anciens marquis de Toscane, s^taient 
d^clar6s de bonne heure pour le parti guelfe. Seigneurs 
de Monte-Spertoli, ils avaient renonc6 & leur titre de 
nobles pour se faire inscrire parmi les popolani, ou ci- 
toyens de la commune, seul moyen d'arriver aux em- 
plois sous le gouvernement d6mocratique de Florence. 
Le moyen reussit, et leur ambition fut servie h souhait, 
puisque leur maisoa donna successivement treize gon- 
faloniers de justice et cinquante-trois prieurs k la r6- 
publique. 

Pourtant, comme tout ce qui brille en ce moode, 
Fastre des Machiavelli eui un jour son d6clin. Apres la 
d6faite de Monte-Aperti, ils furent bannis, d6pouill^s de 
leurs biens, et si, plus tard, revenus dans leur patrie, 
ils furent souvent appel^s aux charges publiques, leur 
fortune priv^e ne se releva que dif&cilemeat du coup 
que lui avaient port6 l'exil et la confiscation. Le pere de 
Hachiavel, jurisconsulte habile et tr6sorier de la Marche 
d*Anc6ne, avait 6pous6 Bartolomea Nelli, qui, ^galement 
issue d'une ancienne famille ruin6e par les proscrip- 
tions, n'avait d'autre fortune que ses nobles quality et 
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un remarquable talent pour la po^sie. Le jurisconsulte 
florentin s'^tait contents de cette dot qui, aux beaux 
jours de la Renaissance italienne, devait paraltre bien 
sufflsante k un z616 disciple des Gaius et des Tribonien. 
Les deux ^poux s'occuperent activement de rinstructioa 
de leur fils, cherchaat k lui inspirer avant tout les 
m41es vertus et le d6vouement k la patrie, qui faisaient 
jadis le fond de rMucation dans les r^publiques ita- 
liennes. Le jeuae Nicolas r^pondit avec ardeur aux soins 
de ses parents. Son 4me, que les froides r6alit^s de la 
vie n'avaient pu encore dess6cher, s'impr6gna surtout 
des lecons maternelles, douces et charmantes lecons, 
primeveres de notre saison fleurissante, si suaves k res- 
pirer pour Fenfant, si promptes k 6clore au rayonne- 
ment du foyer domestique ！ Ainsi germa, dans son 
imagination naissante, le gott instinctif de la po6sie, 
qu'il tenait de sa mere, et qui, par un singulier rappro- 
chement, se mSla chez lui aux etudes les plus abstraites 
et aux occupations les plus pratiques. 

Si lmfluence de la premiere education est toute-puis- 
sante et laisse en nous des traces inefTacables , non 
moins grande est l'action que pent exercer sur un jeune 
esprit le contre-coup des ev^nements ext^rieurs. Machia- 
vel avait neuf ans a peine quand 6clala， dans la ville 
6pouvant6e, la conjuration des Pazzi. L'effet produit k 
Florence par ce complot fat terrible. L f imaginatioa de 
renfant fut tellemenf frapp6e de la cora motion profonde 
qui en r6sulta, que, trente ann6es apres l，6v6nement, il 
en parlait encore comme s,il eAt 616 accompli la veille, 
et le relatait ensuite avec ses 6mouvants details dans les 
Istorie fiorentine. Bien tot, seloii 1' usage du temps, une 
instruction essentiellement classique viut satisfaire au 
d^sir immod^r^ de savoir, qui agitait cette ardeute in- 
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telligence. C'6tait l^poqae ou Laurent de MMicis, 
6chapp6 aux coups de ses ennemis, employait ses efforts 
k faire oublier aux Florentins la perte deleur liberty, en 
leur donnant en ^change l，ordre et la paix, et en accoiv 
dant aux lettres une g6n6reuse protection. La se retrou- 
vent aussi, dans la jeunesse de Machiavel, deux in- 
fluences diSferentes qui , semblables k deux couraDts 
opposes, reagiront plus tard sur les opinions, en appa- 
rences contradictoires, du publiciste et de rhistorien. 

Nourri d'abord, grdce aux enseignements de son pere 
et aux traditions de sa famille, dans les id6es de droit, 
de justice et de libert6, telles que les avait concues l，an - 
tiquite grecque et romaine, il conserva toute sa vie des 
principes r6publicaius qui, ca et Ik, purent fl6chir 
devant le cri de sa misere et la force brutale des cir- 
constances, mais qui resterent toujours grav6s au fond 
de sa conscience d'homme et de citoyen. D'an autre 
cdte, 61eve sous le gouvernement de Laurent le Magni- 
fique, il fut port6 naturellement, des ses jeunes ann6es, 
h aimer la sage politique et radministration liberale des 
Medicis. II s'habitua d'autant mieux a les entourer d'une 
respectueuse estime, que son oncle, Paolo Machiavelli, 
nomm6 gonfalonier en 1478, 6tait fort attach^ au chef 
tout-puissant de la r6publique. De cette double tendance 
et de ces differents souvenirs de jeunesse, sortira dans 
la suite, la composition des Histoires florentims, ouvrage 
consacr6 tout a la fois k la glorification de Florence et k 
celle des M6dicis. Lk il expliquera, tantot avec la forme 
61^gante de Tite Live, tantot avec la saisissante profon- 
deur de Tacite, la s6rie des revolutions int^rieures qui, 
en amenantau pouvoir cette riche famille de marchands, 
entrainerent le peuple ilorenlin & ^changer ses libres 
institutions contre Vautorite toute personaeile de mai- 



Ires aussi ambitieux qu'habtles k dissimuler laurs usur- 
patiouB. 

Veut-on savoir, d'ailleurg, guelles 6taient d^j^ la matu- 
rity d'esprit el k nature grave des 6tudes du futur se- 
cretaire de la rtpubliqne, lorsque, biea jeuue encore el 
ignoraut de sa destin^e, il cherchait k s'ouvrir par le 
travail les voies iocertaines de 1'aveuir ？ Qu'oe Use sod 
premier opuscule, compost en 1492 et intitule : Allocu- 
tion a un magistral qui va entrer en charge. Par celte 
Borte de mercuriale destinfie k 6tre prononcee dans aae 
solennil^ publique, et doat le sujet lui avail doan6, 
comme celui d'une tliese, pour qu'il s'exercat k l'arl de 
la parole, on verra quelles ^taient alors ses opinions sul- 
fa jtMtice consid^r^e dans ses principes g^ndraus, aussi 
biea que dans l'application qu*elle pouvait recevoir a 
Florence vers la Ra du gouvernement de Laurent le 
Magnifique. Apres un fervent 61oge de celte grande ins- 
litution aociale, Emanation de l'un des attributs divins 
sur la terre, 1'anteur rappelle avec un enthousiasioe 
tout j uvgoile le trait admirable de Trajan, auquel lea 
vers de Dante ont donn6 une cons^cratioo immortelle, 
n manifesto en ni&me temps le vtsu que ces beaux vers 
soient graves en lettres d'or, pour raontrer combien 
Dieu aime la justice. Etablissant ensuite ce qu'elle ful 
chez les anciens et ce qu'elle est chez les moderoeB, il 
exprime celte remarquable pens^e ： « La justice a exalte 
l'elat des Grecs et des Romains; elle a donnfelebonheur 
it dea r^publiques et i des monarchies ； elle a plusieurs 
fois habite notre pa trie, 1'a 6lev^e et conservte, comme 
aujourd'hui elle la conserve et 1'accrolt encore. » Dans 
cette maniere si large d'envisager la justice, de la mon- 
r toujours belle, toujours bienf&isante et, du haut de 



lt6rable s^rtnit6, dominant toutes les formes de 
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gouvernement, dont elle est et doit 6tre absolument 
ind^pendaate, ne trouve-t-on pas eu germe le sens 6mi- 
nemment pratique et la rare penetration de jugement 
qui distipgueront un jour le commentateur Eloquent 
des institutions politiques de l*antiquit6 ？ 

Deux amines apr^s ce d^but dans la carri^re des 
lettres, Machiavel 6tait plac6 sous la direction de Mar- 
cello di Virgilio, le savant traducteur de Dioscoride , 
qui ， aux fonctions de professeur de literature grecqae 
et latine, joignait celles de secretaire de la r6publique. 
Le jeune Nicolas ， qui avait 6t6 son 615ve ， fut d'abord 
employ6 par lui en quality de copiste et d，exp6dition - 
naire. Loin de rebuter son orgueil ， cet humble et mo - 
deste travail fut accepts volontiers par le descendant 
des anciens marquis de Toscane, comme laissant k sou 
esprit la facility de prendre ailleurs, et plus haut, l'essor 
qui lui convenait. 11 profita de ses loisirs pour 6tudier 
plus k fond Fhistoire de Fantiquit^, a laquelle, en vrai 
palen de la Renaissance , il avait vou6 une sorte de 
culte idol^trique. Se faisant grec et romain tour k 
tour, il ofTrait k ses compatriotes le rare et austere 
exemple d，un homme qui , ^chappant aux distractions 
6nervantes de la jeunesse ， exit voulu transporter k 
Florence, alors r6g6n6r6e et affranchie de la domina- 
tion des M6dicis, les moeurs viriles et les fortes institu- 
tions de Sparte et de Rome. 

Une telle pretention semblera bien ambitieuse, bien 
extraordinaire de la part dun esprit aussi d6li6 ， aussi 
peu scrupuleux en apparence que celui qu'on attribue 
g^n^ralement k Machiavel. Ge qui, au premier abord, 
paralt difficile k concilier en lui s'explique, selon nous, 
par le caractere multiple de ses facultes, par son Edu- 
cation essentiellement classique, mais avant tout par 
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l，Age qu'il avail k cette 6poque. A vingt-cinq ans, c'estr 
a-dire, dans la mkle efflorescence de la virility ， quand 
on a d^j^i des principes arret6s et un but k atteindre ， 
la volont6, semblable k un coursier fougueux, ne con- 
nait pas d'obstacles. Rien ne lui paratt impossible, et, 
dans son audace , elle voudrait soulever le monde. Les 
difficult^s FarrStent d'autant moins qu elle n'est rete- 
nue, ni dans ses d6sirs, ni dans ses aspirations, par la 
fatale influence qu'exercent sur les esprits ordinaires 
la corruption politique et la decadence morale dont ils 
sont les t6moins. Bien different de ses contemporains 
sous ce rapport, l^leve de Marcello di Virgilio s，6tait 
retremp6 aux sources vives de renseignement doat 
l'antiquit6 ， cette feconde nourrice des intelligences , 
n'a cess6 , depuis quatre siecles ， de prodiguer les in6- 
puisables tr6sors. Ge fut la que Machiavel, encore pleia 
de seve, de conflance et d，ardeur, puisa les nobles et 
grandes lecons qu'il devait semer 么 pleines mains dans 
plusieurs de ses ouvrages , a c6t6 des principes d6tes- 
tables qui, plus tard, lui furent inocul6s par l'air vici6 
des Cours, les pratiques immorales des gouvemements 
et le ldche servilisme des peuples. 

Gertes, il n'eut pas donn6 le spectacle de ces hon- 
teuses, de ces affligeantes contradictions, si son esprit ， 
Eminent sur taut de points, s'^tait toujours 6\e\6 au- 
dessus des funestes exemples de son siecle. Mais, si 
puissante que fAt son 6nergie ， il n，6tait point revfitu ， 
seloa rimage du poete , de ce triple airain qui est l'ar- 
mure des kmes grandes et fortes , et leur permet (T af- 
fronter sans craiute la vie et ses ^cueils ， le monde et 
ses nauf rages. Toutefois, autant qu'on peut admirer k 
son 4ge ce qui est beau, ce qui est g6n6reux, il admirait 
alors sans reserve le jusle au coeur stolque , si bien 
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d6peint par Horace , qui , fidMe jusqu'di la mort k ses 
principes et k lui-mfime , pr6fere， comme Caton, se 
d^chirer les entrailles plul6t que de survivre k la liberty 
et d'accepter la tyrannie. Ajoutons qu'il trouvait non 
moins admirable la conduite de Brutus donnant la 
mort k C^sar, son p^re adoptif, et croyant, par ce coup 
de poignard, servir une cause k laquelle il devait aussi 
sachfier sa vie apres la d6faite de Philippes. 

Quelque sincere que pAt 5tre renthOusiasme de Ma- 
chiavel pour ces caracteres moulds en bronze et facon- 
n^s k rantique, il fut loin de les prendre toujours comme 
modeles, aiosi qu'il est permis d'en juger par ses ecrits, 
plus encore que par ses actes. II est vrai de dire, Sfsa 
d^charge, que le siecle des Castruccio et des Borgia n'6 - 
tait pas le siecle des Gaton et des Brutus. Instruit par une 
triste experience et d^sabus6 des nobles illusions qui 
avaient fait 1'hoiineur de sa jeunesse, le secretaire 
florentin ne comprendra que trop bien, dans la suite, 
la distance qui separait son 6poque des temps auxquels 
il donnait d,abord toute son admiration. C'est alors que, 
fils de son siecle autant que de rantiquit^ grecque et la- 
tine, il se montrera de nouveau comme entrain^ par 
les deux courants contraires que nous avons indiqu6s 
plus haut. Tantot, ne craignant pas de se faire l'organe 
des doctrines condamnables ouvertement pratiqu^es 
avant lui et autour de lui, il refl6tera, il formulera avec 
une effrayante precision le systeme politique dont il fut, 
nous le r6p6tons, non pas le cr6ateur, mais seulemeat 
r^diteur responsable. Tantdt, se rappelant ses medita- 
tions premieres sur les beaux livres de Polybe et de 
Plutarque, de Tite Live et de Tacite, il y cherchera, pour 
lui-m^me et pour les autres, des principes de conduite 
et des modules de gouveroement. Puis, sur ces graves 
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questions toujours d6battues et toujours renaissantes, il 
tracera les pages qui ont pris rang dans l'histoire de la 
peus^e humaine. parce qu'elles sont ^clataates comme 
la lumiere, imp6rissables conime toute oeuvre portant la 
marque du g^nie. 

Les qualit6s sup6rieures de Nicolas Machiavel ne 
devaient pas rester longtemps ensevelies dans l'ombre. 
Nomm6 ， a vingt-neuf ans ， cbancelier de la seconde 
chancellerie du Gonseil des Signori , il remplit si bien 
son emploi qu，il fut, l^trn^e suivante, choisi comme 
secretaire de r office des Dix magistrate de liberie et de 
paix. Les Dix ayant alors eatre les mains le gou- 
vernement g6n6ral de la republique, les fonctions de 
secretaire, que Machiavel exerca pendant quatorze 
amines, avaient une grande importance et r^clamaient 
des aptitudes fort diverses. Elles comprenaient la cor - 
respondanr^ pour la politique int^rieure et ext6rieure, 
les procfes-verbaux et lenregistrement des deliberations 
du Gonseil ， la redaction des trails avec les puissances 
^trangeres , sans compter un grand nombre d'autres 
attributions que le gouvernement confiait au z^le 
6prouv6 de son secretaire. Ces attributions variaient 
suivaot les circonstances. Elles consistaient principale- 
ment eu missions aupr&s des villes et des princes du 
voisinage, ou bien en legations auprds des puissances 
de ritalie et des 6 tats strangers. 

Tel est le vaste champ ou nous allons voir se pro- 
duire rinfatigable activity de Machiavel pendant la 
longue administration de Pierre Soderini, dont il fut k 
la fois le guide et rinstrument. Sous la nouvelle forme 
du gouvernement quelle s'^tait donn6e , Florence s'en 
remettra done volontiers k la sagesse et k la parole de 
cet habile secretaire de la republique , dans lequel elle 
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retrouvait le digue rejeton de treize gonfaloniers ， et 
qui, profond6ment initio aux revolutions de sa patrie 
comme Thucydide k celles d'Ath^nes, raisonnait sur 
rorganisatdon et la marche des armies aussi bien que 
V6gece et X^nophon ， 6crivait sur la politique avec la 
science pr6cise d' Aristote , et pouvait m^me, a Tocca- 
sion. distraire ses concitoyens du spectacle tragique des 
guerres civiles par des comedies rappelant l'esprit obser- 
vateur et la verve railleuse d'Aristopbane. 



Ill 

An moment ou ， pr6par6 par de fortes etudes et une 
premiere connaissance des, affaires, Machiavel d6buta 
dans la vie politique, l'ltalie et les autres Stats de l'Eu- 
rope se trouvaient dans les circonstances les plus gra- 
ves. Le quinzidme si^cle ^tait surle point de flair. Avant 
de faire place h un nouveau siecle ， il venait de voir 
tomber les M^dicis h] Florence ， les Sforza h Milan , 
mourir Charles VIII et fempereur Fr6d6ric III, puis 
commencer k Rome , en France ， en Allemagne ， les 
regnes d， Alexandre VI， de Louis XII et de Maximilien 
d'Autriche. Or, ces trois puissances, Rome, la France et 
I' Allemagne, aspii'aient, pour des motifs plus ou moins 
«egi times, a s'emparer d'une partie du territoire italien 
afia d*6tablir leur predominance sur tout le reste de la 
P^niDsule. De son cot6, le vainqueur des Maures, Ferdi- 
nand le Catholique ， non content d'etre le maltre de 
toutes les Espagnes et de rimmense empire que le g^nie 
de Colomb lui avait ouvert au del^i de 1'Atlantique, con- 
voilait d^']h la conquete de Naples ， qui devait lui 6tre 

ii. 17 
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assume bientdt par l，6p6e de Gonzalve de Cordoue. 

Sur d*autres points, les 6tats du nord et de l f ouest de 
l'Europe ressentaient les premieres commotions caus^es 
par le souffle de la R6forme ， tandis que ， au Sud et k 
l'Est, la chr6tieat6 ne cessait d^tre menac6e par les 
Turcs. Dans ritalie centrale on voyait,.ici les principes 
d6mocratiques dont Savonarole avait proclam6 lav6ne- 
ment continuer d'agiter les vieilles r^publiques et les 
jeunes principalis, Ik les anciennes factions guelfe et 
gibeline recourir k la violence et au crime pour relever 
la banniere du Sacerdoce ou de rEmpire. Profitaat de 
tous ces troubles, les M6dicis coaspiraient sourdemeat 
dans le but de rentrer h Florence, alors que Machiavel, 
encore inconnu , commencait h y formuler dans son 
esprit l，id6e de l，unit6 italienne , dont il se fit le pre- 
mier r6v61atear. A l^poque ou il entre en scene, tout 
6tait sombre, iaqui6tant, et pouvait servir de prologue 
au drame qui allait s'ouvrir avec le seizieme siecle. 
« Les 6v6nemeats , selon une juste observation , mar- 
ch aient comme dans la trag6die antique, et si Machia- 
vel, plac6 sur le champ de bataille, ne sut pas toujours 
apprecier sArement les p6rip6ties du combat, il ressentit 
du moins cet 6branlement profond que les grandes 
crises impriment aux grands esprits 、 » 

Apres la lev6e du si6ge de Pise, le secretaire de la 
r6publique avait 6t6, comme on l'a vu, charge d，ac- 
compagner Francesco della Gasa dans l'ambassade ea- 
voyde h la Cour de Prance. En lui conflant une mission 
aussi delicate, la Seigaeurie avait peus6 que, mieux que 
tout autre, il pouvait dans cette triste affaire, dont il 
avait suivi de pres toutes les phases, d6fendre les int6- 

1, Charles Louandre. £tude sur Machiavel. 
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rtts de son gouvernement. Les instructions des deux 
agents, r6dig6es par Marcello di Virgilio ， le maitre et 
le patron du jeune secretaire florentin, montrent bien 
comment se pratiquaUila politique du temps, et k quelle 
6cole Machiavel allait continuer de recevoir des lecons. 
Les envoy^s avaient ordre de partir en toute diligence 
pour Lyon, afin d，y porter au roi tres-chr6tien des 
explications sur les 6v6nements de Pise, et de lui four- 
nir des raisoas prouvant que la r6publique ne pouvait 
pas 6tre inculp^e au sujet de ces d^sordres. lis devaient 
s*6tendre sur Favanie faite au commissaire florentin, 
sur sa captivity, qui 6tait un affront pour la r6publique, 
et raconter toutes les « vilainies j» auxquelles il avait 6t6 
expose. On leur recommandait express^ment de ne point 
parler d'abord du sire de Beaumont, commandant 
l'arm^e de si6ge， parce qu'il 6tait n^cessaire de le ma- 
nager pour ne pas exciter son ressentiment ， et parce 
que d'ailleurs Florence avait elle-m^me rdclam6 ce 
chef, qu'elle d6sirait placer k la tete de ses troupes auxi- 
liaires. 

Conform^ment h> la lettre des instructions ， il 6tait 
bon et utile, au contraire, de faire tout haul l'^loge de 
ce chef, de vanter son courage et de rejeter sur d'autres 
la responsabilit6 des 6v6nements , surtout ea presence 
du cardinal d'Amboise ， archev^que de Rouen et pre- 
mier minis tre de Sa Majesty. Mais s'ii se rencon trait 
ensuite pour les envoy6s une occasion favorable de 
parler en toute UberU devant le roi ou devant quelques 
personnages de la Cour, ils devaient nettement accuser 
M. de Beaumont de l^chet6 et de forfaiture , et lui re- 
procher notamment d'avoir recu sous sa tente et a sa 
table des ambassadeurs lucquois qui allaieat de Ik trans- 
mettre aux habitants de Pise les projets des assiegeants. 
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De pareilles instructions, si contraires au sens moral , 
et pour tan t si conformes , il faut le reconnaitre, aux 
usages diplomatiques du temps , 6taient assez difficiles 
a ex6cuter ponctuellement dans toute leur teneur. Mais 
le secretaire de la r6publique faisait partie de la lega- 
tion , et Marcello di Virgilio s，6tait sans doute port6 
garant aupres de la Seigneurie que sou 61eve Lrouverait 
en lui-mdme les ressources n^cessaires pour sortir 
(Tembarras, de facon k justifier pleinement la conduite 
du gouvernemeat florentin. 

Arrives k Lyon le 26 juillet 1500, Machiavel et della 
Gasa n'y trouverent plus le roi， ni la Cour. Us furent 
recus par le pr6c6dent ambassadeur, Lorenzo Lenzi, 
qui 6tait rest6 dans cette ville pour les attendre, apr^s 
avoir eu de Louis XII son audience de cong6. L'agent 
florentiu compl^ta leurs instructions premieres par des 
recommandatioas fondles sur son experience pratique. 
II leur r^p6ta qu'ils devaient avant tout manager M. de 
Beaumont , faire valoir ses bonnes intentions envers 
Florence ， et le taxer , au plus , d f h6sitation dans le 
caractere , ou d'inaptitude a commander l'ob^issance. 
Par opposition , il fallait accuser de tous les d6sastres 
survenus, les Lucquois, qui s'6taient rendus au camp 
devant Pise, et ne pas craindre d'aggraver leurs torts 
lorsqu'on eu parlerait au cardinal - arche vdque de 
Rouen 4 , a Mgr d'Alby, son frere, et au marshal de 
Gi6, « tous trois mal disposes, en leur quality de Fran- 
cais, pour les Italiens, » suivant l'observation de Lo- 
renzo Lenzi. 



1. Dans ses d^pdches et ses lettres famili^res, Machiavel 
d6signe souvent le c61febre et puissant ministre de Louis XII, 
sous rappellation tout italienne de Roano f Rouen. 
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Quant aux personnes envers lesquelles il coavenait 
d'user d'^gards et de managements ， il citait en pre- 
miere ligne toules celles qui 6taient attaches h la 
maison du cardinal-ministre, puis le secretaire d'Etat 
Robertet ! , dont on recevrait aide et conseil , et le ma- 
r^cbal de Gi6, Pierre de Rohan. Parmi les Italiens r6si- 
dant h 】a Cour de France, et dont les avis ^taient bons 
a prendre dans l'int^rfit de la r^publique ， il signalait 
Mgr Trivulce, qui avait un grand credit aupr^s du roi, 
puis le comte Opizono de Novare et le marquis de Co- 
trone, que les dissensions politiques avaient con train ts 
de quitter leur pa trie. Munis de ces recommandations 
particulieres, les deux envoy^s florentins vont done agir 
sur ua terrain qui ne leur sera pas 6tranger, et rendre 
dautant mieux compte de leurs actes et de leurs impres- 
sions dans une s6rie de d6peches sign^es de chacun 
d'eux, mais r6dig6es le plus souvent par Machiavel. 

Dfes les premieres lettres, on constate que sur le 
th^dtre plus vaste qui lui est ouvert, en presence d'uu 
roi d6ja renomm6 au loin par la puissance de ses armes 
et les nobles qualil^s de son ccBiir, mais surtout dans les 
relations qu'il 6tablil avec un miaistre aussi sage quha- 
bile a d^fendre ou arehausserla gloire de son souverain, 
le secretaire de la r6publique sent grandir sa responsa- 
bilit6, en raison des difficult^s de sa tAche et de l'impor- 
tance des int6r6ts qui lui sont coufi^s. Le langage de ses 
depeches n'indique pourLant ui hesitation, ni embarras; 
il prouve que le jeune diplomate entre de plain-pied et 

1 • Florimond Robertet, seigneur de Fresnes, avait "6 pouss6 
k la Cour par Pierre de Beaujeu, due de Bourbon, et il y remplit 
les fonclions de secretaire d^tat sous Charles VIII, Louis XII 
et Francois I". 
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respire k Faise dans la sphere qui lui convient. Le ton 
en est h la fois ferme et contenu, libra sans t^m^rit^, 
comme sans complaisance servile pour la Seigneurie, 
dont la conduite pr6c6dente et les actes ult^rieurs sont 
loin d'avoir toujours rapprobation des envoy6s du gou- 
vernement florentin. La mfime liberty d'allure, la meme 
justesse d'appr6ciation se* manifestent aussi dans les 
jugemeuts port6s sur la Cour de France, sur le caractere 
du roi, de ses ministres et des personnages qui sont 
plus ou moins en faveur aupres de Sa Majesty tr^s-chre- 
tienne. On y trouve, non sans un veritable int6r6t, le 
tableau de la Courjde Louis XII oppose au tableau de 
celle de Charles VIII, dont Francesco della Casa nous 
a dejk trac6 une peinture si flne et si exacte. 

L，ime des singularity de cette correspondance, c'est 
d'olfrir le piquant spectacle d'ambassadeurs charges 
d'att6nuer, d'excuser autant que possible l^troite et 
impolitique parcimonie de leur gouvernemeat, et qui, 
an d6but de leur mission, sont les premiers a se plaiudre 
que ce m^me gouvernement les fasse voyager k grands 
frais sans leur donner les moyens de subvenir aux 
d6penses les plus n6cessaires. Machiavel reclame notam- 
ment de la Seigneurie, 一 et il y revient plus d'une fois, 
一 quelle veuille bien augtnenter son traitement qui 
est inf6rieur de moiti6 a celui de Francesco della Casa. 
Par un sentiment de diguite, aussi bien que pour ne 
pas s'endetter encore plus, il declare ne pouvoir accep- 
ter les 20 ducats qu，on lui offre par mois, pref^rant sol- 
liciter son rappel si l，on refuse de lui accorder satisfac- 
tion. Devant ses reclamations, les magnifiques seigneurs 
font comme les sourds qui ue veulent pas entendre. lis 
se con ten tent de lui r6pondre par de belles paroles sur 
le zele dont il a toujours donn^ les preuves, et ils lais- 
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sent, en attendant, le pauvre secretaire se ruiner au 
service de la r^publique, laquelle 'n'est assez riche, 
parait-il, ni pour payer sa gloire, ni pour defrayer ses 
ambassadeurs. 

Au milieu de ces d^boires, et apres un p6nible voyage 
fait a cheval et a marches forc6es, Machiavel et son 
compagnon trouvent enfin le roi a Nevers. lis commen- 
cent par se presenter chez le premier minis tre, lui 
exposent les motifs de leur mission et se recommandenl 
a ses Jbons offices, parce qu，ils voi^nt en lui le protec- 
teur le plus z6l6 de la r6publique. Dans une reponse 
assez breve, le cardinal d'Amboise leur laisse entendre 
que la justification de ce qui s，6tait pass6 au camp 
devant Pise n'6tait pas bien n6cessaire, puisque les 
faits 6taient d^ja d，une date ancienne. La chose impor- 
tante, selon lui, pour la diguite du roi et pour 1'int^rSt 
de la r6publique, 6tait d'aviser, quant k present, k ce 
que l'un et r autre avaient perdu d'honneur et davan- 
tages. Ce pr^ambule termine, le cardinal demanda 
vivement ce que la Seigneurie comptait faire pour 
recommencer le si6ge de Pise et le mener cette fois h 
bonne fin. En continuant de discourir ainsi, le premier 
ministre et les envoy6s florentins arrivent au logis du 
roi qui venait de diner et s'eatretenait a table avec 
quelques seigneurs de la Cour. S^tant lev6 peu apres, 
Louis XII fait entrer les ambassadeurs, recoit leurs 
lettres de cr6ance, puis, les conduisant dans une salle k 
part, il leur donne audience imm^diatement, en pr6- 
seace du cardinal, du secretaire d^tat Robertet, de 
Trivulce, de I,6v6que de Novare et des deux seigneurs 
Pallavicini. Mors Machiavel prend la parole, et dans un 
r6cit fort d6taill6 de tous les faits, il s'^tend sur le depart 
des Gascons, la r6volte des Suisses et la detention arbi- 
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traire du commissaire florentin; mais il se garde bien 
de mealionner, cette fois, rinterventioa hostile des 
Ilaliens, a cause des seigneurs de cette nation qui assis- 
taient a r audience, « car plus de mal que de bieu, dit-il 
dans sa d6p6che, aui'ait pu^en resulter. » 

Le roi r^pondit auz ambassadeurs que, pour tout ce 
qui s，6tait pass6 devant Pise, la faute devait §tre attri- 
bute, et au gouvernement florenlin, et k l'arm6e fran- 
caise : double imputation que le cardinal, parlaut apres 
le roi, confirma par He plus longs developpements. A la 
suite d'une i^plique dans laquelle les ehvoy^s essaye- 
reat de justifier leurjgouvernemeut, Louis XII ditqu'il 
ne fallait plus toucher a ce point. II connaissait, d'ail- 
leurs, la traitrise habitnelle des Gascons, la cupidite et 
1 les ex torsions des mercenaires suisses, ajoutant que si 
Beaumont, son lieutenant, avait 6t6 plus « homme 
d'ob^issance, » la chose n'aurait pas ainsi tourne h mal. 
Comme les Florentins, pr^venus par Lorenzo Lenzi de 
l'amiti6 que le cardinal portait au sire de Beaumont, 
affirmaient qu'ils avaient toujours reconnu en lui un 
officier non moins jaloux de Fhonneur de son maitre 
que des interdts de la r6publique, sa fidele alli6e， « Sa 
Majesty paraissant croire, poursuit Machiavel, qu'on 
avait assez parl6 de ces choses, se tourna vers nous et 
did : a Mais si cette entreprise a eu une fin si faneste 
» pour vous, et si peu honorable pour moi, car jamais 
» mes armees n'ont dd renoncer dans de pareilles op6- 
» rations militaires, il faut d6lib6rer sur ce qui est k 
» faire en reparation de moa honneur et de vos pr6judi- 
» ces.il y a quelquesjours que je l，ai fait entendi'e a vos 
» Seigneurs, et par leurs ambassadeurs, et par mon 
» courrier qui a et6 exp6di(i en Toscaae. A cet 6gard, 
y> j，ai fait, de mon cot6, jusqu'6. cette heure, ce qui est 
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» possible; je continuerai ainsi a Vavenir, et je vous 
» demande quelle r6ponse vous me donnez. » 

Par le compte rendu de cette audience, on peut voir 
que, *des la premiere entrevue, les roles sont nettement 
dessin^s entre les acteurs. Port6 par son esprit juste et 
droit & meltre toute dissimulation de c6t6, Louis XII 
recoanait ^galement les torts des uns et des autres. II 
bldme la conduite du gouvernement ilorentin et n 6par- 
gne pas plus les reproches k la defection de ses troupes 
qu'i la d6sob6issance de Beaumont, leur commandant. 
Les ambassadeurs, k leur tour, en applaudissani au lan- 
gage ferme et mesur^ du roi, parlent comme des hom- 
ines places dans une situation difficile, et retenus par la 
crainte de froisser des amours-propres, de blesser des 
int^rets contraires. 

Une nouvelle d^p^che des envoy6s florentins va nous 
faire mieux connaitre la situation et montrer que les 
Trivulce, les Pallavicini et autres Milanais ou Napoli- 
taios, bien que sold^s et entrctenus par la France, n'en 
sont pas plus d6vou6s a ses int^rSts. « Sa Majesty n'a 
aupres (Telle qu'une tres-petite Cour, si on la compare 
k celle de l'autre roi (Charles VIII), et le tiers de cette 
petite Cour se compose d'ltaliens. On dit qu'il en est 
ainsi parce qu'oa ne distribue pas les traitements avec 
cette abondance que d^sireraient les Francais. Les Ita- 
liens, les uns par une raison, les autres par une autre, 
sont tous mal contents, k commencer par measer Gian- 
jacopo (Trivulce) qui ne trouve pas qu'on fasse assez 
pour sa reputation. Gonnaissant son opinion sur le 
passS, et parlant par hasard, dans l^glise, des 6v6ne- 
ments de Pise, il donna toujours, mSme avec des paroles 
bieoveillantes, le tort aux] Francais, en ajoutant ces 
paroles precises : « lis voudraient, en disant que de 
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» tous cot^s on a fkilli, rendre commune aux autres la 
» faute qui est a eux seuls. » Quant aux Napoli tains 
ici presents, il y en a un grand nombre qui veulent, 
en desesp6r6s, que rentreprise sur Naples se commence; 
mais ils sont tous m^contents, parce qu'ils ont contre 
eux tout le Conseil de la reine (Anne de Bretagne). II 
est vrai que le roi est prfit; mais ce n'est pas pour partir 
si tot, car les circonstances lui ^tant moins favorables k 
cause des 6v6nemeDts de Pise, il prfitera l，oreille k quel- 
que accord plutot qu'il n'ordonnera Fattaque. D^ja 
mSme on parle d'ambassadeurs napolitains qui se ren- 
draient ici a cet effet. » 

Une chute faite par le roi qui, dans une partie de 
chasse, est tomb6 de cheval et s'est d^mis l'6paule, 
defraye quelques-unes des d6peches suivantes. Au 
milieu de l'6motion causae k la Cour par cet accident, 
les ambassadeurs florentins font part k leur gouverne- 
ment d'un autre sujet de preoccupation qui a, pour eux 
et pour la r^publique, un iaterfit bien plus direct. Ils 
saveat que des rapports, venus de Toscane, ont excite, 
au plus haut point, rirritation du roi et de son premier 
ministre. Par prudence, ils s'abstieanent, momentaa6- 
ment, de se presenter a la Cour, ou de parler de leurs 
affaires, pour laisser k Sa Majesty et au cardinal le temps 
de revenir a des dispositions plus calmes. Le froid 
accueil de Robertet est, a leurs yeux, une preuve cer- 
taine que la situation est devenue difficile. Contre son 
habitude, le secretaire d'JGtat les a recus « avec des 
paroles qui n'6taient pas bonnes, » et il s'est plaint de la 
disunion qui divise les Florentins, dont les uns, a-t-il 
dit, « voalaient Pierre de M^dicis, et les autres ne 
demandaient nullement lal 4 restitution de Pise. » Un 
nouvel incident vient accroitre la perplexity des ambas- 
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sadeurs. C'est rarriv6e de Corcou, le maitre d'hotel de 
Louis XII, qui, de retour de sa mission en Toscahe, 
s^tait rendu k Melun, ou le roi avait 616 transports. 
Encore tout plein du souveuir de ce quil a vu et 
entendu dans l'enqu^te qu，il vient de poursuivre, 
rhomme de confiance du roi flnit par s'emporter contre 
le gouvernement floreiUin et par dire aux repr6sen- 
tants de la Seigneurie, qui 6taient venus lui faire leur 
visile : « Allez, ce qui vous a enlev6 Pise, c'est que vous 
n'avez pas d6pens6, avec tous ces seigneurs, ou capi- 
taines, huit ou dix mille ducats. Dans de semblables 
circonstances, il faut avoir le sac ouvert. £a faisant 
ainsi, on d6pense un; en faisant autrement, on dispense 
six. » 

En presence des images qui s，amoacelaieiit de toutes 
parts, della Casa et Machiavel essay erent vainement de 
coujurer Forage, en s adressant k Son Eminence le car- 
dinal. Aux reproches amers qu'il leur adressa sur la 
n6cessit6 ou s etait trouv6 le roi de payer les troupes 
que la R^publique devaii solder regulierement, ils oppo- 
se rent le d6vouement que le peuple florentin n'avait cess6 
de montrer pour la France. « II nous r^pondit, ecrit 
Machiavel, que tout cela n 6tait que paroles. II parut 
meme que le cardinal ajoutait peu de foi k nos suppo- 
sitions, et qu'il 6tait fort m6content de Vos Seigneuries, 
parlant a si haute voix, que tous les assistants l'enten- 
daient; puis, il monta tout de suite a cheval pour aller^t 
ses plaisirs. » Ainsi done, loin de s，apaisei、 le resseati- 
ment de Georges d'Amboise s，6tait accru, X*es ambas- 
sadeurs, d^cus de ce c6t6, se tournerent vers le roi, 
esp6rant qu'il leur serait plus favorable que son tout- 
puissant minis tre. Ils attendirent, en consequence, une 
occasion opportune pour lui presenter directement une 
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lettre que la Seigneurie lui avait 6crite f et k propos de 
laquelle ils comptaient ramener le prince aux senti- 
ments de bienveillance qu'il avait moatr6s j usque- Id, 
pour la R6publique. 

La d^pdche, contenant les details fournis par euz k ce 
sujet, et dat^e du 26 avril 1501， est curieuse en ce sens 
que, sous le pr^texte de faire connaltre les f&cheuses 
dispositions de la Cour de France, et d'indiquer les 
moyens d'en pr6venir les effets, les ambassadeurs don- 
uent adoitement k la Seigneurie une lecon implicite, et 
facile k saisir. Ils ne lui dissimulent pas le ra6contente- 
ment qu'ils 6prouvent des reproches adress6s k ravarice 
et^rimpuissaace du gouvernemeat florentia. Si Machia- 
vel, dont ici on reconualt bien Fesprit et le style, y juge 
s6verement, non pas le roi et son ministre, mais les 
hommes qui les entourent, il n'est pas moins net, moins 
hardi dans les avertissements qu'il croit utile d'adresser 
aux magniQques seigneurs. « Ne vous imaginez pas, 
leur dit-il, que de" bonnes paroles, ou de bonnes condi- 
tions, servent k quelque chose; elles ne sont pas en ten- 
dues. Rappeler la fid^lit^ de notre ville envers la cou- 
ronne de France, les actes qui se sont accomplis sous le 
roi prudent, les dom mages 6prouv6s par l'6v6nement 
de Pise, les avantages que Sa Majeste tirerait de vous, 
si vous etiez forts, la s6curit6 que notre grandeur donne 
au roi en Italie et le peu de fondement que lui offre la 
foi des autres Italiens, tout cela est superflu, parce que 
ces choses sont autrement examinees, et vues d'un 
autre ©il que ne peuvenUes voir ceux qui ne sont pas 
venus en France. Ces gens-ci sont aveugl^s par leur 
puissance et par leur int6r6t ； il n'estiment que quiconque 
est arme^ ou bien prit a donner. Voil^l ce qui nuit tant k 
Vos Seigneuries; ils croient que ces deux quality vous 
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manquent; ils croient aussi que, par jsuite du dernier 
d^sastrede Pise,vous vous regardez com me mal servis et 
abandonn^s. Aussi appellent-ils votre gouvernement 
monsieur Rien, Ser Nichilo. Ils baptisent votre impuis- 
sance du titre de d6suiuon, et ils attribuent la defection 
si peu honorable de leur arm^e au mauvais gouverne- 
ment de Florence. » 

Apres ces r6v6lations faites si nettement k la Seigueu- 
rie, Hachiavel, en homme avaat tout pratique, croit 
devoir indiquer les mesures k prendre pour sortir d,em- 
barras. II les resume en disant qu'il faut envoyer 
d f autres ambassadeurs, munis d'instructions nouvelles, 
et apportant avec eux l'ordre de payer les Saisses, mais 
surtout les moyens de se faire des amis. « II n'y a per- 
sonne ici, dit*il en terminant, qui ue se soit cre6 un pro- 
tecteur sur lequel il puisse compter, un protecteur qui 
sache maniger dans les embarras de son client : vous 
seuls en 6tes priv6s. L'amiti^ du roi et de « Rouen, » il 
faut la soutenir de maniere qu'elle se maintienne, puis- 
que cette amiti6 a 6t6 alt^r^e par le Iriste sort de notre 
ville, et par tant d'intrigues de nos adversaires. » 

IV 

Les difflcult^s politiques n'6taient pas les seules qui 
vinssent inqui^ter les repr^sentants de Florence ： les 
embarras d'argent ne tardferent pas a compliquer, pour 
eux, la situation. A force de demander, Machiavel avait 
obtenu enfin le mdme traitement que son collegue, 
della Casa, c'est-^-dire, huit livres floren tines par jour 4 ; 

1. La livre de Florence valant 80 centimes, c^tait 6 francs 
40 centimes que la r6publique aitribuait k aes ambassadeurs. 
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les cboses eu ^taieut venues au point que ramiti^ ou 
rinimitie du roi， en d'autres termes, uue alliance puis- 
saute ou une guerre d^sastreuse pour la r6publique, d6- 
pendait de la r6ponse qu'ils comptaient recevoir de la 
Seigaeurie. lis savent, en effet, de boa lieu, qu'on intri- 
gue fort activement, aupres de Sa Majesty, afin de la 
pousser k semparer de Pise pour son propre compte. Oa 
arrangerait lk, pour le roi de France, un 6 tat auquel on 
adjoiudrait, avec le temps, Livourne, Pietra Santa, Luo- 
ques et Piombino. Puis Sa Majesty y tiendrait un gou- 
vernement, ce qui ne serait pas difficile , ajoute la 
depfiche, « si la matiere 6tait bien pr^par^e k l'avance 
pour 1' annexion : » mot prouvant que, d^s ce temps-1^, 
on conuaissait d6j& l'art de pratiquer, sous main ， les 
mancBuvres annexionistes , avant d'eii recueillir les 
profits au grand jour. Cette nouvelle principality deve- 
nant contigue au duch6 de Milan, dont Louis XII 6tait 
maitre, strait un degr6 et im acheminement de plus 
pour arriver k l'entreprise sur Naples, quand on jngera 
convenable de lexecuter. C'est en s'appuyant sur le 
ressentiment actuel du foi contre Florence , sur les 
avantages politiques et militaires que lui assurerait une 
telle combinaison, et aussi sur le grand nombre d,ea- 
nemis que la r^publique s,est suscit^s par tout, quon a 
mis ce projet en avant. 

« Comme Vos Seigneuries, ajoute la d^p^che, sont ici 
l'objet de la baine de chacun, oa dit que Sa Majesty est 
toujours stlre de gagner quelque chose, ne Mt-ce quen 
vous causant un d^plaisir. Ainsi que vous le d^sirez, 
nous vous 6crivons en toute largeur et toute sincerity, 
comme il nous semble voir et entendre les affaires de ce 
pays. Si quelque supposition hasard6e est faite par 
nous, c'est que nous aimons mieux, en ^crivaat, nous 
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exposer k une erreur, et ainsi nous faire tort k nous- 
mSmes, que de manquer k la r6publigue t en nous trom- 
paat et en gardant le silence envers vous. Nous croyous 
pouvoir agir de la sorte, parce que, nous coD&ant daus 
la prudence de Vos Seigneuries, nous savons qu elles 
examineront nos lettres avec soin, pour en tirer ensuite 
un jugement vrai et une bonne r^solutiou. Nous vous 
rappelons respectueusement qu'fl faut envoyer ici des 
ambassadeurs au plus vite, de facon que, par voire pro- 
cbaine le"re， on soit pr6venu qu'ils vont arriver. Pour 
nous, nous ne pouvons pas plus faire, dans cette situa- 
tion, que nous n*avons fait, et il ue nous reste plus rien 
k mettre au jeu. Nous ne voudrions pas assister k la dis- 
solution d，une amiti^ que Yon a mendi^e, qui a 6t6 en- 
tretenue avec taut de sacrifices, et cohserv^e avec tant 
d'esp^iances. » 

Certes, il est impossible k des hommes repr^sentant 
un gouveraement a l'^tranger, de lui dire, en uu plus 
ferme laugage, qu'il a compromis, par sa faute, le succes 
d'une negociation t ferm6 toute issue nouvelle k ses 
agents, et que ceux-ci, r^duits k rinaction et au silence, 
n f ont plus qu'k lui laisser la complete responsabilit^ 
• d'une affaire doat ils veulent se d^gager absolument. 
Avec noa moins de raison que de courage, le jeune se- 
cretaire floreutin trace ici, k des hommes vieillis dans 
la politique, la ligne de conduite qu'ils doivent suivre k 
ravenir, en indiquaut, a la fois, celle qu'ils out eu le 
tort de n'avoir pas suivie dans le pass^. Apres une nou- 
velle d^peche, qu'il adresse encore pour presser renvoi 
d'un autre ambassadeur et F expedition immediate de la 
somme r6clam^e par le gouvernement francais, la Sei- 
gneurie annonce enfia qu'elle a fait choix de Luca degli 
Albizzi, pour la repr6senler aupres de Louis XII. Les 
ii. 18 



MAf.HIAVEL DIPLOMATIC. 



ambassadeurs en profitent pour recommander plus ins- 
tamment que jamais a leur gouvernement de se faire, 
k la Cour de France, des partisans bien actifs, bien z 谷 16s. 
« II est d'une n^cessit^ absolue, 6crivent-ils, d'avoir la 
quelque ami qui, mA par d'autres motifs que par une 
affection naturelle, connaisse les affaires de la Seigaeu- 
rie, et puisse maneger de facon a ce que rambassadeur 
florentin se serve de lui a l，avantage de la r^publique. 
Nous ne dirons pas autrement ce qu'il faut et pourquoi, 
ajoutent discr^tement les envoy6s de la Seigneurie, 
parce que vous avez aupres de vous tant de sages 
ci toy ens qui ont rempli des legations en France, et qui 
sauront vous en rendre meilleure raison que nous. 
Nous vous dirons seulement que c'est avec ces armes 
que les Pisans se d^fendent, que les Lucquois vous 
offensent, que les V6nitiens, le roi Fr6d6ric de Naples, 
et tous ceux qui ont quelque affaire k traiter, se sou - 
tiennent en ce pays. » Nouvelle et triste r6v6lation four- 
nie par les agents florentin s sur la v6nalit6 des conscien- 
ces k une 6poque ou toute chose, mfime ce qull y a de 
plus sacr6 au fond de l，dme humaine, se mettait a l'ea- 
can, comme une vile marchandise ！ 

Et comment ne pas slndigner, aujourd'hui, malgr6 - 
le temps etla distance, contre des principes et des actes 
aussi d^testables? Comment ne pas noter d'infamie ce 
siecle brillant, mais immoral, qui, des son d^but, 6ri- 
geait ainsi la corruption en auxiliaire de la politique, 
pr^conisait la fourberie et la violence comme des 
moyens legitimes de gouvernement, et, apr§s avoit fait 
pr6valoir, parmi toutes les Cours, toutes 】es chancelle- 
ries de rEarope, la th6orie de rempoisonnemen t et de 
rassassiQat, devait achever, dans les horreurs de la 
guerre civile, une ^re souill^e i^k par les sanglants 
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exces du fanatisme religieux? Qu'on ne s，6tonne plus 
main tenant que devaat cette perversion complete du 
vrai et du faux, du juste et de l，injuste， dont Fodieax 
spectacle lui 6tait donn6 part-out, en deca et au delk des 
monts, l'esprit de Machiavel, flottant sans cesse entre le 
bien et le mal, ait fini par en perdre la veritable notion. 
De Ik surgiront tant de principes immoraux que plus 
tard il ^noncera et discutera si froidement, et qui le 
porteront a soutenir, par exemple, qu'un chef d'Etat peut 
indiffiiremment, selon les circonstances, se parer de la 
vertu ou se couvrir du vice, pourvu que l'im ou l'autre 
assure le maintien de sa domination. 

Cependant, Louis XII avail transf^r^ sa Cour a Blois, 
et comme Francesco dclla Casa, de plus en plus malade, 
s'^tait rendu k Paris pour y consulter d'habiles m6de- 
cins' Machiavel se trouva seul charge des affaires de la 
legation, alors que le fardeau en ^tait plus que jamais 
difficile k porter. Au lieu de lui peser, ce surcroU de 
responsabilit^ semble, au contraire, doubler ses forces 
et son 6nergie. Devenu, par 1 袅， maitre de la situation, 
et dou6 d'une activity biea plus grande que son collegue, 
il multiplie ses instances aupres de la Seigneurie, afin 
de presser une solution dont il a pr6c6demment indiqu6 
les moyens. En mfime temps, et ma1gr6 rabstention 
dans laquelle il avait dit youloir se renfermer, il profite 
du moment oail est seul pour user d'une demi^re ten- 
tative. Un matin, apprenantqne le cardinal d'Amboise est 
attentlu k Blois, il monte a cheval sous le pr^texte de se 
donuer le plaisir (Tune promenade aux environs; mais 
c'^tait, en r6alit6, pour se porter k la rencontre du pre- 
mier ministre. A force de chevaucher, il arrive, presque 
au mdme instant que Son Eminence, h un bourg situ6 
k huh lieues de Blois. L'heure etaut trop avanc^e, il 
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ii，ose, par coavenance, se presenter au logis du cardi- 
nal, ct il attend, jusqu'au lendemain, le moment ou 
celui-ci doit partir pour se trouver, comme par hasard, 
sursQn passage. 

Ayant choisi a l，avance le lieu et Fheure les plus 
propices, le jeune diplomate aborde le ministre avec 
respect, lui pr6sente ses tres-humbles salutations, et 
met aussitot rentretien sur les affaires de la r^publique. 
II d^peiut en vives couleurs la situation p^nible de la 
Seigneurie, raccablement dont elle est atteinte k l'ius- 
tant ou elle paraissait reprendre ses forces et sa renom- 
m6e. Cet extreme abattemeut, elle le doit aux mille 
calomnies de ses adversaires qui ont ourdi de tels des- 
seios contre elle qu，il n'est pas un italien qui n'ait, 
maintenant, la hardiesse de Vattaquer. A Fappui de ses 
assertions, Machiavel racoate la prise d，armes d'Orsini, 
de Vitellozzo et de Baglione, dont le projet bien connu 
est de diriger une attaque sur le territoire florentin. En 
consequence, il supplie le cardinal de ne point retirer 
sa protection k Florence, d'engager le roi h trailer les 
habitants de celte ville comme ses enfants, et a en doa- 
ner des t6moignages si manifestes que chacun le sache 
et que la republique puisse recouvrer en&n son honneur 
compromis, 

Surpris par cette interpellation inatlendue, le mi- 
nistre de Louis XII repond d'abord avec une certaine 
vivacit6. Sans vouloir aborder le fond m6me de la ques- 
tion, il reprend son theme ordinaire sur renvoi de nou- 
veaux ambassadeurs et le payement des trente-huit 
mille livres r6clam6es par le gouvernement francais. Sa 
r6ponse laisse percer un peu de mauvaise humeur, 
comme s'il eAt 6t6 contrari6 d^tre abord6 a une heure 
si matiaale par le secretaire florentin, et oblige de par- 
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ler d'affaires sur la grande route, en compagnie de son 
jeune et ardent iaterlocuteur. Ce dernier, par opposi- 
tion, semble avoir mis un certain amour-propre k faire 
ainsi ses premieres amies dans cette sorte de joute di- 
plomatique. Peut-fitre m^me le seul honneur d'avoir 
essays ses forces avec un haut et puissant personuage 
comme le cardinal Georges d'Amboise suffit-il k le con- 
soler de son insucces. 

Une compensation, (Tune nature plus positive, de 
vait bientot 6tre donn6e k son zele. C^dant h une con- 
viction d6sint6ress6e ou biea a rinfluence des argu- 
ments irr^sistibles dont les envoy6s florentins avaient 
recommand6 l，emploi, Robertet, que Machiavel avait 
essay6 de gagner k la cause de la r6publique, se declare 
tout k coup, mais en secret, l,ami des Florentins. II ap- 
pelle un jour le secretaire et lui dit qu'ayant eu toujours 
i coBur les affaires de Florence, et s^tant attache k lui 
faire du bien, il voyait avec douleur que ce gouverne- 
ment s'abandonnait lui-meme. Une pareille d6faillance 
devait 6tre attribute, selon lui, k l'esprit de disunion 
ou au m^contentemeut caus^ par les proc^d6s de la 
France, ou, enfin, h des informations iasuffisantes re- 
Ques de part et d'aulre. Sa conclusion 6tait que la Sei- 
gneurie aurait envoyer en poste de nouveaux am- 
bassadeurs, afin d'empScher des resolutions extremes 
qui pourraient devenir fort nuisibles h la r6publique. 
Heureux, cette fois au moins, de pouvoir compter un 
ami h la Cour de France, Machiavel ne manque pas de 
transmettre k Florence ce qui lui a 6t6 dit confidentiel- 
lemeat par Robertet. En homme bien inform^ qui, tout 
en affectant de se tenir k l'^cart, u'ignore rien des nou- 
velles politiques du jour, il annonce aussi qu'en France 
on se pr6occupe beaucoup de larmee que le pape 
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Alexandre VI est sur le point d'envoyer contre la Ro- 
magne. D'un autre cdt6, Venise, qui a perdu Coroa et 
Modon, reclame plus instamment que jamais aupres de 
Louis XII des secour^ contre le Turc. 

En attendant, on 6tait arrive au mois (Toctobre, et 
les nouveaux ambassadeurs n^taient pas encore veuus 
de Florence. Impatient^ d'un si long retard, le cardi- 
nal d'Amboise avait dit a Machiavel : « Nous serous 
tous morts ici avant que ces ambassadeurs vienneat; 
mais nous tdcherons que les autres meurent aupara- 
vant. » Peu apres ces paroles comminatoires, il avait, 
dans une autre audience, adress6 au secretaire de la 
r^publique cette sorte d' ultimatum : « Ecris aux Flo- 
rentins, qu'amis ou ennemis, suivant ce qu，ils veulent 
fitre, ils aieat h payer l'argent que Sa Majeste a donn6 
aux Suisses. S'ils se maintieanent amis, et ils seroat 
sages d'agir ainsi, le roi ira, vers Noel, a Lyon, et sera, 
pour les Ktes de PAques, a Milan. Alors ses adversaires 
et ses amis connaitrout qu il est roi et combien ses 
promesses sont sinceres. » Ces mols dits, le cardinal se 
tourna vers Robertet, lui prescrivit de faire preparer les 
comptes, et de les donner k l'envoy6 florentin pour qu il 
les fit passer k son gouvernement. « Vos Seigneuries 
excellentissimes, dit le secretaire en terminant, voient 
s'il y avait a r6pliquer k cette injo action, mSme quand 
mes forces auraient pu flonner k la nature de ceux-ci la 
patience de m'6couter. » Ge trait, lanc6 contre ce qu'il 
appelle ailleurs « la fougueuse et impatiente irritability 
des Francais, » atteste le. m^contentement 6prouv6 par 
Machiavel ea recevant une signification de cong6 for- 
mulae en termes aussi durs, m^contentement qui le 
porta, dans la d6p6che suivante, k demander de nou- 
veau son rappel. 
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G'est peu apr^s, en traitant une question de politique 
gto^rale avec le cardinal d'Amboise, qu'il eut, pour la* 
premiere fois,roccasion de mettre en avant, et avec une 
hardiessed'esprit surprenante k son Age, quelques-unes 
des doctrines auxquelles il donna ensuite un si dangereux 
d^yeloppement. II entretenait le ministre de Louis XII du 
projet que le pape et les V6nitiens avaient coocu de jeter 
la brouille entre le roi et la r^publique de Florence. Sa 
Majesty devait, selon lui, se bien garder de ceux qui cons- 
piraient la mine de ses fldeles allies, dans le but d'aug- 
menter leur propre puissance, et d'enlever plus facile- 
ment au roi ses possessions d'ltalie. Contre une pareille 
Eventuality, ajoutait-il, Sa Majesty devait aussi se pour- 
voir, en saiyant Fexemple des princes qui, autrefois, 
avaient voulu poss^der en paix une province situ6e dans 
un pays stranger. lis avaient pour regie de conduite 
d'abaisser les grands, de caresser leurs sujets d，une po- 
sition moindre, de soutenir leurs amis et de se d61ivrer 
de leurs 6gaux, c'est-a-dire, des hommes qui, dans le 
mSme lieu, pr6tendent avoir une autorit6 6gale k la 
leur. € Quand le roi' dit-il en terminant, voudra regar- 
der qui est dispose k 6tre son 6gal en Italie, il trouvera 
que ce n'est ni la Seigneurie de Florence, ni Ferrare, ni 
Bologne, mais bien ceux qui, pr6c6demment, oat cher- 
ch6 k 6lever leur puissance au-dessus de la sienne. » A 
cette declaration, suivie d'un si 6trange expose de prin- 
cipes, le cardinal, affectant de ne pas comprendre, 
n'opposa qu'une r6ponse aussi singuliere que peu en - 
courageante pour les theories du jeime el hardi publi- 
ciste. Aprfes Favoir, cette fois, 6cout6 fort patiemmeat : 
t Sa Majesty, dit-il, est tres-prudente; elle a les oreil- 
les longues et le croire fort court. Elle est dans l，ha- 
bitude d'6couter tout et d'ajouter foi seulement k ce 
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quelle juge Stre le vrai en le touchant de la main. » 

De la part d*un minis tre qui avait longtemps pr6- 
fer6 ralliance des Florentins k celle des autres puis- 
sances italiennes, cette r6ponse pen satisfaisante avait 
alors des motifs qu'il faut expliquer. Pr^venu par ses 
agents que la Seigneurie voulait se d^gager secre te- 
rn en t des liens qui rattachaieat a la France, Georges 
d'Amboise ne pouvait , quels qu'eussent M ses sen- 
timents ant^rieurs, faire un bon accueil aux envoy^s 
florentins qu'il croyait, mais k tort, les complices des 
intrigues et de la duplicity de leur gouvernement. 
A cette cause il faut attribuer, selon toute vraisem- 
blance, le peu de succ^s obtenu dans leur mission par 
les deux repr6sentants de la r§publique. L'6tranget6 de 
la situation qui lui 6tait faite, sans qu'il en p^n^trAt le 
veritable motif, l'espfece de fatality mysterieuse qui ve- 
nait h l'encontre de tous ses dires, de toutes ses combi- 
naisons, ^tonuaient surtout Machiavel, mais sans 6bran- 
ler nullement la raide impassibility de son caractere, 
Edair6 par son instinct politique, k d^faut de lexp6- 
rience qu'il n'avait pu encore acqu^rir, il scntait 
qu'une force -occulte luttait contre lui, et, de pres ou de 
loin, paralysait tous ses efforts Peut-6tre, k la lecture 
des d6peches si neltes et si fermes que lui 6crivait son 
secretaire, la Seigneurie, en constataot une aptitude 
diplomatique non moins pr^coce que remarquable, re- 
gretta plus d'une fois que les convenances ne lui per- 
missent pas de maintenir Machiavel comme son repr6- 
sentant 幺 la Cour de France, apr6s lui avoir adjoint un 
autre ambassadeur muni de nouvelles instructions. Mais 
les usages, les exigences du rang voulaient que, pour 
satisfaire l，orgueil des grandes families, Florence, la 
ville d^mocratique, fiU representee k l'6tranger par des 
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personnages que leur nom et leur fortune pouvaient y 
rendre alors plus recom mandables . C'est ce qui avait 
fait designer, d'abord, pour ambassadeur en France 
Luca degli Albizzi, que la Seigneurie remplaca ensuite 
par Francesco Tossinghi, lequel arriva, enfin, k Lyon, 
au mois de novembre 1500. 

D^s que Machiavel en fut instruit, il demanda et ob* 
tint, le 24 du rn^me mois, une audience de Louis XII 
qui 6tait a Tours, et il lui annon^a que le nouveau 
representantde la R6publique pourrait, dans deux jours, 
se presenter devant Sa Majesty. « II sera peut-dtre venu 
trop tard, » r6pondit brievemeiit le roi, montrant par la 
qu'il 6tait anim6 du m^me ressentiment que son mi- 
nistre contre les Florentins, dont la politique k double 
face r6voltait sa droiture et sa loyaut^. Quant d Machia- 
vel, reconnaissaut de nouveau, et toujours sans en d6- 
meler la veritable cause, le changeroent op^r6 dans les 
dispositions du roi et du cardinal, il s'empressait, aus- 
sit6t apres cette audience, de renouveler a la Seigneurie 
une recommandation d^jk faite plusieurs fois, et au su- 
jet de laquelle il invoquait encore l'exp^rience de cenx 
de ses concitoyens qui connaissaient mieux que lui les 
pratiques usit^es dans les Gours. « Je le r6pete, 6crit-il, 
vous ferez bien d'ordonner qu'il vous soit acquis ici 
quelque ami qui vous d^fende et qui protege vos demar- 
ches : c'est ainsi quen agissent tous ceux qui oat ici des 
affaires. Je ne puis pas croire que votre ambassadeur 
ne vienne, k cet 6gard， bien en ordre; je dois certifier 
k Vos Seigneuries que s'il ne peut pas montrer quelque 
gratitude au moins a Robertet, votre ambassadeur res- 
tera ici tout k sec, et ne pourra m^me pas vous exp6dier 
une d^p^che ordinaire. » 

Tel est le dernier conseil adress^ par Machiavel k son 
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gouvernement, avant de mettre fia a sa legation en 
France. Ge n*est pas, nous ravouerons, sans un senti- 
menl de honte et de regret que nous voyons le secre- 
taire de la r^publique s'appuyer, en cette occasion, surle 
t^moignage, malheureusemen t irrecusable, des ambas- 
sadeurs qui l'avaient pr^c^d^ en de^, des monts, pour 
6tablir alors 1' usage traditionnel de la corruption a la 
Cour de France, et indiquer les moyens les plus propres 
k s^duire les ministres ou les favoris de Louis XIL Nous 
ignorons jusqu'^t quel point Francesco Tossinghi, le 
nouvel ambassadeur, suivit le conseil de Macbdavel et 
les prescriptions de son gouvernement. Tout ce qu'il 
nous est permis daffirmer, c，est qui la suite de sa pre- 
sentation au roi et du payement de la somme r6clam6e 
par la France, tous les diff^reads se trouverent aplaais. 
Le secretaire de la r^publique put done retourner k 
Florence au mois de janvier 1501, apres avoir 616 le t6- 
moin d'un rapprochement bien d6sire, et qu'il avail, 
sinon obtenu par lui-mdme, au moins pr^par^ par ses 
constants efforts. 
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Eq abordant le sujet indiqu^ par le litre de cette 
nouvelle Etude, nous allons toucher, nous ne rignoroas 
pas, a des questions fort d^licates, et parfois difflciles k 
trailer pour l'ecrivain qui desire, sur cc point comme 
sur d'autres, observer une exacte convenance et une 
juste mesure. Quelle que soit la difficulty, nous ne vou- 
lons pas, cependant, l'6viter en la touruant, mais biea 
l'attaquer de front, et parler des personnes, ainsi que 
des actes, en toute liberty d'esprit. Aussi biea, la triste 
reoomm^e qui s'attache au nom de G^sar Borgia est 
assez notoire pour que le lecteur soit peu surpris de 
rexpos6 qui lui sera pr6sent6 tour k tour sur le carac- 
tere et la politique, l'6l6vation et la chute de celui qui 
fut, successivemeiit, cardinal-archev^que de Valence, 
gonfalonier et capitaiae g^n^ral de l'Eglise romaine, 
due de Valentinois et de Romagne. Sans chercher, dans 
le r6cit qui va suivre, h produire FeflFet, encore moins le 
scandale, nous dirons simplement ce qui ressort d'une 
enquSte s6rieuse, poursuivie contradictoirement (Taprte 
les t^moignages les plus divers, mais faite en dehors des 
passions haineuses qui amplifient le, mal， et des com- 
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plaisances aveugles, ou par trop chari tables, qui le nient 
ou le dissimulent a dessein. 

Cependant, si la v6rite nous^oblige k moatrer le vice 
et le crime triomphaat avec une impudeur trop long- 
temps 6gale k son impunity nous nous garderons de 
jamais confondre les hommes avec les institutions, ni 
de rendre celles-ci responsables des abus et des exces 
qu'on doit iniputer exclusivement a la faillibilit^ hu- 
maine et au sens perverti de l'6poque. Ici done, pour 
Alexandre VI, nous rappellerons les reserves pr^sent^es 
ailleurs par rapport k Sixte IV. Dans notre travail, nous 
nous bornons k exposer les actes du politique, du sou- 
verain tempo rel, pour les soumettre & une appreciation 
purement historique qui ne touche en rien ni k l'Eglise, 
ni k ses enseignements, dont plus d'une page de ce livre 
a fait ressortir 1'inQuence toute salutaire et toute civili- 
satrice. Quant k C^sar Borgia, lorsquon l，a bien 6tudi6, 
on ne peut &tre que juste en 6tant fort severe dans le 
jugement k porter sur un tel personnage. S'il est vrai 
que Fhistoire n'est pas une satire ； s'il lui est d^fendu de 
saisir en main le fouet implacable (Tun Juvenal, il lui 
est permis, du moins, d*attacher les grands coupables 
au poteau infamant au-dessus duquel elle inscrit ses 
arrfits. Devant les actes criminels qu'elle 6voque et 
qu'elle condamne, elle aussi peut ressentir l'iadigna- 
tion qui allume la verve satirique du poete, quand cette 
indignation n'est inspire que par l，amour du bien et 
par une invincible aversion pour le mal. 

Au mois de septembre 1502， Florence, lasse de se 
confler k l'autorit^ eph6mfere, et toujours vacillante, de 
magi6trats 61us pour un temps fort court, avail nomm6 
Pierre Soderini gonfalonier k vie. Apres avoir echapp6 t 
en expulsant les M^dicis, aux abus d'un pouvoir h^r^di- 
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taire usurps par- une grande famille, elle retombait, 
ainsi, sous la domination dun seul chef, issu ^galement 
d'une famille non moins ancienne que puissante. L' ex- 
treme coniiance dont Marcel lo di Virgilio continua de 
jouir auprts de Soderiui avait utilement servi les int6- 
rfits de Machiavel. Ea effet, apres avoir contribu^, au 
retour de sa mission en France, a r6tablir l'ordre dans 
la ville (TArezzo, que les agents de C6sar Borgia avaient 
excise k la r6volte, il fut d6sign6 par le gonfalonier 
pour insider, en quality de repr^sentaot de la r6pu- 
blique, aupr^s du due de Valentinois. La commission, 
sign6e le 15 octobre 1502, prescrivait au secretaire de 
se rendre k Imola, et de se renfermer strictemeut, pour 
une premiere audience, dans les termes de Finstruction 
qui lui 6tait donn6e. Sous le pr^texte apparent de traiter 
quelques int6r6ts de commerce, Machiavel n'^tait, en . 
r6alit6， envoys dans les 6tats du prince que pour 6cou- 
ter ce qu'il lui dirait, et p6n6trer, s'il 6tait possible, ses 
desseins caches, afin d'en instruire le gouvernement 
florentin. P6n6trer les desseins de C6sar Borgia ！ c，6tait 
1 叔 une tdche digue d'exercer le g^nie iavestigateur de 
Machiavel. Mais, pour bien comprendre la difficult^ 
d，une telle mission et rint6rfit que le gouvernement de 
la r^publique pouvait y attacher, il convient de rappe- 
ler， en premier lieu, ce qu'^tait et ce que voulait alors le 
due de Valentinois. 

N6 a Venise, C^sar Borgia 6tait le second des cinq 
enfants que Roderic Borgia 1 , rieveu de Calixte III, avait 

1. Roderic Borgia, fils de Goffredo Lenzaoli et d，Isabelle Bor- 
gia, sceur du pape Calixte III， dtait n6 en "31, pr^s de Valence, 
en Espagne.Bn se rendant k la Cour pontiflcale, il quitta le nom 
de son p^re pour prendre celui de sa m^re, qui ^tait fort illustre, 
et dont il esp6rait se servir pour faire plus facilement son che- 
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eus de Rosa Vaaozza, cette belle et s^duisante romaine 
doDt il s*6tait violemment 6pris, avant que le pape, 
son oncle, voulAt le faire monter, malgr6 une vocation 
contraire et ses moeurs dissolues, aux plus hautes di- 
gnit^s de FEglise. Nomina cardinal a vingt-cinq ans， 
apres avoir obtenu d^jk Iev6ch6 de Valence, Roderic 
ne trouva point dans les devoirs que lui pr6scrivait ce 
nouveau titre, la force de rompre avec Vanozza ； mais il 
se con ten ta de renvoyer k Venise ou elle demeura pen- 
dant plusieurs ana^es. Aiasi que ses freres et sa scaur 
Lucrezia, C^sar fut 6lev6 d'abord dans une sorte de re- 
traite myst6rieuse, qui, le plus souvent, eutoure les pre- 
mieres amines des enfants issus d'une union clandes- 
tine. Cette vie cach^e, bien qu，elle fCit peu conforme 
aux goftts de Vaaozza, lui 6tait impos^e forc^ment, 
• moins encore par la honte attach^e k une situation irr6- 
guliere, que par F obligation de d6rober k la malignity 
publique les preuves vivantes de ses relations avec le ne- 
veu d'un pape. Joignant intelligence k rastuce, Fes- 
prit de domination d la volont6 la plus persistanle, elle 
r6unissait en elle tous les charmes et tous les d^fauts 
propres h la femme n^e pour exercer rempire apres la 
seduction. GrAce ^ ces avantages, elle prit sur ses en- 
faals et sur leur pere un veritable ascendant qu'elle 
conserva toujours. G6sar qui avait recu en partage la 

min h Rome. Apr^s avoir, en 1492, ceint la tiare sous le titre 
<T Alexandre VI, il voulut donner un bon souvenir k sa ville 
natale, et il nomma son second fils au si^ge de Valence, qu，il 
6rigea tout exprfes en archev§che. II maria son troisi^me fils, 
appel6 GoITredo, k Sanzia, fille naturelle d，Alphonse， due de 
Calabre. Quant k la fameuse Lucrezia, marine d'abord k un 
simple gentilhomme espagno], elle ^pousa successivement, avant 
de convoler en quatri^mes noces, Giovanni Sfona, seigneur de 
Pesaro, et Alphonse, frbre&a roi de Naples, Fr^d^ric d，Aragon. 
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nature vicieuse et la beaute superbe de sa m^re, ne 
i6poudit que trop bien k r education qu'elle lui donna. 
« De rn6me que d'une source impure, dit Tomasi, son 
biographe, d6rivent n^cessairement des eaux troubles 
et corrompues , de m6me des lecons d'une pafeille 
m^re devaient sortir des principes malsains et perni- 
cieux 1 . » Ces germes ayant 6t6 rapidement developp^s 
dans r&me de l'enfant et du jeuue homme, il apprit de 
bonne heure k m^priser les devoirs les plus s acres, et k 
soumettre en tout sa conscience aux entrainements de 
la passion. Ainsi, les lecons maternelles, d'accord avec 
ses penchants, le portereat, ajoute son hislorien, k 
n'avoir qu'un sentiment au cceur, celui de I，int6r6t per- 
sonnel; k ne laisser 6chapper de sa bouche que des pa- 
roles dissimulant le fond de sa pens6e, et k couvrir son 
visage d'un masque impassible, compost suivant les per- 
sonaes et les circonstances. 

Dou6 des plus brillantes faculty de Fesprit, il fit ses 
premieres Etudes avec de grands succ^s. II avait k peine 
fini ses humanit6s, quand, par un abus trop frequent ^ 
cette 6poque, il obtint du pape 】e riche 6v6ch6 de Pampe- 
lune, sur la demande de son pfere, alors vice-chancelier 
de FEglise romaine. II fut aussitot envoy6 h FUniversit^ 
de Pise pour y suivre des cours de th^ologie et de droit 
canonique, et y acqu^rir les oonuaissances que les regies 
ecctesiastiques exigeaient pour la pr^lature. Pise avait, 
en ce temps, des ^coles justement renomm^es par l，en- 
seignemeat de doctes professeurs, oft se rendaient de 
toutes les parties de l，Jtalie， des fils de nobles families, 
qui, promus avant l，4ge， au rang d'abb^s commenda- 
taires, d'^vdques et de cardinaux, se pr6paraient par des 

1 . Tomaso Tomasi, VUa di Ceiaire Borgt'o, Monte Ghiaro, 1674 
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etudes sp^ciales, k se rendre plus ou moins digues de 
titres qu'ils devaient k la faveur et a la naissance, plu- 
tdt qu f a une vocation el k un m^rite bien 6tablis. Le fils 
du cardinal Borgia, qui 6tait dans toute la fougue de la 
jeunesse, 6tait loin d'avoir des go^ts eu rapport avec 
l'6tat auquel le destinaient son titre de puln6 et les vues 
ambilieuses de sou pere. S，il se distinguait de ses 6mu- 
les par la merveilleuse facility de son intelligence et 
l^clat des theses qu'il soutenait en public avec une cer- 
taine ostentation, il ne se faisait pas moins remarquer 
k la course, a la lutte, au mani«ment des. armes, et 
dans tous les exercices propres k former un cavalier ac- 
compli. Personne ne savait mieux que lui dompter un 
cheval, lancer la javeliae, et telle 6tait sa force prodi- 
gieuse, que d，un coup d'epee il abattait la tfite d,un tau- 
reau couraut dans la lice. 

Ces singuli^res aptitudes, tout admir^es quelles fus- 
sent de ses compagnons d'6tudes， convenaient peu, as- 
sur^merit, k un horn me d^glise, d^]k pourvu d'impor- 
tants b6n6flces. Mais d'un si complet disaccord entre ce 
qu'il 6tait et ce qu*il aurait dil 6tre, C^sar Borgia ne 
prenait mil souci. Que lui importait apres tout ？ N'6lait- 
il pas, k cause de ses qualit^s ext6rieures, de ses bril- 
lants succ 谷 s， et, peut-6tre m^me, a cause de ses vices, 
Fenfant pr6f6r6 de son pfere? Malgr6 un faux semblaat 
de froideur et de s^v6rit6, ne pouvait-il pas toujours 
compter sur ses faveurs et ses bonnes graces? N，en avait- 
il pas eu la preuve dans sa nomination k V6v6ch6 de 
Pampelune, ce gros b^n^fice dont les produits lui per- 
mettaient de satisfaire plus largement ses goilts luxueux? 
C^sar avait raison d^affirmer ainsi la pr6f6rence que lui 
accordait le cardinal Roderic Borgia. Etrange au premier 
abord, cette predilection ne peut s'expliquer autrement 
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que par les afiinites secretes qui rapprochaient le pere 
el le fils, et compl6taient chacun d*eux en les faisaut, 
pour ainsi dire, se retrouver Fun dans l，autre. En effet, 
C6sar avail h6rit6 de 1' insatiable ambition et de la pro- 
foade habilete de celui qui fut Alexandre VI; mais 
ii y joignait plus d'audace dans la conception de ses 
plans, avec moias de scrupules encore dans les moyens 
de les ex^cuter. Si Francesco, son frfere ain6, auquel 
le roi d'Kspagne, & la sollicitation du nouveau pape, 
avail donn6 le duch6 de Gandie, 6tait . comme on 
le proclamait alors, « grand parmi les bons, et bou 
parmi les grands, » C6sar pouvait bien, par opposition, 
passer pour etre m^chant parmi les grands, et grand 
parmi les m^chants. Mais, au quinzieme siecle, 6poque 
de perfidie, de violence et de meurtres, ce n，6taiei" 
point Ik des obstacles pouvant empecher de r6ussir. 
Dans cette odieuse soci6t6， les vices, les crimes raeme, 
servaient parfois d Echelons pour moater de plus en 
plus aux honneurs el h la puissance, jusqu'au jour ou 
la main des hommes, instrument de la Justice qui ue 
pr6varique jamais, renversait tout a coup ce fragile 
6chafaudage d'une grandeur fondle sur rinfamie. 

L'histoire de C6sar *Borgia va fournir un ^clatan t 
exemple de ces fortunes scandaleuses, insolentes, qui, 
pour la consolation des ^Lmes honnetes, tombent aussi 
vite qu'elles se sont 61ev6es. Gombl6 d^ja, bien quejeune 
encore, des faveurs de i'Eglise, il en recut une nouvelle 

Alexandre VI qui, le jour meme de son couronnement, 
s'empressa de le nommer archeveque de Valence. Un 
pareil titre, que relevaient a ses yeux les revenus con- 
siderables qui s'y trouvaient attaches, 6tait biea fait 
pour donner pleine satisfaction a C6sar Borgia. Mais la 
r^cente 6l6vation de son pere & la papaut6 avait exalte 
ii. 19 
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son ambition outre raesure, et port6 soudain tous ses 
d6sirs vers un but qui l^loignait plus que jamais d，un 
6 tat dont les devoirs convenaient si peu k ses instincts 
pervers. Ea lui conferant de si hautes fonctions, Alexan- 
dre VI ne pouvait se faire illusion ni sur l，indiguit6 du 
sujet, ni sur la honte d'un pareil choix. II oubliait ainsi 
les ^loqnentes exhortations que lui-meme, dans le con- 
clave, avait adressees aux cardinaux sur le strict exer- 
cice de leurs devoirs. II ne se souvenaitpas phis de l，en- 
gagement solennel qu'il avait pris, le jour de son elec- 
tion, de punir s6verement la simonie, les abus et les 
desordres qui pourraient affliger FEglise et p^n6trer 
jusque dans le Conseil supreme qui la representait. 

Du resle, soil qu'il voulilt dissimuler le scandale et voi - 
ler sous de faux dehors sa preference marqu6e pour le se- 
cond de s6s flls, soit qu'il etit reconnu en lui une de 
ces natures effray antes dont le g^nie du mal vient centu- 
pler les forces et les rendre d'autant plus redou tables, il 
. avait d'abord, avant de le faire cardinal, aftecte de le te- 
nir k T6cart et de lui temoigner une froideur habilement 
calculee. A son av6nement, com me Cesar, ivre de joie et 
d'orgueil en apprenant une nomination dans laquelle 
il ne voyait qu'un beau coup de fortune pour les Borgia, 
6tait venu de Pise apporter son hommage et ses felicita- 
tions au nouveau pontife : « Ne vous figurez point, lui 
avait dit le pape a haute voix, que je prendrai plus soin 
de ma famille, r;ui est p6rissable,que de l'Eglise, qui est 
immortelle. » La parole 6tait belle et digue certaine- 
raentd'inaugurer un autre pontiflcat. Malheureusemeut, 
rhistoire a qui on deraande la v6rit6 sur tout et sur 
tous, nous apprend combien peu une si noble parole fut 
observ6e par ce inline Alexandre VI, apres 1 election du- 
quel Jean de M^dicis, Francois Gibo， Julien de la Rovere, 
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et d'autres cardinaux opposes k sa nomination, avaient 
fui sur ce mot de l'un d'eux : «Prenons vite nos sflret^s, 
car autrement nous serous devor^s par notre ennemi. • 
Cependant, quelle que put etre la froideur apparente 
qu， Alexandre VI manifestait en public pour C6sar Bor- 
gia, person ne n'y 6tait tromp6 a la Cour pontificale, pas 
mSme celui qui semblait ^tre robjet de ces rigueurs 
paternelles. On ne fut done pas surpris quand le pape, 
« emport^, dit un historien, par la passion extreme qu'il 
avait pour r6l6vation de ses enfants, passion qui lui 
faisait m^me d^daigner de cacher, sous le nom de ne- 
veux, la tache de leur naissance, » voulut d6corer son 
fils biea-aim6 de la pourpre romaine. La Mtardise 
pouvant 6tre un obstacle au cardinalat, il fallait abso- 
lument donner une l^gitimit^ Active k celui qui aspi- 
rait au litre de prince de l'Eglise. La condition fut 
remplie devant le consistoire, par la declaration de Do- 
minique Arimano, le complaisant ^poux de Vanozza, 
lequel consentit k recoanaitre C^sar Borgia pour son 
fils. En consequence, dans une promotion de douze 
cardinaux, qui eut lieu le 26 septembre 1494, rarche- 
v^que de Valence fut nomm6 cardinal-diacre, du titre 
de Sainte -Marie-la-Neuve. Cette nouvelle dignity, il 
Faccepta, comme les pr6c6dentes 4 , a cause du credit et 

1. Outre le si6ge archi^piscopal de Valence, C6sar Borgia 
avait d6jk les ^y^ch6s de Pampelune, de Castres et de Perpignan, 
auxquels se joignaient d f autres b^n^flces consid6rables. On 
s'est demand^ si avant d^tre promu h taut de dignit6s eccl^- 
siastiques, dont la premiere lui fut donn^e lorsqu'il 6tait simple 
6tudiant, le fils de Roderic Borgia s^tait engage dans les ordres 
majeurs. Bien que la question ait 616 controvers6e, tout porte k 
croire, d，apr^s plusieurs t^moignages, qu'il ne re^ut jamais que 
le second des ordres sacr^s, c，est- & -dire, le diaconat. 
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des avan tages qui s'y trouvaient attaches ； mais, desi- 
rant avant tout parvenir, il a'avait consenti h prendre 
les engagements les plus sacr6s， qu'avec rintention 
bien arretee de les rompre aussitot que se pr^seaterait 
une occasion favorable. 

Sans attendre cette occasion, le cardinal Cesar Borgia 
ne prenait pas la peine de dissimuler combieu lui pe- 
saient les liens qu,il n'avait accepts que par une ambi- 
tion toute mondaine. Jaloux k Yexces des honneurs pro- 
digu6s an due de Gandie, il n'avait pu le voir surtout, 
sans un violent depit, jouir d'un veritable triomphe 
qu'on lui avait d6cerne, a son retour k Rome, pour c6- 
l6brer les avaatages qu'il venait de remporter sur les 
enneniis du saint-siege. Bient6t Timplacable jalousie de 
C6sar ne connut plus de bornes, quand son frere, dej^t 
nomm6 gonfalonier de l'Eglise romaine, recut de plus, 
en 1497, le duche de Ben6ventavec les comtes de Terra- 
cine et de Ponte-Corvo. En parlant de cette accumulation 
de titres, il s'indignait un jour d'etre r6duit, par le 
hasard de la naissance et par son 6tat， h. la vie inactive 
d'un prelre. « Que ne suis^je ne le premier, dit-il a l，un 
de ses confidents, je me serais d6ja fait, de mon ep6e, 
une principaute en Italie, et j'aurais fait, en meme 
temps, la fortune de mes* amis ！ » Puis, comme il se pi- 
quait d'etre verse dans Phistoire et qu'il aimait k passer 
pour un bel esprit, il citait, A. Fappui de ses ambitieux 
desirs, Romulus fondant la grandeur de Rome apres 
s'etre, par le meurtre de Remus, son frere, d6barrass6 
d'un rival dangereux 4 . 

1 . Le cardinal Gilles de Viterbe dit avec raison, k ce sujet, 
que « de son temps on vit k Rome un second Romulus qui ne 
put souffrir, comme le premier, ni de compagnon^ ni de frfere. » 



CESAR BORGIA. 



293 



Gette reminiscence historique, plusieurs fois 6voquee, 
devait porter malheur au due de Gandie. Un soir, tous 
les Borgia s'etaient r6nnis dans la maison de campagne 
de Vanozza, leur mere, pour un soupor d'adieux donne 
k roccasion du prochain depart de I'archeveqiie de Va- 
lence, envoy6 com me U j gat pontifical aupres du roi de 
Naples. Le repas terming le due sortit, accompagn6 de 
son frere G^sar, pour reiitrer dans Rome ； mais a parti r 
de ce moment, il ne reparut plus. Quant au cardinal de 
Valence, revenu assez tard au Vatican, il avail pris im- 
m^diatement la route de Naples, ou il allait porter l，in- 
vestiture pontificale au roi Frederic, et demander, en 
^change, pour sa soeur Lucrezia, un prince de la famille 
d'Aragon. Pendant ce temps, les recherches se poursui- 
vaient k Bome k la suite de l^trange disparition du due 
de Gandie. Apres de minutieuses informations, on ap- 
prit seulement d'un batelier que, pendant cette m6me 
nuit, il avail vu deux hommes precipiter un cadavre dans 
le Tibre, et qu,im troisieme personnage, mont6 k cheval, 
s'apercevant que le manteau, dont le corps ^tait l'ecou - 
vert, flottait k la surface du fleuve, avail fait jeter des 
pierres dessus jusqu'a ce qu'il fut completement en- 
glouti. Comme les ofliciers du palais, charges de proc6- 
der k l，enquete, demandaient au batelier, nomme Gior- 
gio Schiavone, pourquoi il n'avait pas r^v^le plus tot le 
fait criminel dont il avait et6 le temoin : « Depuis que 
je fais moa melier, repondit-il froidement, j'ai vu cent 
fois jeter ai nsi dans Ueau des corps d' hommes qu，on 
avait tues, je ne sais ni pourquoi, ni comment. G'est 
devenu pour moi choso habituelle, la nuit, lorsque et 
veille pres de ma barque, et quant au dernier accident, 
ne pouvant sou peon ner la qualite du mort, je ne m'en 
suis pas plus inquiete que des autres. » 
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La declaration faite par ce t^moin du crime n'6tait que 
trop ezacte. Sur ses indications, on sonda le fleuve en 
diff^rents lieux, et le soir mfime de ce jour, le cadavre 
du due, perc6 de neuf coups de poignard, fut en effet 
retrouv6 dans le Tibre. II 6tait entierement revetu du 
riche costume qu'il portait au souper donn6 cbez sa 
mere"; ses gants brod6s 6taient encore attaches k sa cein- 
lure, et sa bourse, coatenant trente ducats, attestait que 
le vol n'avait pas 6t6 le motif du meurtre. Le corps fut 
d6pos6, en grand deuil, a l，6glise de Sainte- M arie-d u- 
Peuple, au milieu d，un long cortege de pr61ats, d'offi- 
ciers du palais et de gardes pontiflcaux, suivi du con- 
cours d'une nombreuse population. Le visage du prince 
6lait d6couvert, et telle 6tait, suivant un recit du temps, 
l'expression calme et douce dont la mort l'avait em- 
preint, qu'on aurait cru, h le voir, qu il n，6tait qu'en- 
dormi. A Faspect de cette belle figure du due de Gandie, 
de ce vaillant gonfalonier de FEglise, qu'elle aimait et 
qu'elle avait acclam6 si souvent, la foule 6mue ne pou- 
vait retenir ses larmes, et maudissait tout haut celui 
qu'elle supposait Stre le meurtrier 1 . 

1. Ce ne fut pas seulement le cri populaire qui s，61eva contre 
C^sar Borgia ； les autorit^s les plus graves font planer sur Jui 
la m§me accusalion. Dans le grand ouvrage VUcr Pontificum 
romanorum et cardinalium^ compose par le savant dominicain 
espagnol Giacconius, on lit ce passage significatif au sujet de 
la mort du due de Gandie, « Anno 1497, die 14 junii, ccBna in 
vinea apud eedem S. Petri ad Vincula, cum ma Ire Vanotia cele- 
brate, novem vulneribus confossus, cessit ^ vita. Qui occiderit, 
arcanum? Fama fuit, cardinalis ^Egidii Viterbiensis testimonio, 
hominem fraterno scelere peremptum. » Dans ces lignes, frap- 
pantes par leur concision mdme, et ou l'auteur laisse facilement 
deviner le mystfere qu，il ne d6voile qu'fii demi, on voit en outre, 
que Vanozza, mfere du due de Gandie et des autres enfants du 
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Cette fin myst^ricuse de son flls frappa violemment le 
pape, qui, malgr6 uae pr6Krence marquee pour C6sar 
et Lucrezia, aimait ses autres enfants d，une vive et sin- 
cere affection. Enferme au fond de ses appartemenls, 
s'obstinant k ne voir personne, il ne prit auciuie nour- 
riture pendant plusieurs jours qu'il passa dans la dou- 
leur et les sanglots. Pour le decider a ouvrir la porte de 

cardinal Roderic Borgia, n，est pas consid6r6e, comme on a pr6- 
tendu r6tablir r6cemment, un personnage fantastique, invents, 
en haine du pape Alexandre VI， par rimaginution de vils pam- 
phl6taires de l，6poque, dont les r6cits calomnieux auraient et6 
reproduits, sans examen et sans conteste, dans les ouvrages 
des historiens qui les ont suivis. Certes, si l'auteur du Vilce 
Ponlificum romanorum, qui, en raison de sa nationality et de* 
Vesprit de son ordre, devait 6 Ire port6 a menager Alexandre VI 
et les Borgia, avail pu soup^onner que le cardinal Roderic 
s^tait mari6 l^gitimement, ainsi qu，on l'a soutenu naguere, k 
Julie Farnfese, et qu，il en avait eu ses cinq enfants avant sa 
nomination k r6v6ch6 de Valence, qui eut lieu en 1455, il se 
ftU bien gard6 de nommer la Vanozza comme 6tant la mfere 
de ces m^mes enfants. Or, (Tapirs les decouvertes, non moins 
Granges qu'inattendues, qu'aurait faites Fauteur du livre public 
en 1870 sous ce litre : Le pape Alexandre VI y auteur qui, remar- 
quons-le, est dominicain, comme l^tait Ciacconius, cette Julie 
Farnfese serait la fille de Jeanne Cajetan, nomm6e k tort Hosa 
Vanozza, laquelle deviendrait ainsi la belle-mfere de Roderic 
Borgia, et Paieule des cinq enfants dont tous les historiens lui 
avaient jusqu'ii present attribue la maternity. Conlre cette nou- 
velle g^n^alogie des Borgia, une seule objection, entre beaucoup 
d'aulres, peut Stre pr6senlee, et elle suffit h r6fuler une assertion 
qui, d'ailleurs, parait tenir de ia legende beaucoup plus que les 
faits auquels on pretend la substiluer : c，est que Julie Farnese, 
malgre toute la f6condit6 qu，on lui attribue, n，a pu, de 1450 i 
1 455, donner cinq enfants k Roderic Borgia, quand il est notoi- 
rement 6tabli que plusieurs annees d'intervalle ont s6par6 la 
naissance de ces enfants, et que Cesar Borgia, qui etait le 
second, est n6, au plus tdl, en 14H7. 
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sa chambre, et k vouloir bien accepter quelques ali- 
ments, il fallut les supplications r6it6r6es de ses pr^lats 
domestiques et rintervention du cardinal de S6govie, 
qui usa de son influence sur le pape pour lui parler en 
toute franchise. II lui repr^senta qu un tel exces d'afflio- 
tion ne pouvait que porter prejudice k sa sant6， au gou- 
vernement de FEglise et aux int^rSts de sa maison. 
Vaincu enfin par les prieres du cardinal, le pape c6da 
et consentit k recevoir les soins des personnes de son 
intimity. Mais la douleur du pere ne s'eiTaca point, sans 
de violents efforts, devant les devoirs du pontife, et 
quelques semaines s'6coulerent ainsi avant qu'on par- 
vint k le tirer de son morne d^sespoir. Chose strange I 
. ce ne fut que trois raois aprfes cet 6v6nement, au re tour 
du cardinal de Valence revenant en grande pompe k 
Rome, comme s il eflt triomph6 de son malheureux 
frere, que le pape, en revoyant le second de ses fils, 
parut oublier la mort tragique de l,ain6. A la tete d'une 
brillante cavalcade de seigneurs et de cardinaux veuus 
au - devant de lui pour lui servir de cortege, C^sar, le 
front haut, et faisant parade de cette fiere beauts qu'il 
avait recue en partage, traversa la ville encombr6e 
d'une foule curieuse, et vint rendre compte de sa mis- 
sion au consistoire. De I 杈、 il se transporta avec ses fami- 
liers a la villa de sa mere, pour y feter son re tour dans 
la mSme salle de banquet et a la m&me table ou, pour 
la derniere fois, il s,6tait assis k cot6 de son frere. 

On le voit par le r^cit qui precede, la Rome de la Re- 
naissance n'avait rien a envier a la Rome des C^sars. 
En lisant dans les chroniques du temps cette horrible 
aventure, ne croirait-on pas, en effet, avoir sous les 
yeux un feuillet d6tach6 des Annates de Tacite racon- 
tant le retour de N6ron, qui arrive triomphant de Gaete 



CESAR BORGIA. 



^297 



apres raffreux parricide dont il vient de souiller les ii- 
vages de la Campanie?Ce qui ajoute encore, si cest pos- 
sible, a l'horreur qu'inspirent ces tableaux des moeurs 
romaines au quinzieme siecle, cest la forme sous la- 
quelle on en trouve la relation dans les fragments du 
Journal 6crit par le maitre des c6r6monies de la Cour 
pontificale, sur les principaux 6venements de lepoque 1 . 
Par ud rapprochement qui semble fatal, sur deux feuil- 
lets du Diarium la date du 14 juin 1497， nuit du crime, 
est suivie de celle du 6 septembre, jour de l'entree solen- 
nelle du cardinal de Valence k Rome. Ici, les incidents 
du guet-apens nocturne ou le due de Gandie doit trou- 

1. Jean Burckhard, ou Burchard, n6 h Strasbourg, fut nomm6, 
en "83， clerc des cMmonies pontificales. filev6 plus tard au 
si^ge Episcopal de Citt& di Castello, il mourut en 1505. Les 
fragments de son curieux Journal ou Diarium^ qui, dans son 
entier, s^tend depuis les derniers mois du pontificat de Sixte IV， 
jusqu'aux deux premieres ann6es de celui de Jules II， ont 
6t6 publics par Leibnitz, k Hanovre, en 1647, et par Eccard, 
h Leipzig, en 1732. Outre Fexemplaire manuscrit qui est gard6 
dans les archives du Vatican, il en ex isle un autre, en 5 volu- 
mes in-4°, k la biblioth^que Chigi, oil il a 616 d^couvert par 
Lacurne de Sainte-Pelaye. La Biblioth^que nationale, k Paris, 
poss^de aussi plusieurs exemplaires manuscrits du Diarium. Si 
les faits odieux dont Burchard fut, sous le rfegne des Borgia, le 
t6moin et rhistoriographe offlciel, excildrent en lui une indigna- 
tion qui se retrouve qiielquefois dans les couleurs, Irop crues, 
de ses tableaux, ni sa personnc, ni son ouvrage ne m6ritent les 
attaques violentos que Pesprit de parti leur a suscitees . Le 
mattre des c6r6monies pontificales que sa science et de longs ser- 
vices firent nommer 6v6que de Citt& di Castello, fut loin d'fitre, 
comme on l，a dit, 《 un Procope d'antichambre, dont le Journal, 
impossible h d6chiflrer， n，est qu'un veritable grimoire, 6crit par 
la griffe du diable plutdt que par une main d'homme. • Pour les 
faire juger h leur valeur, il suffll de citer de pareilles appre- 
ciations. 
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ver la mort; les adieux des deux freres dans un quar- 
tier solitaire de 】a ville; la joyeuse insouciance de 1'un 
qui lie songe alors qu'a ses plaisirs, et les demonstra- 
tions hypocrites de Fautre, s'appr^tant k rejoindre les 
sicaires apost^s pres de San-Girolamo pour attendre au 
passage et poignarder le due ； lk, le recit de la reception 
pompeuse faite a C6sar Borgia; les membres du sacrt- 
coll6ge, les ambassadeurs de Naples el de Venise allant 
en c6r6monie le recevoir la veille a Sainte-Marie-la- 
Neuve ； puis la brillante cavalcade se deploy ant devant 
cette 6glise et venant contraster avec le lugubre convoi 
de fun^railles entrant quelques mois auparavant a 
Sainte-Marie-du-Peuple, toutes ces scenes di£f6rentes, 
places comme en regard sur deux feuillets de pa- 
pier, ont quelque chose de saisissant, de terrible, qui, 
en augmentant la sympathie pour la victime, ne fait 
que rendre son assassin encore plus odieux. 



II 



C§sar Borgia ne devait pas s'arrSter k ce d6but. Par 
ses instincts, par sa force prodigieuse et son gout pour 
les armes, il comprenait qu'il avait a saisir l'6p6e tom- 
bee des mains du due de Gandie. Pour la ramasser dans 
le sang, il fallait toutefois qu'il flit relev6 de ses voeux 
et d6barrass6 de la pourpre qui pesait si lourderaent 
sur ses epaules. Encourage par le recent mariage de sa 
soeur avec Alphonse (TAragon, il allait dej^ jusqu^, por- 
ter ses vues sur la princesse Charlotte, fille du roi de 
Naples, esp6rant qu'elle lui apporterait en dot la prin- 
cipality de Tarente. Pour un homme aussi habile, 
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c^tait trop exiger k la fois. Le roi Fr6d6ric h^sitait k 
snbir une nouvelle in^sdlliance avec les Borgia, quand 
sa fille traucha la difficult^ en r^pondant : « Un prttre, 
fils de pr^tre, un meurtrier, un fratricide pour 6poux, 
jamais ！ » Ge mot de femme indign^e changea tout 
r^quilibre politique de ritalie. Profond6ment blesse d'un 
tel refus, le cardinal de Valence jura de rentrer dans 
le siecle, de bouleverser tous les plans de son pcre, 
en le faisant rompre avec les princes d'Aragon, ses 
allies, pour se rattacher 幺 la France, jusque-l& son 
ennemie. Ce revirement dans la politique de ia Cour 
romaiae 6tait brusque, violent meme, et absolument 
contraire k la prudence traditionnelle du saint-siege. 
Pour qu，il tourn^Lt k l'avantage des Borgia, Alexan- 
dre VI avait besoin de 】a tAie et du bras d'un s6culier, 
d，un homme d^p^e, et son fils C^sar 6 tail encore car- 
dinal-archev^que de Valence. Or, ce fils lui devenait uii 
instrument n6cessairQ alors que, dans le but de lui 
creer uue principaute, il voulait exciter de nouveaux 
bouleversements en Italie, y attirer Louis XII pour le 
mettre aux prises avec le due de Milan, quitte a se deli- 
vrer ensuite des Francais, apres s，6tre servi de 】eurs 
bonnes lances. 

En attendant l'heure d'accomplir ses desseins, « il 
n^gociait partout en mfime temps, dit Machiavel, afln 
de tromper tout le monde, suivant ses habitudes per- 
fides, qui ne se d^mentaient jamais*. » II n'attendit pas 
longtemps. C6sar Borgia, que poursuivait sans cesse 
lamer souvenir du refus opposd par la princesse Char- 
lotte de Naples, avait h&te d'en finir. Au moisd'aoilt 1498, 
il vint en consistoire declarer aux cardinaux, ses freres, 

1. Machiavel, Frammenti islarichi. ann. 1498. 
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« qu^tant enclin par nature k un autre exercice que 
celui de l，6tat eccl6siastique， il r6clamait la faveur de 
pouvoir rentrer dans le siecle, d，y contracter mariage, 
en promettant d'ailleurs de se montrer toujours le fils 
devoue de VEglise, » Cela dit, il se mit en devoir de d6- 
poser le chapeau, la barrette avec les autres insignes 
de la dignity cardinalice, et r^signa k la fois tous les 
litres, tous les benefices qu'il avait recus. Demandant 
ensuite a &Xve releve de ses vobux, il pria les membres 
de Fassembl^e d'unir leurs efforts aux siens pour raider 
k obtenir du pape la dispense qu'il le suppliait de vou- 
loir bien lui donner. Devant un acte non moins auda- 
cieux qu'insolite, les cardinaux furent d'abord frapp^s 
de stupeur. Comme ils n'osaient , par respect pour les 
lois de FEglise, assumer, en intervenant, une respon- 
sabilit6 trop 】ourde pour letir conscience, le pape, avec 
qui son fils s'etait concerte h Favance, prit tout sur lui. 
Apr^s avoir feint de r^sister d，abord， il accorda, seance 
tenante, la dispense demandee, qui fut ratifi6e peu 
apres par une bulle de secularisation 1 . Des le lendemain, 
Cesar Borgia revfitait l，habit de cavalier, prenait le litre 
de due de Valentinois que, par anticipation, il avait recu 

1 . L'authenticit^ et la validity de racte par lequel C6sar Borgia 
fut relev6 de ses voeux out souleve des doules fond^s sur le 
caractere ind^l^bile du sacerdoce et de l，6piscopat. On peut 
r6pondre d'abord qu'il n，6tait que diacre, et cette opinion est 
partag^e par M. Chantrel, l'auteur do YHistoire populaire des 
papes. De plus, il est incontestable, en fait, que le cardinal 
Cesar Borgia, qu'il fdt pourvu, h titre de commendataire, ou autre- 
ment, de son arcbev6ch6 et de ses autres b6n6fices, fut relev6 
de ses engagements par le pape qui, seul, en avail le pouvoir, 
et qui en usa comme d，autres souverains Pontifes le firent en 
quelques circonstances. 
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tie Louis XII, et se preparait a parti r pour la France en 
qualile d'ambassadeur. 

Le but de son voyage, com me celui de sa prec6dente 
mission a Naples, etait a la fois politique et personnel. 
A fin tie complaire k Louis XII, qui desirait se separer 
de Jeanne la Boiteuse pour epouser Anne de Bretagne, 
le due apportait au roi la bulle de son divorce, et k 
Georges d'Amboise le chapeau de cardinal. En retour de 
ces bons precedes, il esperait trouver en France la riche 
heritiere qui lui avait ete refusee si dedaigneusement A 
la Cour de Naples. A cette fin, et voulant 6blouir les 
yeux, il tra versa 】e royaume, de Marseille a Chinon, 
•avec un appareil princier , deploy ant un luxe iiioui 
jusqu'alors, dans les entrees des ambassadeurs, et sedui- 
sant tout le monde par les graces calculees de sa per- 
soune aussi bien que par la trompeuse douceur de ses 
paroles. Le roi, sous pretexte de chasser anx environs 
de la ville, s'etait porte a la rencontre de rambassadeur 
du souverain Pontife. II se laissa prendre, comine son 
ministre, aux belles phrases de cette faconde italienne 
qui promettait plus qu'elle ne tenait, et sous la prodi- 
gality des serments cachait si bien l'effronterie du 
parjure. 

C6sar Borgia lui presents dabord une letlre particu- 
liere du pape qui le recomraandait a Sa Majeste tres- 
chi*etienne. « D^sirant satisfaire a la fois k ta volonte et 
a la notre, nous adressons a la Majeste noire coeur, 
cest-a-dire, notre fils cheri, le due de Valentinois, ce 
que nous avons de plus cher, afia que ce soit un signe 
tres-certain et tres-precieax de notre affection pour ta 
Grandeur, & laquelle nous ne le recommandons pas autre- 
ment. Nous te prions seulemeut de vouloir bien traiter 
celui qui est ainsi confie ；、 i ta foi royale, de maniere que 
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tous， mfime pour notre satisfaction, comprennent qu，il 
a 6t6 accueilli comme sien par ta Majesty 4 . » La lettre 
etail flatteuse pour l'ambassadeur; mais ce dernier, trop 
habile pour donner avant de tenir, se garda bien de re - 
mettre en m^me temps la bulle de divorce si impatiem- 
ment attendue de Louis XILPress6 par le roi，il ne crai- 
gait pas de lui jurer qu'il n'avait pas la piece entre les 
mains, el il ne s ex^cutaenflD que sur l，attestation con - 
traire du legat qui 1'accompagDait : scrupuleuse indis- 
cretion que le malheureux legat devait payer de sa vie, car 
le due, qui n，oubliait rien, le fit plus tard empoisonner. 
Pour le chapeau de cardinal destine a rarchevfique de 
Ilouen, il suivit la m^me tactique, en le faisant attendre . 
jusqu'au jour oa il fut assur6 de l'appui du pr^lat pour 
le manage qu'il projelait. Ses arabitieux d6sirs recurent 
bient6t leur accompliss^ment. Grdce a la bonne entre- 
mise du roi et au concours du nouveau cardinal, il 
epousa, peu apres, le 4 mai 1499, Charlotte d'Albret, 
sceur de Jean d'Albret, roi de Navarre, s'alliant ainsi 
d'une maniere indirecte a la maison rovale de France*. 

Plus salisfait de cette alliance que la noble princesse 
k laquelle il iuiligeait la fl6trissure de son nom et de sa 

1 . Cette lettre, dont nous poss^dons le texte original, est un 
document fort curieux en ce sens que e'est peut-^tre la seule 
pifece qui nous reste entierement 6crite de la main d， Alexan- 
dre VI . Elle se trouve dans Fancien fonds des manuscrits de la 
Biblioih^que nationale, et fait partie du volume autrefois cata- 
logue sous le n。 8465, aujourd'hui n° 2929 Fr. 

2. Entre la maison de France et la maison d'Albret, il y avait 
des liens de parent 谷 6tablis par Catherine de Foix, reine de 
Navarre, qui avait Spouse, en 1484, Jean d'Albret, fr^re de la 
duchesse de Valentinois. Catherine de Foix 6tait n^e de Gaston 
PhcBbus, roi de Navarre et de Madeleine de France, fille de 
Charles VII et sceur de Louis XI. 
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houteuse c61ebrite, le due de Valentinois s'empressa de 
retourner en Italie, oa laventureuse expedition de 
Louis XII， dont il fut le principal instigatear, allait 
ouvrir pleine carriere a son ambition. Lk, soutenu par 
les secours de la France, il devait bieatot, a force d'au- 
dace, de ruse et de cruaiite, conqu^rir un vaste duch^ 
en Romagne, se d6faire dn tous scs ennemis par 】e fer 
ou 】e poison, et soudoyer les seigneurs qui dominaient 
dans plusieurs villes de la Toscaue, pour les pousser 
ensuite a la r^volte, et par la f rapper de craiute la r6- 
publique de Florence. A la suite de tels actes， res u man t 
en traits rapides ce qu'^tait et ce que voulait Cesar 
Borgia, il est facile de comprendre qu'au moment od 
Machiavel 6tait envoy6 aupres de lui a Imola, le gou- 
verneroent florentin avait un grand ititer^t a savoir 
quels nouveaux coups m^ditait 1'auJacieux conqueraut 
de la Romagne. 

Sans respect pour les allies de Louis XII, qui procla- 
mait alors le gonfalonier de la r6publiqne <• son grand 
et fidele ami, » C6sar Borgia avait tourn6 ses d6sirs 
ambitieux vers la Toscane, dont il aurait voulu joindre 
quelques villes ^ ses possessions. Cetait lui qui, apres 
avoir excit6 les condottieri qu'il y entretenait a prendre 
les armes, avait d6termia6, par sou or et ses intrigues, 
le dernier soulevement d'Arezzo. G'etait encore lui qui, 
dans une circonstance plus r^cente, venait d'exciter 
d'autres seigneurs ， ^galement engages a, sa solde, a 
tenter une attaque directe contre Florence. A ce dernier 
acte d'audace, une clameur g^n^rale s，6tait 61evee en 
Italie. Elle avait retenti jusqu ^ Louis XII, qui, honteux 
de ses attaches avecun prince dont il sernblait, par son 
appui, sou ten ir et encourager la conduite criminelle, lui 
avait interdit de passer outre, en lui retirant les troupes 
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auxiliaires mises pr^cedemment a son service. Le roi 
pouvait se montrer d'autant plus severe a l'egard de 
son indigne protege, que deja celui-ci, profitaat de la 
re volte des Milanaig contre la domination francaise, 
avait voulu alors contraindre Florence k lui laisser 
prendre Sienne et Piombiuo, et ne s'etait arr^t6 qu'en 
apprenant le retour offensif de Louis XII. Or, telle 
avait 6te la promptitude des coups port^s par ce prince, 
qu'il avait reduit ses ennemis, dit Machiavel , « en 
moins de temps qu'il ne faut pour paraitre et crier : 
me voilfi 1 » 

Devant un triomphe si rapide, C^sar Borgia avait 
change non moins vite que la Fortune. Se rendant aus- 
sit6t a Milan, aupres du roi, il lui fait croire que leurs 
int^rets ^taient lies iutimement, tandis que, dans sa 
pens§e , il n'entendait se servir de la France que pour 
contenir par elle Venise, Florence et Bologne. II 6tait 
ainsi parvenu k obteuir de nouveau l'appui de Louis XII, 
avec un corps de 300 lances et de 2,000 fantassins, 
qu'il avait employ^ a soumetbre ou a faire p6rir tous 
les seigneurs ligu6s contre sa rapace et odieuse domi- 
nation. Apres des executions sauglantes, toute la Ro- 
raagne avait done et6 subjuguee d6finitivement, noa pas 
pour le profit de l'Eglise, mais pour celui de Borgia. 
Ce qu'il voulait, en effet, ce n'etait pas une autorit^ de 
parade, exerc6e au nom du saint-si6ge, mais uue puis- 
sance absolue , illimitee, sur la province qu'il avait 
conquise et que le pape, dans un consistoire, avait fait 
6riger en duch6 hereditaire pour sou fils bien-aim6. II 
n'avait d6truit les tyraas que pour etablir sa propre 
tyrannie, en l'appuyant sur un regime de fer, et en 
main tenant l'ordre materiel par la terreur que lui- 
raeme et ses agents inspiraient aux populations. 
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Le plus redout 感 de ces agents ^tait un certain Ramiro 
d'Orco, qu'il avait lAch6 sur la Romagne, apres Uayoir 
muni de pleins pouvoirs pour y etablir a tout prix la 
paix et Vob^issance au nouveau souverain. Homme 
cruel et exp6ditif, Ramiro s'acquitta si bien de ses 
fonctions de justicier, qu'en pen de temps les d^sor- 
dres cessferent dans les villes et dans les campagnes. 
Mais comme il avait soulev^ partout des haines vio- 
lentes ， le due de Valentinois crut qu'il serait d'uno 
bonne politique de rejeter sur son ministre Fodieux des 
mesures despotiques qu，on avait prises, et de briser, 
apres s'en 6tre servi , rinstrument trop fidele de ses 
volont^s. Un matin, on trouva, expos6 sur la place pu- 
blique de C6sene , le corps du malheureux coup6 en 
deux morceaux, et a cdt6， le billot avec un coutelas tout 
sanglant qui avait servi a Fex^cution. « Get horrible 
spectacle, 6crit froidement Machiavel, satisfit le ressen- 
timent des habitants, et les frappa en m^me temps 
d'une juste terreur. On ne sait pas bien, ajoute-t-il ail- 
leurs dans une d6peche, la cause de la mort de Ramiro, 
sinon qu,il en a plu ainsi au prince, lequel inontre qu'il 
sait, suivanl leurs m6 rites, faire et d6faire les homines 
a son gre 1 . » 

De la Bomagne, la terreur inspir6e par le fils d'Alexan- 
dre VI se r^pandit bientdt par toute l'ltalie, qui apprit k 
trembler devanl les Borgia. Dans un siecle et dans un 
pays oil tous les moyens 6taient bons pour r6ussir, ce 
n f 6taient certainement ni la perfldie, ni la cruaut^ de 
ces parvenus espagnols qui efifrayaient les Italiens. 
Leur stupeur et leur ^pouvante avaient surtout pour 

1. Machiavel, le Prince, chap. vn. 一 legations, Lettre du 
26 d^cembre 1502. 
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causes raudaee , l'dpret^ iaou'ies que les nouveaux 
tyrans de la PtMiinsule moutraient dans l，ex6cution de 
leurs trames criminelles. On eilt dit quune affreuse 
odeur de sang etait attachee a chacune de leurs entre- 
prises. Le due de Yalentinois sut exploiter habilement 
reffroi qu'il excitait partout, pour s^lever aux degr6s 
sup^rieurs d'une puissance, (lout la couquete de la Ro- 
magne n'^tait qae le premier Echelon. Instruit de la 
prochaiue expedition de Louis XII contre le royaume 
de Naples, et pr^voyaut la chute des princes d'Aragon, 
auxquels il etait alli6 par le mariage d'Alphonse avec 
sa soeur Lucrezia, il cornprit que cette alliance, naguere 
recherch6e par lui, pouvait devenir un danger pour sa 
famille; un obstacle pour ses propres desseins. Or, en 
devenaut veuve de ce malheureux prince napolitain, 
dout la dynastie allait tomber, et qui, pour ce motif, 
n'^taitplus qu'iiu embarras au Vatican, la belle Lucrezia 
ue serai t-elle pas libre d^pouser en quatriemes noces 
le ills du due de Ferrare, dont les armes defendraientle 
nord de la Romagne, menaceraient Bologue, et tien- 
draient ea echec Yenise et Florence ？ Pour un C^sar 
Borgia, se poser k soi-meme une pareille question, 
c etait ravoir r^solue au gr6 de ses ambitieux etinsatia- 
bles d^sirs. 

D6j&, sous rinfluence de sinistres pressentiments et 
de la terreur instinctive qu'il 6prouvait en pr6sence de 
son beau-frere, le mari de Lucrezia s，6tait enfui a 
Naples. Rassure, cependant, par les marques d 'affec- 
tion que sa femme et Alexandre VI ne cessaient de lui 
temoigner, il 6tait revenu a Rome, comme pour se 
jeter, victime imprudente, au-devant du sort qui l，at- 
tendait. La devait bieatot se dresser contre lui, suivant 
le motd'un contemporain, « le basilic, dont le mortel 
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regard semblait attirer et fasciner sa proie. » Un jour 
que le prince aragonais montait les degr6s du palais 
pontifical, il fut assailli et perc6 de plusieurs coups de 
poignard par des assassins h gages, qui le laiss^rent 
^tendu sans mouvement sur la place. Apres avoir 616 
relev6 et recueilli au Vatican, il y recut les soins les 
plus empresses de sa ferame et de Sanzia, sa soeur, qui 
eurent h le defendre contre tme nouvelle attaquej usque 
dans la demeure mfime da souveraia Poatife. Comme 
Finfortun^, malgr6 le sang qu'il avait perdu, tardait 
trop k mourir de ses blessures, on brusqua la fin atten- 
due si impaliemmeut, et, quelques jours apres le meur- 
ti-e, il fut lrouv6 6trangl6 dans son lit. « Ge qui ne se 
fait pas, avait ditC^sar, k Fheure de uiidi, se fait le soir.» 
Lui-m6me， avec son audace ordinaire, se chargea de 
justifier la v6rit6 du proverbe. 

La fagon dont il pr6cipita le lugubre d^no^ment est 
horrible. Un soir, raconte rambassadeur de Venise, il 
entra dans la chambre du malade, contraignit sa sceur 
Lucrezia d'en sorlir, et appela Michelotto, qui, sur son 
ordre, 6tou£fa le jeune prince. « Ev6nement deplorable 1 
ajoute le narraleur. Toute la ville de Rome en fut 
6mue ； mais, par peur, on n'osa en parler bien haut. 
Le due, entin, se prit k dire qu il avait fait tuerle prince, 
parce qu'il craignait d'etre tu6 par ltd, et qu'il ordon- 
nerait 1'iDstruction du proces..., lequel, a vrai dire, ne 
fut jamais commence. » Peu de temps apres Fassassinat 
de son troisi^me mari, Lucrezia se conformait aux plans 
ambitieux de son fr^re en ^pousant Alphonse, fils 
d'Hercule d'Este, due de Ferrare. Ge mariage, coasacr6 
par le pape dans la chapelle Pauline, fut suivi de f^tes, 
dont la scandaleuse extravagance semble a peine croya- 
ble aujourd'hui. Dans le jour, une course, 0C1 flguraient 
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de jeunes hommes et de jeunes femnies dtipoi】ill6s de 
Jeurs vetements, eut lieu au Gorso de Rome, comme 
jadis an Stade de Lacedemone; et le soir, apres le ban- 
quet des noces, C^sar fit representor, k la lueur des 
flambeaux, daus les appartements qu'il occupait au 
palais pontifical, des luttes et des scenes mimiques, 
dont le spectacle s'etait k peine va au temps des Cara- 
calla et des Heliogabale. En presence d T actes aussi scan- 
daleux, devant la licence et les exces de tout genre qui 
souillaient alors la capitale du raoude chr^tien, on com- 
prend rindignatioii du cardinal de Viterbe s^criaut : 
« Rome 6tait devenue un tel repaire de vices et de 
crimes, qu'il n^tait plus possible de rhabiter. Person ne 
n，y etait en sdrete dans sa niaison, dans son lit, ni 
raeme derriere les murs d'une tour. On n，y counaissait 
plus ni droit, ni justice : L'or, la violence et l'impudi- 
cite, voil^i ce qui dominait clans Rome asservie et cor- 
rompue par Cesar Borgia ！，. 》 

1 . Cette absence d'ordre et de security, h laquelle se joignait 
la depravation des mcEurs publiques, n^tait pas un mal nouveau 
k Rome. Si, k son a^c'inement, Alexandre VI prescrivit quelques 
mesures de rigueur con t re les desordres, ils ne tardferent pas k 
reprendre leur cours, et lui-mdme d，ailleurs， suivant le teinoi- 
gnage de Ciacconius, s^tait signals par sa mauvaise adminis- 
tration sous le poniiHcat de son oncle Calixle III. qui lui avail 
•confix un pouvoir presque absolu. « On a reproch6 h Calixte III， 
dit cet 6crivain dans son ouvrage Vitce romanorum Pontipcumf 
de s，6tre laiss6 completement diriger par 】e cardinal Roderic, 
qui, nomrn^ ii vingt-cinq ans capitaine g6n4ral de rEglise, 
pr6fet de Rome et gouverneur de Spol^te, adminislra si mal 
pendant toute la dur6e du pontifical, qu'on peut k peine ima- 
giner un gouvernement pire que celui de cet homme in juste et 
d6prav6 . Jamais on ne vit k Rome et aux alen tours autant de 
vols, de brigandages, de meurtres et de seditions. » Ce jugement, 
porl6 par Fun des plus consciencieux 】iistoriens de la papaute, 
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Bient6t， repreuant la poursuite de ses desseins, le due 
de Romagne profitait de l，exp6dUion de Louis XII contre 
Naples et de la chute des princes d*Aragon, pour me - 
nacer a la fois Bologne et Florence, s'emparer par sur- 
prise des villes d'Urbin et de Camerino, et se d6faire, 
au moyen d'une odiense machination, des condottieri 
dont il s'etait servi pour ex terminer ses adversaires. 
Ces chefs de bancles ^taieat Vitellozzo Vitelli, Oliverotto 
de Fermo, Paolo Orsini, et 】e due de Gravina Orsini, 
membres de la grande famille romaine, celebre par ses 
luttes sanglantes contre les Goloiiiia. Irrit6s de ce que 
le due se refusait a r^compeuser leurs services selon ses 
promesses, et craignant de partager le sort de ceux-la 
memes dont ils l'avaient aid 6 a renverser la puissance, 
ils s etaient reunis avec d'autres seigneurs m^con tents 
en ua lieu ^:art6 nomme la Magione, et y avaient form6 
une ligue dont l，objet etait de se soustraire au joug et 
a la vengeance de leur oppresseur. A la tete de la ligue 

et membre de rordre c^lfebre qui u，a cess6 de soutenir avec 
tant de z^le la cause de I'Eglise et du pontiHcat romain , ne 
semble-t-il pas comme udc protestation oppos6e k Favance contre 
(outc tentative de r6habilitalion faite en faveur du cardinal 
Roderic Borgia ？ Ainsi que beaucoup d'autres ecrivains eccl6- 
siastiques, il ^tait loin de croire, d'ailleurs, que rholineur de 
la papaut^, qui a compt^ (ant de saints et dlllustres pontifes, pftt 
dtre int6ress6 jamais k une rehabilitation que rien ne justifie. 
Evoquer et porter en appel une pareille cause, e'est exposer a • 
un jugement plus sevfere une vie et' une m6moire condamn6es 
depuis qua t re siecles. Comment, surlout apres les justes paro- 
les de reprobation du dominicain Ciacconius, un autre domini- 
cain vient-ii affirmer aujourd'hui que « dans lo poste difficile 
de chancelier. le cardinal Roderic Horgia sut toujours bien 
meriler de FEglise, et que tout en se montrant digne- de la 
confiance de Calixte III, il se concilia, par ses vertus priu^s, la 
veneration el Famour des prands vi des pelits? » . ' • 
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6tait le cardiual Orsini, qui, ayant k se plaindre grave — 
meat du pape et du due de Romague, avail 6t6 porter a 
Louis XII ses griefs et ceux de ses compatriotes contre 
rhomme qu'ils appelaient le tyran de ritalie. 

Tel 6ioit ce Borgia, le terrible id^al souvent propose 
par Machiavel dans Fart de subjuguer et de gouverner 
les peuples, et avec lequel le secretaire florentin allait, 
pour la premiere fois, se trouver face k face dans sa 
mission a Imola. Le drame qui doit suivre leur rappro- 
chement a je ue sais quoi de fatal et de myst6rieux 
comme raction du Destiu dans la trag^die antique. Sur 
cette scene, ou tout respire la trahison et le meurtre, 
le Yaleatiaois, pouss6 par les mauvaises passions qui 
reiUrainent dans la voie du crime, rappelle k nos yeux 
l，uu de ces grauds coupables, que le geaie grec nous 
montre Uvr^s aux noires Eum6nides. Pour lui, ce n*est 
pas assez il， avoir employ^ uonlre ses enaemis le glaive et 
rempoisoanement. Le tour de ses complices, des faillis 
de la Magione, comme il les designe, est aussi arriv6. 
Dans Le secret de sa pens6e, ils sont tous condamn6s k 
p^rir, soil qu'il veuille, eu les abattant, se debarrasser 
de leurs exigences; soit qu'il trouve tout simple de les 
attirer dans un piege et de les y tuer sans merci, pour 
les punk* de leur defection. Spectateur impassible des 
6v6nements dont il pr6voit, des le premier acte, le de- 
noOaient fatal, Machiavel est lk, qui assiste a toutes les 
'p6rip6ties du drame, semblable an coryphee qui, me- 
uaut le chaeur, accompagne le person nage. principal 
dans les pieces d'Eschyle ou de Sophocle. Cherchaut sans 
cesse a scruter la pensee du prince aupres duquel il est 
envoys en missiou. il 6pie les moiudres tressaillements 
de son visage, ^tudie tour a to^r les calculs de sa poli- 
tique, la profondeur de sa dissimulation, et voit se 
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succeder les coups de son inexorable vengeance, saus 
temoigner ui piti6 pour les victimes, ni horreur pour 
leur bourreau. 



Ill 



Arrive le 7 octobre 1502, a Imola, pour y remplir la 
mission que lui avait confi6e le gouvernement florentin, 
Machiavel fut accueilli par Cesar Borgia avec les (16- 
monstrations apparentes de la plus gnmde bienveil- 
lance. Dans leurs premieres entrevues, il se laissa pres- 
que seduire par le charme attache k la person ne et a la 
parole de celui qui « counaissait si bien Fart de gagner 
les hommcs et de les d^truire a son gr6. » Resistant 
toutefois a la seduction, il s'ettbrca d'opposer feinle a 
feinte, et de marcher toujours couvcrl, suivaut sou 
expression, ci rexeniple d\m ad versa ire qui cachait son 
jea avec tant d'habilel^. Apres avoir expose les sen- 
timents d'affecliou que la Seigneurie poi'tait au roi 
Louis XII et an pape Alexandre VI, [jroLecteurs les plus 
puissauts du due do Romagne, il demontra la necessite 
oil se trouvait Florence de conserver ramiti6 de ces deux 
souverains, De cette necessite et de la situation de la 
r6publique florentine par rapport aux puissances dont 
ellc etait Fallifee, decoulait pour elle robligatioa toute 
simple de se maintenir en bonnes relations avec le prince 
deveau recemment )e maitre de la Roraagne. Eu r^ponse 
ci cette ouverture, le due se complut d'abord h r^ppeler 
lon^ueraont la conduite qu，il avait tenue envers Flo- 
rence. II reconuut qu'a la suite d'uno expedition con,tre 
Faenza jt d'uue Imitative sur Bolognc, il avait perm is 
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aux Orsini 1 et k Vittellozzo, alors attaches h son ser- 
vice, de passer par Florence pour relourner a Rome. II 
ajouta qu'en accordant ce passage, il n'avait pas voulu 
agir eu faveur des Medicis, mais plutot se concilier 
l'amitie du gouvernement actuel de la r^publique. 

« J'ecoutai attentivement tout cela, poursuit Ma- 
chiavel dans sa d6peche. II me dit Don-seulenieiU ce 
que je rapporte, mais il se servit des expressions que 
j'ai employees. Je ne vous r6p6terai pas ce que je lui ai 
r^poudu. Je m'attachai a ne pas sortir des termes de 
ma mission ； je Fassurai que j'6crirais a vos Seigneuries 
sur les parfaites dispositions ou il etait, et j ajoutai que 
sans doute vous en 6prouveriez un plaisir siogulier. 
Cependant, quoique Son Excellence montr&t un grand 
desir de faire un prompt accord avec vous, et que je 
clierchasse a ramener au point d'avancer quelque pro- 
position particuliere, to uj ours il se tint au large, et je 
ne pus en obtenir que ce que j'ai ecrit. » L'euvoy6 flo- 
rentin ayant ensuite risqu6 une question sur le mouve- 
inent qui venait de se produire dans le duch6 d，Urbin， 
en faveur de rancien due, naguere depossed^ par C6sar 
Borgia, celui-ci, affectant riudiff^reace a ce sujet, r6- 
poiidit qu'il lui importait peu qu'on lui enlevdt sa con- 
qu^te. « Je ra，y suis montr6 trop clement, ajouta- t-il 
d'un loti plein d'amertuiae, et cela m'a beaucoup nui. 
J'ai pris, comme tu sais, le duch6 en trois jours, et je 
n*ai ote un cheveu k personiie, hormis a messer Dolce, 
et k deux autres qui avaient complot6 contre le saint- 
p^re. » 

Apr^s cette confidence, au moins singuliere, de G^sar 

1. C^taient Paolo Orsini et Orsini, due de Gravina, attaches, 
avant \e\xr defection, au parti de C^sar Borgia. 
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Borgia sur les pr^tendus inconv^aients de la eminence, 
confidence dont Machiavel se souvint plus tard en 6cri- 
vant Fun des chapitres de son traits du Prince ^ une 
sorte deutente apparente setablit entre le due et l'en- 
voy6 du gonfalonier Soderini. Deux jours ne s 6taient 
pas ecoul6s que le prince fait appeler Machiavel, pour 
lui monlrer et « lai faire toucher de la main » une 
lettre ecrite de France, par monseigneur d, Aries, I6gat 
du pape aupr6s de Louis XII. Par cette lettre, le pr^lat 
anooncait que le roi et le cardinal d'Araboise ^taient 
disposes a 6tre agr6ables au due, et qi\k cette intention 
ils lui enverraient un corps de troupes, S appuyant 
aussitot sur cette promesse formelle de secours : « Se- 
cretaire, s'6cria-t-il d'un air triomphant ? vo\\h la 
r^ponse que j'ai ene quand j，ai demand^ r6cemment a 
attaquer Bologne ； tu vois comme elle est forte ！ Pense 
done a Fappui que j'aurai lorsqu'il me fandra seule- 
ment me d6fendre ; mes en n em is ne pouvaient pas 
m'attaquer dans un lemps plus opporlun pour moi. 
Actuellement, je saurai de qui j，ai k me garder, et je 
conoailrai mes v6ri tables amis Je te confle cela ; je te 
coafierai tous les jours ce qui arrivera, afin que tu 
puisses en 6crire k tes Seigneurs, el qu'ils voient que je 
ne suis pas homme k m'abandonner, ni k raanquer 
d'amis. » 

Dans les entretiens qui suivent, le secretaire florentin 
saisit une occasion favorable pourr^clamer du prince le 
sauf-conduit qu'il 6tait charge de demander en faveur 
des marchands, ses compa trio tes, qui auraient 為 faire 
des envois, ou k passer eux-m^mes sur les terres du due 

1 . C'est le chapitre xvn, intitule : de la Cruauttf et de la Cle 1 - 
mence^ et «，" rant mieux Hre aimtf que craint. 
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de Romagne. Celui-ci sempressa de repondre qu'il l'ac- 
corderait tr^s-volontiers, en disant que, comrae il ne 
s'entendait guere k ces sortes de choses-la, il convenait 
d'en parler k son inteadant, messer Alessandro Spaaoc- 
chi， ce que Machiavel fit immediatement. « Quoique 
l f affaire soit bieu engag^e, 6crit-il k la Seigneurie, il 
serai t bon cependant d*avertir nos marchands comment 
il6 sengouffrent ici, dans un pays qui, au milieu detaat 
d'agitations, est aujourd'hui a l'un, demain k l'aulre. » A 
l'appui de ses recommandations et des mesures de pru- 
dence qu'il conseille, il donne, en ambassadeur Neu 
inform^, r^num^ratioi^ des forces de C16sar Borgia, qui 
possMe une arlillerie bien ordonn6e et aussi nombreuse 
que peuveut en avoir toutes les autres puissances de 
l'ltalie. De plus, le due est en aussi bous termes k la Cour 
de France q\\k celle de Rome, et il 6crit fr^quemment a 
Ferrare. Sur ces questions l，envoy6 de la r^publique 
s'entretient journellement en compagnie d'un secre- 
taire du due de Ferrare, etde messer Agapito, secretaire 
de Cesar Borgia. « Nous parlons de cela, dit-il modes- 
lement, comme entre nous autres secretaires, et chacuu 
dit ce qu'il croit utile h rinl6ret commun. » 

L* affaire du sauf-condnit, qui servait de pr^texte a sa 
mission, ay ant 6te mei 伯 e a bonne fin, Machiavel put 
s'occuper exclusivement des questions toutes politiques 
inotiv«int, en r^alite , sa presence k la Cour d，Inaola. 
Appliqu^ plus que jamais a l'observation attentive des 
actes et des paroles du Valentinois, il commence a saisir 
les premiers signes de la sanglante intrigue qui se noue 
myst^rieusement an tour de lui. Une de ses d^peches, du 
27 octobre, laisse deja pressentir la catastrophe au 
milieu de laquelle le due s'appretait a terminer d，un 
seul coup la lutte avec les ad versa ires ligues contre sa 
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puissance. « Celui qui examine, ecrit-il a Florence, les 
avantages (Tun parli et ceux du parti oppose recoanait 
que seigneur (I3prgia) est plein de courage, despoir 
et de cQi^Pance (laps sa bonne fortune. II est favorise 
par uu p^06, favoris^ par u\\ roi, et il a re^u des injures 
de ses ennemis, non-seulement dans un 6 tat qu il vou- 
lait ^cqu^firi inais enpove dans uu autre qu，il avait 
acqu^3. Ceux«cisont attaches a leurs possessions ； et, d6j4 
intimid^s, ^nt ^me de lui avoir fait injure, par la 
grandeur de lej^^ ^dyersaire, ils sont aujourd'hui bieu 
plu^ inti)pid6$ eqcore, depuis qu'il3 se sont declares 
contre lu^. Dans cetta situation, comment run pour- 
rait U ^enoncer k la vengeance, et les autres s'abdteair 
de la cr^nte ？ » 

Sur ces eatriefaites, et comn^e pour encouragcr les 
sinis^res projets du dm de Valentinois, r avant-garde 
des Jtroupes f ran crises, dQpi renvoi lui avail et6 an- 
nonc6, arrive a Faeoza, au nombre de cinq compazines 
de cent lances. A c&Ue uQuvelle, lenvoy^ florentin 
sei^ipressa duller, ^ nom de la Seigueurie, compli- 
iDenter chef de ce corps, n^essire Clermont de Mon- 
toisou 1 . Celui-ci se rappel^tnt, ainsi que plusieurs de 
ses officers, ^voir yu Majchiavel k la Cour de France, 
I'^ccueille avoc }a plus affable courloisie, et se declare 
pret « a ^ervir la republiqiiie ea tout ce qui pourra lui 
e^re agr/^able. » Le r^ecit de cette entrevue nous ofTre, dans 
lea depecto du secretaire de Flpre.rjce, un tableau cjLUs^i 
aoiai6 qiji'iut^r^ssauit. C'est, d，uue part, 】a joie expan- 
sive que manifesteut les seigueurs francais si coiiieaU 

1 . II 6tait de la famille de Clermont, qui se divisait en trois 
branches : celles de Clermont^Tonnerre, de Clermont-Montoison 
et de Cl9rxnont-M9at-$9iiJit-)Jeaxi . 
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de parler de leur pays natal sur une terre Strang 色 re, 
et， de l'aulre, la satisfaction non moins viveque ressent 
rex-represeutant de la Seigneurie aupres Louis XII, de 
pouvoir s entretenir avec ces aimables et loyaux che- 
valiers, des principales circonstances de son voyage au 
deUi des monts. 

Bientot, la marche d*autres troupes fort nombreuses, 
envoy6es par le gouvernement francais , vient de 
nouveau 6veiller la sollicitude de Machiavel. En pr6- . 
sence des graves 6v^neraents qui semblent se pre- 
parer , il redouble de vigilance , multiplie les ques- 
tions, et transmet k la Seigneurie la r^ponse qu'il a recue 
d'un affid6 de C6sar Borgia. Suivant les secretes revela- 
tions faites par ce person nage, qui parait fort au courant 
des projets de son maitre, le due commence a trouver 
que rh^sitation de la Seigneurie k cod dure le trait6 
qu'il lui offre est peu profitable pour lui, et encore 
moins pour la r6publique. « Le due sait tres-bien, dit-il, 
que le pape pent mourir d'un jour a 1* autre, et qu'il lui 
est n6cessaire, avant cette mort, de donner a ses 6tats, 
s'il veut les conserver, un autre sou tie n que celui du 
pontife. Le premier appui qu'il reconnait est le roi de 
France ； le second, la force de ses propres armes. Tou- 
tefois, com me il juge qu，avec le temps ces denx appuis 
pourraient ne pas lui suffire, il songe k se donner pour 
amis ceux de ses voisins qui sont forces de le defend re 
en se defendant eux-meraes. Ces voisins sont les Flo- 
rentins, les Bolonais, le marquis de Mantoue et le due 
de Ferrare. » 

Poursuivant le cours de ses confidences int^ressees, 
r agent de C6sar Borgia fit aussitot comprendre k Ma- 
chiavel que, gnlce k d'habiles combinaisons, son maitre 
avait su rallier a sa cause le due de Ferrare et le mar- 
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qnis de Man tone. II tenait le premier par le mariage de 
sa soeur Lucrezia, qui avait recu une dot considerable ； 
le second, par la promesse d'un chapeau de cardinal 
pour son frere, el par un projet d-union entre la fllle de 
Cesar Borgia et sou fils. Apres avoir fait ressortir ensuite 
les a vantages que de bonnes alliances pouvaient donner 
h son maitre, et la n6cessite ou se trouvait la republi - 
que d'unir ses forces aux siennes, alin de conjurer les 
perils qui la menacaient, r agent du prince aborda plus 
nettement la question, et fit des ouvertures dont Ma- 
chiavel nous a transmis le texLe. « Florence, lui dit-il, a 
deiix plaies qui la feront languir, et meme, si elle n'y 
rem^die, la conduiront a sa perte : l'une est Pise, Vautre 
est Vitellozo. Ne serai t-il pas d'un grand avail tage pour 
elle de rentrer en possession de cette place, et d'etre (16- 
livree de cet ennemi? Le due ne demanderait de son 
cote que 1'honneur de commander vos troupes, com me 
il le fit jadis, honneur qu，il estime plus qu'argent ou 
toute autre chose. Si vous poaviez le satisfaire sur ce 
point, le reste s'arrangerait facilement. Ne m'objecte 
pas, touchant Vitellozzo, celte torch e incendiaire qui 
menace la Toscane et les autres provinces italiennes, 
que le due a traits avec lui et avec les Orsini. La rati- 
fication de cet accord lVest pas encore venue; mais en 
supposant qu'elle arrive, il y a toujoars, poar s'en tirer, 
des moyens qu'il vaut mieux kisser k entendre, ou ex pri- 
mer de vive voix, que de les consigner par ecrit. Quoi- 
que tout cela ne vienne que de moi seul , 6cris-le au 
gonfalonier et au Conseil des Dix. Rappelle -leur aussi 
une chose qui pourrait arriver : c，est que le roi de 
France ordonn^t k tes Seigneurs de prendre le due 
pour g^n6ral k leur solde, et de mettre leurs troupes 
a sa disposition ； car i】 vaut mieux, pour un service 
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qu'on doit rendre, s'ex^cuter de bonne grAce, que c6der 
h la con train te. » 

A ces declarations embarrassanles, Machiavel, k qui 
son gouvernement avait prescrit de gagner du temps, 
se conteDta de r6pliquer, d'une maniere g6n6rale, que 
le due avait raisou de prendre ses me&ures et de cher- 
cher k s'assurer des amis. « Quant a la condotta, 6crit 
l,envoy6 florentin , je lui dis, com me parlant, moi 
aussi , en mon now personnel , que le due ne pou- 
vait "re compar6 aux autres seigneurs , qui n*ont, 
pour ainsi dire, que la cape et l'fep6e ； mais qu'on devait 
le consid^rer en Italie comme un nouveau souverain, 
auquel il est plus convenable de proposer une alliance 
qu'un simple engagement militaire. Je fis aussi remar- 
quer que, com me les amities entre puissances se main- 
tiennent par les armes, et que les armes seules font 
observer les trait6s, Vos . Seigneuries De voyaient pas 
quelles garanties leur seraienl donn6es si les trois 
quarts ou les trois cinquiemes des troupes de la repu- 
blique se trouvaient entre les mains du due de Roma- 
gne. Toutefois, je ne puis vous affirmer pr6cis6ment si 
cette ouverture vient du due, ou de celui qui me l'a 
faite. Ce que je peux dire seuleraent, e'est que ce per- 
sonnage tient un des premiers rangs dans la Cour du 
prince. Vous peserez le tout, et me ferez parvenir votre 
r6ponse. » 

Par un autre d6p6che, 6crite cinq jours apres celle 
qui precede, et dal6e du 13 novembre 1502,le secretaire 
florentin in forme la Seigneurie que le person nage 
dont il a transmis les communications toutes confl- 
dentielles est revenu pour lui parler, en termes encore 
plus pressants, de la n^cessit^ de conclure un traitd 
avec le due de Romagne. Au dire de l'agent de Son 
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Excellence , le gouvernement lloreiUin s，est toujours 
perdu par ses hesitations, « et il n，eii a jamais fait 
d'aulres, » a-t-il ajoute avec p reaves a rappui. C'est 
pour ne s'^tre frauchement rattach^e, en 1499, ni au 
parti du roi de France, ni a celui du due de Milan, que 
Florence a ^16 mal sei vic par Ludovic le More , puis 
ecras^e par Louis XII. Sans vouloir accepter ces repro- 
ches adresses a la politique h6sitante de son gouverne- 
ment, Machiavel commence, ainsi que ses lettres 】e 
constatent, a se lasser de la situation difficile qui lui est 
faite par le caractere vague des instructions qu'il recoil. 
11 voit grandir la puissance de C6sar Borgia, diminuer 
en meme temps rinfluence de la republique, et il n'h6- 
site pas h 6crire k la Seigneurie, en parlant du due : 
« Celui-ci, arme de Fran^ais\ comme il Fest, ne craint 
rien de vous. » Puis, signalant a Favance 】es 6venements 
inattendus qui peuvent surgir, il termine par ces mots 
caracteristiques : « Je vous ai informes prec^demment 
des pr6p?.ratifs de paix et de guerre qui se faisaient ici, 
et j'insiste aupres de Vos Seigneuries pour leur re， 
presenter Hn utility de songer encore k des temporisa- 
tions. » 

Machiavel 6tait dans le vrai, et comme son myst6- 
rieux ami de la Cour d'Imola, il reconnaissait que la 
Seigneurie avait tout a perdre par sa politique ind^cise 
et expectante. Aussi, soit qu'il filt v6ritablement malade, 
suivant le motif qu'il allegue, soit qu*il pr6vit les tragi- 
ques 6v^nements qui se pr^paraient, il demande ins- 
tamment qu，on veuille bien lui accorder un cong6. Con- 
naissant toute la prudence, toute rhabilet6 de son 

1 . Armato di Francesi y expression pittoresque qui se trouve 
dans l'^dition de Ciardetti, t. VIII, p. 229. 
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repr6sentant, le gonfalonier Soderini se garde bien d'ac- 
quiescer a sa demaude. Le secretaire est done oblige de 
rester k la Cour de Cesar Borgia, et mSme de la suivre 
bientoL a C6sene. I 成 il apprend que les troupes fran- 
caises ont recu Ford re de quitter le camp du due de 
Valentinois. Aux questions qu'il adresse sur ce depart 
pr^cipite, le sire de Montoisoa r^pond que le due n'ayant 
plus besoin du secours des Francais, les troupes se reti- 
rent pour 6pargner au prince et au pays des charges 
aussi lourdes qu'inu tiles. Ne trouvant pas cette raison 
suffisante, Machiavel qui voudrait connaitre la v6rite, 
s'adresse h C6sar Borgia lui-m^me. Celui-ci ^lude et re- 
met, sous un pr6texte, raudience qu'il a prom is de don- 
n er au secretaire de la republique, lequel, pen flatty de 
cette d^convenue, ecrit de G6sene, ^ la date du 26 d6cem- 
bre : « Comme je vous l'ai dit plusieurs fois, ce seigneur - 
ci est tres-secret, et je ne crois pas qu'un autre que lui 
connaisse ce qu'il a rinteatiou de faire. Ses premiers 
secretaires m，ont affirm^ souvent qu'il ne communique 
jamais un projet que lorsqu il en ordonne Fex^culion; 
il ne r ordonne qu'au moment ou la n6cessit6 l'y force, 
et jamais autrement. Je supplie done Vos Seigneuries 
de ra'excuser, et de ne pas imputer a negligence, si je 
ne vous donne pas les 6claircissements que je ne puis 
pas moi-meme me procurer, suivant mes d6sirs. » Fai - 
sant ensuite connaitre rhorrible supplice de Ramiro, 
naguere rinstrumeat des cruaut^s du due, et que ce 
prince, comme on l'a vu prec6demment, venait de faire 
couper en deux morceaux, avant de Fexposer sur la place 
publique de G6seue， il ajoute avec tin sang-froid qui 
donae le frisson : a II y est encore, et, depuis oe matin, 
tout le peuple a pu le voir. » Puis, sans autre reflexion, 
ni transition aucune, le secretaire termine sa d6ptehe 
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par ce simple accuse de reception : « Votre courrier m'a 
remis vingt-cinq ducats d'or et seize bras de damas 
noir. Je remercie beaucoup Vos Seigneuries de l'uii et 
de rautre envoi. » 



IV 



C^sar Borgia 6tait de ces hommes froidement cruels 
que pousse au meurtre une logique inexorable, et qui, 
apres s'fitre veng6s, sont eiitrain6s fatalement & de nou- 
velles vengeances. On dirait que pour eux le sang 
appelle toujours le sang. Seulement, chez le Valenti- 
nois, la ruse 6tait la compagne habituelle de la cruaut^. 
Comme ces etres fabuleux queles fictions mythologiques 
uous repr^sentent terribles, mais pleins de seductions, 
il caressait, il charmait ses victimes avaut de leur don- 
ner la mort. Ainsi, pendant qull assurait aux Floren- 
tins son ferme d6sir de conclure avec eux un lrait6 sem- 
blable k celui qui, disait-il, l'unissait d6jk aux gou- 
veruements de Bologne, de Ferrare et d,e Manloue, il 
avait propose secr^lemeoi, ainsi que nous l'avoris vu 
plus haut, aux ennemis qu*il deteslait le plus, c est 
dire, aux conjures de la Magione, une reconciliation 
qui, dans ses plans, devait 6tre le sigual de leur perte. 
Entamant des n^gociations, ^changeaiit des courriers 
avec cbacun de ces seigneurs, il avait flatty celui - ci par 
rambition, intimid^ celui-la par la crainte, rapped k 
Fun ime ancienne confraternity d'armes, ou bieo capt^ 
un autre par la promesse d，une alliance avec une Bor- 
gia. Tour k tour familier ou violent, ouvert ou myst6- 
rieux, il varlait ses artifices suivant le caractfere et la 
position de ceux dont il voulait se d^faire et mettait 
n. 2i . 
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un art infernal a circouvenir, k erabarrasser, puis a 
diviser ses ennemis. 

Paolo Orsini fut le premier d'entre eux qui se rendit 
k Imola, ou le due, lui prodiguant tous les sermests 
d，amiti6， s'efforca de lui prouver qu，il avail bien plus 
d，iiU 合 r6t k signer uu boil accord qu'^t poursuivre une 
lutte qui pouvait lui etre funeste. II le reconnaissait 
d'ailleurs, les Orsini, ces puissants seigneurs des 6 tats 
pontificaux, n'avaientpas 6t6 trait6s par les Borgia aussi 
bien que rauraient exig6 la grandeur de leur maison et 
leur m6rite personnel. Bien plus, il avouait avoir lui- 
m6me commis une faute grave, en agissant de maniere 
k inspirer de niauvais soupcons k des hommes dont le 
courage et la fid6lite avaient servi k 6difler sa puissance. 
Quaut h Vitellozzo et aux autres condottieri qui avaient 
si bravement combaltu sous la banniere de FEglise, ils 
n'avaient point recu, il en conveuait 6galemeiTt, des re- 
compenses proportionates k leurs services. Mais les cir- 
constances etaient alors bien difficiles, et, grdce a des 
temps meilleurs, G6sar Borgia, qui naguere combattait 
a leur tele, saurait bientot leur accorder d'amples de- 
dommageraeuts. Comment done, an lieu de tourner les 
amies les uns conti'e les autres, ne seraient-ils pas 
disposes tous k s^entendre et a s'unir, eux qui si long- 
temps avaient servi la meme cause, defend u les memes 
interfits? 

S6duit par de si brillantes promesses, Paolo Orsini 
avait consenti a signer, des le 28 octobre 1502, un traits 
de paix qui devait recevoir, et qui recut en effet sa 
confirmation du pape. Par ce traits, le due de Roma- 
gne prometlait une entifere amnistie pour le pass6 , 
a la condition que les Orsini et leurs allies prfite- 
raient, contre toute puissance, l'appui de leurs for- 
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ces aux Borgia, et aideraient C6sar k reprendre le duch^ 
d'Urbin. Revenu vers ses compagnons, Orsini n'eut pas 
cle peine h> les en trainer, en leur faisant partager Fes- 
poir d，une r^concilialion qu,il leur disait devoir 6tre 
suivie d，un traitement plus honorable et d'une solde 
plus ^lev^e. Des qu'il fut certain de les tenir, le due or- 
donna k un certain nombre d'hommes d'armes et de 
fautassius, places sous le comman^emeut de uouveaux 
chefs, de traverser les Apennins par groupes isol^s, pour 
se concentrer sur un point qui leur sera d^sigu^ plus 
tard. Devant ces pr^paratifs, doab le but 6tait iDConnu, 
et qui s'accordaient si peu avec les intentions paciiiques 
hautemeD t proclamtes par C^sar Borgia, gouvernements, 
princes et seigneurs s alarmaient en Italie. Dans la 
crainte de ravenir, le due d'Urbin quittait ses 6 tats, ou 
il venait ill peine de rentrer ； Venise s'inqui^tait vive- 
ment, au fond de ses laguues, des secrets d'une politi- 
que eucore plus myst6rieuse que la sienne, et Florence, 
craignant pour sa propre s0iret6, redoublait les de- 
mandes d'explicatioas k son ambassadeur auprfes de la 
Gour d，Imola. Gomme si les populations elles-m^mes 
eussent pressenti quelque funeste catastrophe, a Rome, 
des gens du peuple avaient crie au cardinal Orsini, qui 
se rendait au Vatican: « Cardiual, d6fle-toi des Borgia ！ » 
Chacun sentait done veair Forage, mais sans pouvoir 
dire vers quelle partie de l'horizon il 6claterait, ni sur 
qui tomberait sa fureur. 

Au milieu de cette anxi6t6 g^nerale, Machiavel, tou- 
jours en observation, interrogeait les points noirs du 
ciel. Peu rassur6 lui-m^me, il lui 6tait difficile de cal- 
mer les appr6hensiODS du gouvernement florentin, qui 
redoutait que les trails d'alliance conclus e ntre le due 
et ses anciens condottieri ne fussent dirig^s coutre la 
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r6publique. « Si vous examinez attenlivement, r6p6taiU 
il a la Seigneurie, les clauses de ces trails, vous verrez 
qu'ils sont pleins de defiances et de soupcons... Aussi, 
ajoutait-il, non sans une certaiue inquietude , on ne 
peut compter sur une paix solide. Le due a Fair de tout 
accepter, et pourtant tout respire la guerre et la ven- 
geance. De quel c6t6 se tournera-t-il? Voili ce qu'il u'est 
pas ais6 de coniiaitre. S'il faut en juger par la chose et 
par ses paroles, il est impossible d en bien augurer pour 
ses adversaires. L'injure a 6t6 trop profonde, et les dis - 
cours sont empreints de trop de fiel contre Vitellozzo. » 
Le mystere qui troublait taut les esprits allait enfia 
recevoir sa solution. Bien tot Machiavel ne conserve 
pli.s aucun doute. La catastrophe qu'il pressentait est 
inimioente; car le due, irrit6 plus que jamais, ne lui a 
pas dissimul6 la n6cessit6 d，en finir avec ses ennemis. 
« Vois, dit-il au secretaire floreutiu, comme ils se com- 
portent avec moi. lis n6gocient un arrangement, ils m'6- 
crivent les plus belles lettres du raonde. Le seigneur Paolo 



le cardinal ： e'est ainsi qu'ils se jouent de iuoi a leur ma- 
niere. Mais, de moa cote, je gagne du temps; je prete l'o- 
reille au moiudre bruit, etj 'attends 1 'occasion favorable. » 

^extermination de ses eiuiemis, voila le seul moyen 
qui pouvait dissiper les craintes de Cesar Borgia. Toute- 
fois， rentreprise 6tait difficile : il fallait agir avec pru- 
dence, et attendre, comme il le disait, roccasion favo- 
rable. Pour avoir sous la main ceux qu'il voulait perdre, 
en leur faisant croire qu'il d^sirait recourir immediate- 
men t k leurs services, il leur prescrivit de marcher sur 
Sinigaglia, place forte appartenant k Francesco Maria 
de la Rovere, ennemi des Borgia. C^tait, affirm ait le 
due aux seigneurs avec lesquels il s'6tait r6concili6, une 
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marque toute particuliere de conflance qu，il leur donnait. 
Ne devaieiit-ils pas, en retonr, se fler^i lui, surtout quand 
il venait de renvoyer les troupes francaises, ne voulant 
plus etre servi que par des Italiens? Completement ras- 
sures par ces protestations, les Orsini, ainsi que Vitel- 
lozzo et Oliveretto se rendent a Sinigaglia, ou la coni- 
tesse de Montefeltro commandait, en quality de regente, 
au uom du jeune de la Rovere. Devant des forces sup6- 
rieures aux siennes, la comtesse s，6tant enfuie k Venise, 
la place se rend sans opposer de resistance ； mais le gou • 
verneur, gagne k l'avance par Borgia, declare qu'il ne 
reraettra la forteresse qu'ciu due en personne. Celui-ci, 
qui 6tait alors a Fano, invite les condottieri k 6vacuer 
Sinigaglia avec leurs troupes, pour faire place h ses pro- 
pres soldats, et le 31 d6cembre, il se pr6senle en effet 
avec deux cents cavaliers et deux mille fantassins. 

Arriv6 pres du pont doanant acces dans la place, il y 
trouve les capitaines qui rattondent pour hii faire hon- 
neur. et qui vieunent tons le saluer humblernent. II les 
accueille avec une bienveillante familiarity; puis, se 
mettant h leur lete, comme pour prendre possession de 
sa nouvelle conquete, il penetre dans rint^rieur de la 
ville. Sur lo chemin conduisant au clnlteau, qnelques 
affid^s du prince, sous le pr^texte de renouer connais- 
sance avec les condottieri, s'attachent a eux, les enton- 
rent et ne les quitteut plus d'un pas. A la vne de ces 
precautions 6tranges, Vitellozzo, qui a concu des soup- 
cons, trouble et pdlit ； mais il etait trop tard ponr 
reculer. Le cortege tHant arrive & la porte du palais, le 
due qui, pendant le Irajet, s，6tait assur6 de la presence 
de tous les capilaines. s'empresse de les iutroduire lui- 
mfime, et leur sert courtoisement de guide jusqu'ii la 
grande salle, on il disparait soudain a leurs yeux. C'^tait 
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Ie signal convenu k l'avance pour f rapper le coup deci- 
«3if. Aussit6t, par toutes les portes qui s'entrouvrent, 
des gardes apost^s se pr^cipitent sur les malheureui 
condoUieri. Us les saisissent violemment, les d^sarment, 
de concert avec ceux qui les surveillaient, et les entrai- 
nent dans la prison du chateau. 

Le premier acte terming C6sar Borgia monte a cheval, 
ordonne que dans la ville on s*empare des partisans de 
ses victimes, tandis qu'au dehors, ses cavaliers se joi- 
gnairt k des troupes nombreuses qui arrivent k l'impro- 
viste, surprennent les soldats des capitaines, les tuent, 
les disperseot, ou les gagnent k leur parti. (Vest par Ma- 
chiavel, qui, t6moin des 6v6nements， les transmet daus 
une d6p6che 6crite quelques heures apres, que tous ces 
details nous sont donnas. « Depuis que ces faits se sont 
passes, dit-il a la Seigneurie, la ville est au pillage, et 
nous sommes k la vingt-troisieme heure. Tout est dans 
un si grand bouleversement, que je ne sais si je pourrai 
exp6dier cetle lettre. Je vous en ecrirai plus au long par 
raa premiere ； mais je doute que les prisonniers soieat 
encore vivants demain matin. » Le secretaire florentiu 
ne s'6tait pas tromp6 dans ses provisions. Pendant la 
nuit, Vitellozzo et Oliveretto furent strangles, et les deux 
Orsini, qu'on avait r^serv^s en attendant des ordres de- 
mand6s a Rome, ne tarderent pas, sur un signal venu 
de cette ville, 幺 subir aussi la mort. Mais tout n'^tait pas 
encore fini. Le drame sanglant de Sinigaglia devait avoir 
ailleurs son Epilogue. A Rome, le cardinal Orsini s'^tant 
pr^sente en grande pompe au palais pontifical, fut ar- 
rfite, par les ordres d* Alexandre VI, avec l'archevequc 
de Florence et messer Jacopo de Santa Croce. Enferm6 
au chateau Saint-Ange, le cardinal y mourut empoi- 
sonn6, dit-on， a la suite de rigoureux interrogatoires 
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dans lesquels la force lui avait arrach6 tout ce qu'on 
voulait savoir de lui. 

La vengeance de Cesar Borgia ^tait satisfaite. Par la 
ruse et le meurtre, ses armes ordinaires. il avait encore 
une fois triomph^ de ses eunerais. Ce qui frappe alors 
dans cet homme, c est randacieuse hypocrisie avec la- 
quelle il justifie devant Machiavel, qui rapporte, heure 
par heure, ses acles et ses paroles, le crime de Sinigaglia. 
A en croire le due, il vient de reinlre k Florence ua si- 
gnals service, en mettant la main sur ses adversaires 
les plus achara6s, sur uu Vitellozzo, un Oliveretto, et 
sur plusieurs autres qui n'ont cesse de conspirer la ruiae 
de la republique. L'attitude froidemeut impassible de 
l，em，oy6 floreiitia en recevant ces declarations, la re- 
serve extreme avec laquelle la Seigneurie affecte de ne 
pas vouloir se prononcer sur les ev^iiemeats accomplis, 
out fait attribuer au gouvernement de Soderini et a son 
repr^sentant aupres du due de Romagne une certaine 
part de vesponsabilite dans rarrestation et la mort vio- 
leute des conjures de la Magione. Le seul reproche 
qui puisse, selon nous, etre adresse au gouvernement 
tlorenlin, e'est d，avoir， dans cette affaire comme dans 
beaucoup d'autres , montre une politique incertaine, 
une sorte d'inertie vague et iuconsciente , dont sou 
repr^seutaiiL se plaint tout le premier, en disant : « On 
ne vient pas eu de teis lieux sans avoir des parlis pris, 
bien arr^tes i 1'avauce. » 

Pour ce qui concerne personnellement Machiavel, on 
ne peut arguer du rapport qu'il 6crivit au sujet des eveue- 
ments de Sinigaglia, que l'auteur ait voulu y soutenir, ex 
professo, une doctrine sur 1 art de s emparer et de se d6«- 
faire de ses ennemis par trahison. Si d*apres le sort tragi- 
([iie des Orsini et de leurs coiiipagnous d'iufortune, il re- 
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connalt « qu*il ne faut pas toucher aux hommes puis- 
sants, k moins de les tuer quaad on les louche, » la cons- 
tatation de cette affreuse v6rit6, s*appliquant si bien a la 
politique impitoyable de son siecle, n'est-elle pas ici le 
simple 6nonc6 d'un fait, plutdt que Fexpression d'une 
doctrine propre k recrivain ？ Remarquoas aussi que 
plusieurs passages de l^crit qu'on lui a tant reproch6 
sont loin d'etre favorables au meurtrier de Sinigaglia. 
« Le due 6tait, dit il, uu grand dissimulateur, sans nul 
respect pour la foi jur^e. II fit la paix avec ses enne- 
mis, leur confirma les anciennes condotte, leur donna 
quatre mille ducats en present, proinit de ne pas les 
contraindre k venir k sa Cour, les assurant qu'ils ue s'y 
rendraient que suivant leur convenance. . etpuis, apres 
tant de promesses, voila qu，il les a fait tous mourir! » 

A la citation de ce passage signiflcatif, ajoutons que 
les instances r^it6r6es de Machiavel pour obtenir son 
rappel k Florence indiquent de sa part le ferme d6sir 
de quitter une Cour oil se pr6paraient des actes de per- 
fidie et de violence, dans lesquels il ne voulait voir 
m^l^s et compromis, ni son gouvernement, ni sa per- 
sonne *. Sou insistance pour 6tre d6barrass6 d'une mis- 
sion qui lui pese, redouble, comme ses d^pfiches l，a"es- 
tent, du jour oli il apprend a G6sene que les troupes 
francaises oat recu l'ordre de partir. II lui semble, des 
lors， plus difficile que jamais de demeurer aupres d'un 
prince dont Louis XII et son ministre, las enfin d'etre 
dupes, ne veulent pas plus longlemps soutenir l'ambi - 

t . Dans son Histoire UlUraire de VUalie y Ginguen^ reproche 
vivement au secretaire florentin d'avoir assists aux ineurtres 
de Sinigaglia, sans faire entendre aucune proteslation ； mais 
Pferi6s, le traducleur des CEuvres de Machiavel, a oppose k ces 
aliaques une reponse fort bien motiv^e . 



CESAR BORGIA. 



329 



tion sans frein et la politique sans merci. En resume, 
Machiavel, charge h l，Age de trente-trois ans et au milieu 
des circonstances les plus graves, de surveiller les pro- 
jets du due de Romagne, a pressenti, annonc 甴, puis 
raconte a son gouvernement toute une s§rie d'intrigues 
et dactes criminels , dont il n'a cess6 de d6m61er la 
trame avec une rare et incontestable perspicacity. Si, 
au lieu d'exprimer la juste indignation que souleve en 
nous le seul r^cit de tels acles, il se renferme, en les 
exposant, tantdt dans l，impassibilit6 d，un homme du 
seizieme siecle pour qui de pareils spectacles n'ont rien 
de surprenant, tantdt dans la reserve (l，un diplomate 
jaloux de menager le prince aapres duquel il est accr6- 
dite, ce n'est point certes un motif sufflsant pour qu'on 
1 accuse d'etre complice ou responsable des faits odieux 
dont il n'a et6 que le t^moin. 

Non， en morale comme en politique, chacun ae doit 
r^pondre que de ses acles personnels, ot aucune com- 
plicity, aucune solidarity ne peuvent ici etre impuiees 
a Machiavel. Reconuaissons-le au nom de la v6rite, le 
guet-apens de Sinigaglia doit retomber en entier sur la 
t^te du seul et vrai coupable. Comme le dit un biogra- 
phe de Machiavel, « toute Finfamie en reste k Cesar 
Borgia, h ce g6aie du mal, a cet homme impenetrable 
qui, ne conspirant jamais que seul, ne craignait ni in- 
discretion, ni prodition... G'est a lui qu'il faut attribuer 
tous ces crimes, k lui qui, n6 en Espagne, 61eve en Italie, 
titre en France, n'appartient a aucun de ces pays, qui 
tous trois lont i^pudie : miserable sans pa trie, esp^ce 
de brigand sur le trone, et dont on peut dire aussi qu，il 
^tait sans pere, puisqu'il ne pouvait nommer le sien ，• » 

1. Artaud, Machiavel t son genie et ses erreurs^ t. I, p. 116, 
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Gependant, malgr6 sa priere, r6il6r6e tant de fois, 
d'etre remplac6 dans sa mission par uq ambassadeur 
d'un rang plus 6lev6， « qui fAt bomme de plus de repu- 
tation et s'entendit mieux, com me il le disait modeste- 
ment, aux affaires du monde, » le secretaire florentin 
6tait encore une fois maiatenu h son poste. Par suite de 
cette decision, il fut oblige de suivre le due de Romagae 
dans le cours de ses nouveaux et audacieux coups de 
main. Voulant mettre a profit la terreur qu,il inspirait, 
Borgia ， des le lendemaia de la mort des condottieri, 
par tail a la t&te d'un corps d'armee, accru parlar6uaion 
des troupes de ses adversaires, qu'il avait prises a sa 
solde. Apres s 6tre empar6 de Gubbio, de Sassoferrato et 
de Ciita di Castello, il parcourait, en les d6vastant, les 
territoires de P6rouse et de Sienne, et obligeait ces deux 
villes, frapp^es de crainte k son approche, k chasser Ba- 
glione et Petrucci, leurs seigneurs, pour se soumetlre a 
sa domination. Devant l，effi'oi que repaad aien t * parmi 
les populations les bandits a la solde de C6sar Borgia, 
Machiavel, qui raccompagnait dans cette expedition , 
ecrivait a la Seigneurie : « Lorsque vous saurez au mi- 
lieu de quelle confusion je me trouve, vous excuse rez 
les retards apportes dans ma correspondance. Partout 
les paysans f uient et so cachent; aucun soldat lie veut 
perdre sa part de pillage ； ceux qui sont avec moi ne 
veulent pas me quitter, de peur d'etre victimes du bri- 
gandage de la soldatesque, cur elle mauge jusqu'aux 
pierres. » 
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Gefcte derniere expression allait bientdt devenir une 
r6alit6 sur toute l'6tendue de la campagne romaine. 
N'ayant plus rien a d6vaster dans le Sienaois et le 
P^roasin, le due se jeta sur les environs de Rome, ou 
il prit et renversa de fond en comble les nombreux chA- 
teaux-forts appar tenant aux Orsini, Tant de sang re- 
pandu t tant de mines amoncel^es sur d*autres mines, ， 
flnirent par 6branler Machiavel lui-mfime. II craignit, 
non sans raison, que Fambition effr^nee de Cesar Borgia 
ne se tourn^t contre Florence, et il signala le p^ril a la 
Seigneurie, en Fengageant de nouveau k faire des levies 
d'bommes pour se mettre en etat de defense. Comme 
les autres puissances de ritalie, en ce moment abaiss^e 
et tremblante devant le terrible dominateur de la Ro - 
magne, Florence avait done tout k craindre pour elle- 
m^me, quand rintervention du roi de France preta 
encore uae fois un secours efficace a la Toscane. Apr^s 
avoir rapped Petrucci dans la ville de Sienne, Louis XII 
engagea les Florentins, les Lucquois et les Bolonais k 
former une ligue pour veilier a leur commune defense. 
Peut-6tre m&me aurait-il oppose la force de ses armes 
aux progres menacants de C^sar Borgia, si les d6faites 
successives de Seminare et de Cerignolles n^taient ve- 
nues porter alors ud coup funeste aux armes francaises 
en Italics. 

Aussitot, avec Finsigne mauvaise foi qui lui 6tait 
habituelle, le due de Yalentinois comprit tout le parti 
qu'il pouvait tirer des re vers (Tun alli6 dont il avait 
exploits le trop g^n6reux patronage. Main tenant que 
l'6p^e de Gonzalve de Cordoue avait assure la victoire k 
Ferdinand le Catholique, le due pouvait, en passant du 
c6te de ce prince, obtenir comme recompense de ses ser- 
vices la possession de Bologne ou de Florence. Le grand 
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but de sa vie et de sa politique allait done 6tre atteint. 
La couronne royale d'Ombrie et d'Etrurie, voilk ce que 
son 6toile lui destinait; voil5 quel serai t enfin Vheu- 
reux accomplissement de la devise qu'il s'dtait choisie : 
Aui Csesar. aut nihil 1 \ GrAce k ses habiles calculs, tout 
pour lui devait arriver k point, selon ses pr6visions qu'il 
regardait comme infaillibles. Si, malgr6 son grand Age, 
Alexandre VI persistait k vivre, il saurait, lui, son fils 
favori, plier la volont6 tenace du vieillard, et, s il r6sis- 
tait, le tenir en respect, au moyeu de la noblesse ro- 
maine qu'il avait, dans cetle intention, gagn^e entie- 
rement h sa cause. Si le pape, au contraire, venait k 
mourir, ainsi que le due, dans ses entretiens avec Ma- 
chiavel, disait s，y attendre depuis quelque temps, il 
tenait h ravance le conclave dans sa main. Pendant 
qu'il promellait a la r^publique de Venise de faire pape 
celui qu'elle d^sirait, il prodiguait les m^mes assurances 
k rEspagne, comme k toute puissance qu'il voulait se 
concilier et tromper en mSme temps. II exploitait ainsi 
k ravance la mort et la succession du souverain Pontife, 
sans songer h la maladie qui, en l'atteignant lui-m^me, 
devait frapper d'impuissanceet d'inanit6 les ambitieuses 
conceptions de sa politique. 

Peu de temps apres, dans la soir6e du 10 aout 1503, 
le bruit se r6 pandit h Rome; quk 】a suite d，un repas 
don 116 , dans la villa du Belvedere, a plusieurs membres 
du sacr6 -college, Alexandre VI, Cesar Borgia et le car- 

1. Sur cette devise, pouvant s r appliquer tour k tour et h l*am- 
bition d^mesur^e et h la chute soudaine du due de Valentinois, 
un poSte du temps composa ce distique : 

(； mnia vincebas, sperabas omnia, Cassar ！ 
Omnia deficiunt, incipis esse nihil. 
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dinal de Goruero venaieut d'etre rapports mourants k 
leurs palais. Au bout de huit jours, le pape succomba, 
et, a sa mort, le due de Romagne etait encore si ma- 
lade, qu'il lui fut tout a fait impossible d'agir, comme 
il TeAt voulu, sur l'6lection du nouveau pontife. Ajou- 
tons ce fait digae de reaiarque, signals par le journal 
de Burchard, que, pe.idant le coars de sa maladie, 
Alexandre VI voulut rester seul avec ses chapelains et 
quelques diguitaires de l'Eglise, en presence desquels 
il recut les derniers sacrements, et qu'il ne prononca 
pas une seule fois le nom de ses eufants. Comme s，ils 
n'eussent jamais existe pour lui, sa peus6e ne se tourna 
m^me pas vers ceux d'entre eux que Tomasi appelle les 
« deux p61es autour desquels ses affections les plus d6sor- 
donn6es n'avaieat cesse de se mouvoir. » II parut avoir 
oabli6 completemeat ce Cesar Borgia, ^ rambitioa du- 
quel il elit sacrifi6 volon tiers le repos de Htalie aussi 
bieu que la paix du moade, et cette Lucrezia qu'il 
aimait tant, que, durant ses absences, il lui confiait jus- 
qu'au soin de garder le tresor pontifical, d'ouvrir sa 
correspondance avec la catholicite et d，exp6dier les 
affaires courantes des etats de FEglise. Eclair6 sans 
doule k l'heure supreme par uli de ces rayons d'en haut 
que Dieu, dans sa cl6meuce, fait tomber sur les dmes 
qui oat le plus abus6 de ses dons, il comprit, en des- 
cendant au fond de sa conscience, que ce n'6tait pas 
pour prodiguer a sa famille, selon la chair, les richesses 
et les grandeurs terrestres, qu il avait 6t6 nomm6 car- 
dinal, puis 61u chef de la sainte Eglise romaine. Regrets 
bieo tardifs, il est vrai, et peu fails pour effacer les 
d^plorables souvenirs attaches auz actes et au carac- 
tere d'un pape, dont en vain on a essay6 r^cemment 
de faire accepter l^trange rehabilitation ； mais lecoa 
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n^anmoins salutaire, et m^ritant d*6tre recueillie par 
rhistoire, puisqu'elle apprend une fois de plus que nul, 
en ce monde, si haut place qu，il soit, ne peut inipun^- 
ment violer les lois 6ternelles de la justice et de la 
morale humaines 

Un autre enseiguement ne doit-il pas ressoi'tir encore 
de cette Qn si prompte qui traacha la vie d'un pape 
dont on voudrait effacer le regne des annates de l'Eglise 
romaine? Cet enseignement, le voici : ea parlaat de la 
maladie d' Alexandre VI, de la mort de Cesar Borgia, ct 
des obstacles inatteadus apport^-s ainsi au succes d6fi- 
nitif des projets du due de Romagne, Machiavel, tout 
p6n6tr6 qu'il est de la profondeur des combiDaisons du 
prince dont ii a vequ les confidences, porte sur le h^ros 
de la politique im morale du quinzieme siecle, Fappr6- 
ciation quon va lire : « Ce seigneur 6tait doue d'une 

1 . Les causes de la mort d 1 Alexandre VI et de la maladie de 
G6sar Borgia ont donn^ lieu aux bruits ct aux d^bats les plus 
contradictoires. Suivant la plupart des historiens de l^poque, 
panni lesquels on peut citer Paul Jove, Bembo, Platina et Gui- 
chardin, le p^re et le fils se seraient, par erreur, empoisoDn^s eux- 
m§mes, en prenant le breuvage destin6 k quelques-uns des car- 
dinaux, leurs convives, dont ils voulaient se d^barrasser. Dif- 
f^rant des autres 6crivains, Burchard, dans son Diarium, ne 
parle nullement de poison ； mais il attribue la mort du pape k 
une fifevTe double-tierce, dont il d^crit les sjmptdmes et les 
progr^s jusqu，aux derniers moments du pontife. Les details que 
donne Burchard sont confirm6s par une lettre de Pambassadeur 
de Ferrare, adress^e de Rome, au due Hercule d'Bste, lettre 
que cite le savant Muratori. Sur cetto question si controversde, 
Voltaire, guidd par le sens pratique qui lui est prupre, quand 
la passion ne vient pas Paveugler, 8'616ve contre l'id^e de rem - 
poisonnement, et reproche yerlement k Guichardin de s，en dtre 
fait run des propagateurs, sous influence de la haine qui 
ranimail contre le pape. 
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telle resolution et d,im si grand courage, il savait si bien 
Fart de gagner les hommes et de les d6truire, et les 
bases qu'il avail donates h sa puissance otaient si so- 
lides, que, s'il n avait pas eu deux armies sur le dos， ou 
s'il ifavait pas 6t6 malade, il eut surmont^ toutes les 
difficult^s. Et ce qui prouve bien la solidity des bases 
qu'il avait poshes, c'est que la Romagne attendit plus 
(Tun mois pour se declarer contre lui ; c est que, bien 
qu f k demi-morl,il demeura en siirete dans Rome, etque 
les Baglioui, les Vitelli et les Orsini, accourus dans cette 
ville, ne purent s，y former un parti contre lui ； c'est 
qu'il put enfm, siaoii faire nommer pape qui il voulait, 
du moins empecher qu'on ne nommAt qui il ne voulaib 
pas. Si done sa sante n'eAt point eprouv6 d'aUeinte au 
moment de la raort d* Alexandre VI， tout lui aurait 6t6 
facile. Aussi, me disait-il, lors de la nomination de 
Jules II， qu，il avait pens6 a tout ce qui pouvait arriver 
si son pere veaait k mourir, et qu'il avait trouv6reniede 
a tout ； mais que seulement il n'avait jamais imaging 
qu'en ce moment il se trouverait lui -inline en danger 
de mort 1 . » 

Un tel aveu n'est-il pas pr6cieux k recueillir de la part 
du prince qui le fait, et de celle de l^crivain qui nous 
le r6vele? Ainsi, d'apres la confession m^me de C6sar 
Borgia, confirmee par le temoignage de Machiavel, ce 
parvenu qui, aux yeax de son confident, passait pour 
un prodige d'habilet^ ； ce profond g6nie, si adroit a 
ourdir les intrigues, h combiner les calculs, a manager 
dans le present les succes de ravenir; ce praticiea du 
crime, qui appliqua si bien avant qu'on l'6rige4t en 
principe, Femploi de la ruse, du meurtre et du poison 

1. Machiavel, le Prince, ch. vn. 



336 



CESAR BORGIA. 



pour arriver plus sAremeut k son but, vit s,6crouler 
tout k coup le fragile 6chafaudage de sa grandeur par 
une raison fort simple, qui dejouera tous les plans des 
ambitieux : il avait tout pi'6vu， tout, excepts ce qui lui 
arriva. Un changement de coupes dans un festin, ou ce 
qui est bien plus vraisemblable, un acces de fievre dou- 
ble-tierce suffit pour renverser des combinaisons si for- 
tement pr6par6es, si audacieusement poursuivies par 
le due de Valentinois, assists du puissant, et actif con- 
cours de sop pere. Et voilk quel fut le resultat de tant 
d'efforts ！ • 

Pour en venir a uoe pareille fin, soyez done ua C6sar 
Borgia ！ Usurpez une couronne ducale au prix de toutes 
les violences; foulez indignement aux pieds ce que pres- 
criveat de respecter les lois divines et humaiaes; nayez 
d'autre mobile que votre iat^r^t, d'autre but et d'autre 
justification que le succes, d'autres moyeas de r6ussir 
que les actes les plus criminels ； faites rejaillir eafia la 
honte de vos scaudales et de vos vices jusqu'k la hau- 
teur de cette grande, de cette auguste chaire apostolique 
dont vous 6tiez si fier, malgrS votre iadiguit6, de porter 
le gonfalon, et derriere laquelle vous cherchez en vain 
k vous d^rober au jugement des siecles qui vous cou- 
damne : tout ce^que vous avez fait deviendra pour vous 
autant d'eeuvres inuti)es } et sera reduit a n6ant au jour 
marqu6 pour votre chute. De votre vivant, vous n'aurez 
rien r^colt^ de ce que vous aurez sem6, sauf le mal pro* 
duit par vos pernicieux exemples, et, apres votre mort, 
vous ne recevrez pour salaire de tant de labeur, que le 
juste m6pris de la post^rite, et l^loge plus que suspect 
du sceptique Machiavel. Ainsi done l^v^nemeat, que ce 
g6nie raiUeur se plait, dans sa sombre ironie contre 
rhumanite, & constituer l'arbitre supreme des choses de 
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ce monde, r^nemeat condamae du mdme coup el 
votre systeme politique, et les dangereuses theories 
qu'il a sugg6r6es k fauteur du Prince. Avec vous, due 
de Romagne et de Valentinois, tombe et croule le ma- 
chiav6lisme lui-meme, et par la se d^gage cette 6cla- 
tante v6rit6, que le systeme placaat au-dessus de tout la 
souverainete du but est non moins fragile qu'im- 
moTal. 

Telle est la conclusion, tel est renseignement k tirer 
des fails et des observations qui precedent. Tout ce qui 
arrive k la roort d' Alexandre VI semble n'^tre v6ri table- 
men t que justice et reparation, comme si la vengeance 
de Dieu, lasse d， avoir souffert tant de crimes, ait voulu 
enfin prendre sa revanche. A la subversion des prin- 
cipes les plus sacr^s, aux exces d'une politique sans 
pudeur et sans frein, il fallait une repression exemplaire 
qui en fdt comme la publique et solennclle expiation. 
C6sar Borgia, naguere maltre de Rome, de la papaut6 
et de ritalie asservies toutes trois k ses imp^rieuses 
volont^s, perd lout 5, coup sa puissance. Du fond de son 
palais, oh il est retenu presque mourant, il n，a plus que 
la force de se faire livrer les clefs du tr6sor pontifical, 
afin d'y prendre Targent n^cessaire pour acheterdes voix 
dans le conclave. En voyant rimpuissance ou le due est 
r6duit, le cardinal d'Amboise espere un moment pro- 
fiter du passage deTarmee francaise, qui marchait alors 
vers Naples, pour faire peser sur la conscience et le 
suffrage des cardinauxlepoids des bonnes lances de nos 
chevaliers. Ses pretentions sont alors combattues, il est 
vrai, par son ex-alli6, le due de Valentinois, qui, sur- 
montant sa faiblesse et se faisant porter en liti^re chez 
ceux des membres du sacr6-coll6ge dont il dispose, 
combat la candidature du ministre de Louis XII, en 
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r^p^tant : t Avec lui, le pape sera le chapelain du roi de 
France. » Mais toates les intrigues du due 6chouent 
contre la volonte d'autres cardinaux qui se refusent k 
nommer une creature de Borgia, « pour n* avoir pas, 
disent-ils A leur tour, un pape qui soit le chapelain du 
due de Romagne. » 

Au milieu de cette competition, les ennemis de C^sar 
s'agitent et se redressent k Rome, dans les provinces, 
partout enfin ou son pouvoir, fond6 sur la violence et 
la terreur, n'a doming un iustant que pour s'^vanouir 
comme une ombre. Daus rint^rieur m&me de Rome, le 
fils d'Alexandre VI, apres avoir vu la plus grande partie 
de ses satellites massacres par le peuple, est con train t de 
demander au nouveau pape, 6ln malgr6 sou opposition, 
un refuge derriere les murs du chateau Saint-Ange. 
Ce pontife 6tait le pieux, le v6n6rable cardinal Fran- 
cesco Piccolomini, que le conclave , pour gagoer du 
temps, venait d'61ever au si^ge apostolique, et qui avait 
pris le nom de Pie III ， aiin d'honorer la m6moire de 
sou onde , le savant iEiieas Sylvius. Atteint d'un mal 
incurable, il n'occupa le si6ge que vingt-six jours, pen- 
dant lesquels le d6sordre s'accrut dans Rome k un tel 
point, que la ville n^tait plus, suivantun contemporain, 
qu'un receptacle de bandils, et qu'on ne pouvait parcourir 
les rues qu，avec une escorte d'hommes arm^s. La mort 
d^livra le pontife de la vue de ces maux qu'il d6plorait, 
mais auxquels sa volonte ne pouvait rien. Comme ils 
s^virent encore plus pendant la nouvelle vacance du 
trdne pontifical , un de ses plus fideles amis ， Pierre 
Delfino, le g6a^ral des camaldules , disait avec les 
formes de langage propres k la Renaissance : « Quand 
j*en aurais le pouvoir, je ne voudrais pas rappeler Picco- 
lomini de ce sejour ou il se nourrit d'ambroisie et de 
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mets celestes, oti, sans voile mystique, il contemple la 
v6rit6 face h face. » 

Que ce lan gage , digne d'un platonicien 61ev6 *aux 
6coles d* Athenes ou d'Alexandrie, contraste p^niblement 
avec les moeurs violentes efc l'anarchie sociale qui 
troublaient Rome, son territoire et les autres parties 
de la P6ninsule ! Pour rendre a la capitale du monde 
chr^tiea et aux 6 tats pontificaux cet ordre int^rieur 
qui leur 6tait si n6cessaire, il ne fallait rien moins que 
Factif et infatigable g6nie du souverain Pontife qui 
alors fut appel6 au gouvernement de FEglise. Le regne 
de Jules II va commencer, et, pour rhonneur de la 
grande famille chretienne , il inaugure dans rhistoire 
politique du saint-si6ge une ere toute difKrente de 
l f 6poque si deplorable qui vient de s'^couler. A un pape 
qui avait trop sou vent plac6 au-dessus de ses devoirs de 
souverain temporel, de chef visible de rEglise, le souci 
de sa propre grandeur et ramour immod6r6 des siens, 
succede un pontife doue d'une m41e et vertueuse 
6nergie, avec lequel, selon une juste appreciation, la 
dignity morale , le culte des lettres et des arts vont 
rentrer dans Rome, et qui, en recberchant la puissance 
et la gloire, ne les voudra, du moins, que pour rEglise, 
sa seule famille, que pour Rome el pour l'ltalie, saseule 
parents. 
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Dans le tableau partiel que nous tracons de l'histoire 
politique de Fltalie au seizi^me siecle , un nouveau 
personnage, le pape Jules II, vient se presenter a nous et 
occuper le premier plan. Si, en raison de ses qualit6s 
^miuentes, de son caractfei'e entreprenant et-de la part 
considerable qu'il prit aux 6v6iiements de cette epoque, 
les actes de son pontificat ont pu 6tre sufflsamment 
connus et appr^cies dans leur ensemble, il est pourtant 
certains fails d'une nature plus iutime, plus particuliere, 
surlesqaels la correspondance de Machiavel fournit des 
details iat^ressants, qu'il nous semble utile de signaler. 
Poursuivant notre recit , nous allons voir quelles cir- 
constances accompagnerent rav6nement de Jules II， et 
comment ce pape, d6siraut avant tout s'occuper de la 
Morgan isatioD int^rieure des 6tats pontificaux, se ren- 
ferma d'abord dans une ligne de conduite essentielle- 
ment pacifique, avant de passer a Fattitude belliqueuse 
qu'il ne cessa de garder pendant la seconde partie de 
son regne. Nous exposerons successivement l，action 
person nelle de C6sar Borgia dans l'^lection du suc- 
cesseur de Pie III; ses projetg hostiles contre Florence 
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et son arrestation soudaine, au moment ou il Stait pr^s 
de les ex^cuter ； les relations premiferes de Jules II et 
de Venise, suivies de la rupture 6clatante du saint- 
si6ge avec cette r6publique , et la marche de l'arm6e 
pontificale sur la Romagne. Les causes de la politique 
h6sitante de Louis XII dans l'affaire de Bologne et de 
la coop6 ration tardive qu'il apporte k rentreprise du 
pape contre cette ville; le jugement port6 jour par 
jour sur cette campagne de rintr6pide Jules II par le 
secretaire florentin ， et eatin la relation non moins 
curieuse qu'il nous donne d'une autre mission remplie 
par lui en Allemagne aupres de l，empereur Maximilien, 
tels sont les fails que nous aurons ensuite k ^tudier. 
Pour les juger tous d'une maniere convenable , nous 
n'avons pas seulement les rapports presque journaliers 
d'un t6moin k la clairvoyance duquel riea n'6chappe ； 
qui assiste aux 6v6nements ， les entend appr^cier au- 
tour de lui, en explique k son tour les causes, en pr6- 
voitles consequences probables, et dans la connaissance 
des hommes et des clioses, p6netre souvent k des pro- 
fondours aussi effrayantes que sou g^nie. Des rensei- 
gnements puis^s a d'autres sources nous seront egale- 
ment fourais et nous aideroat ， eu compl^taut nos 
recherches, a en atteindre plus sArement le but. 

Lorsque la mort de Pie III ， survenue apres un courL 
pontificat a ouvrit, le 18 octobre 1503， une nouvelle va - 
cance du saint-siege ， le gouvernement florenliu , en 
vue des complications pouvant nailre de r election pro- 
chaine d，un pape, s，6tail d6termin6 a eavoyer son secre- 
taire a Rome pour l'instruire de ce qui s，y passerait 
avant et apres la reunion du conclave. Le 24 octobre ， 
il parti t done pour la capitale du monde chr^tieii ， em- 
portaut avec lui des instructions qu'il devait remettre 
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d'abord au cardinal Francesco Soderini , frere du gon- 
falonier de la r6publique. Des son arriv^e, Fagent flo- 
renliu 6crit k la Seigneurie pour lui maader le r^sultat 
de ses premieres demarches. II s,est entendu avec le 
cardinal Soderini, et il a 6t6 fort bien accueilli par Mgr 
d'Amboise, qui, en le remerciant des bons avis que la 
Seigneurie lui avait communiques dans l'int^rdt du roi 
de France, lui avait donn6 F assurance qu，il ne perdrait 
pas de vue les objets soumis k son attention. 

Passant ensuite k la grave question qui pi*6occupe les 
esprits h Rome , il parle de la prochaine election du 
pape, et transmet, jour par jour, les nouvelles qu'il a 
pu recueillir a ce sujet. GrAce a la main habile qui 
souleve tous les voiles, au regard penetrant qui d^m^le 
. toutes les intrigues, et va scrutaut le fond des conscien- 
ces, on voit se d^rouler les diff^rentes perfp6ties de 
Mection pontificate, comme si cet 6v6nement , qui 
remonte k plusieurd si^cles , 6 tail un spectacle present 
hier a nos yeux. Spectacle parfois p^nible, il est vrai, 
et bien fait pour attristei' les coeurs honn^les que 
r6 volte l'indigne melange di; sacr6 et du profane, com- 
biii6 avec mille trames obscures, ourdies par une foule 
d'int^rets rivaux! Se guidant d'apres le fil conduc- 
teur qui le dirige k travers ce labyrinthe crintriguos, le 
lecteur voit, h61as ！ commeul chaque personnage mis 
en scene cache parfois , sous le masijue de la religion, 
les vues d'une ambition toute mondaine et toute per- 
sonnelle. I/honneurde l'Eglise, le repos de la chretienf.6 
sont les mots sonores qui retentissent dans toutes les 
bouc.hes ； mais le pouvoir est le seul but qu'ou pour - 
suive. et rinter^t, le seul mobile qui le fasse rechercher. 
Tout a Rome est alors en emoi, et， place au centre de 
cette agitation, Machiavel ne se fait pas faute d en mar- 
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guer, d'en pr^ciser avec soin les divers incidents. 

En premier lieu, ce sont les membres du sacr6-col- 
l^ge qui, bien que les fun^railles de Pie III aient 6t6 
c616br6es ， refusent de s'assembler le lendemain ， en 
conclave, k cause des troupes ^trang^res dont la pre- 
sence & Rome pourrait entraver la liberty des suffrages. 
Avant de se r^unir, ils exigent que la ville soil 6vacu6e 
par Barth^lemy d'Alviano, par les Orsini, les Savelli et 
Jean^Paul Baglioni , qui occupent diff^rents quarters 
avec un nombre plus ou moins considerable d*hommes 
d'armes. Ces chels de merceuaires consentent enfin k 
se retirer; mais a^res les condottieri, restait le terrible 
C6sar Borgia. Maitre du chateau Saint- Ange, il ne 
cessait, quoique malade, de se rendre redou table aux 
partis qui s*agitaient en sa presence. Gomme il faisait 
mouvoir k son gr6 les cardinaux espagnols , el que le 
sacr6-coll6ge 6tait divis6 entre le cardinal Julien de la 
Rovere et le cardinal Pallavicini, il esp^rait pouvoir, au 
moyen des suffrages dont il disposal t, decider l^lection 
et Telever par la son credit et sa puissance. M^content 
du refus oppose par le cardinal d，Amboise, auquel il avait 
offert, en premier lieu, de faciliter sa nomination, mais 
qui rejeta, en ce qui le concernait, tout moyen de pres- 
sion sur les membres du sacr6-coll6ge , C^sar Borgia 
s'empressa d'accomplir alors une des Solutions habi- 
tuelles k son caractere. En voyant la majority pencher 
du c6t6 de son ennemi, le cardinal Julien de la Rovere, 
il se d^cida tout k coup a reporter les voix qui lui ^taient 
acquises sur le cardinal que la haine d'Alexandre VI 
avait si longlenfips poursuivi. 

A ce sujet, rappelons ici brievement quelle avait 6t6la 
haute fortune de ce neveu de Sixte IV, puis les vicissitu- 
des et les persecutions qu'il avait subies apres la mort du 



ET MAXIMILIBN I er . 



345 



pontife, son tout-puissant protecteur. A quelque distance 
de Savone, sur l'un des coteaux dominant la riviere 
de G^nes , on montre encore au voyageur la petite 
m^tairie d'Arbizuola, ou naquit, dans la plus humble 
des conditions ， celui qui devait un Jour ceindre la 
tiare sous le glorieux nom de Jules II. 0ccup6, duraat 
les premieres et rudes ann6es de son adolescence, k 
venir journellement apporter au march6 de la ville 
les produits de la ferme paternelle, il faisait le trajet 
selon le temps et la saison, tant6t en barque, tautdt a 
dos de mulet, craignant parfois d^tre mal accueilli, 
au retour, quand la vente des provisions n'avait pas 6t6 
assez fructueuse. Apres avoir 6t6 tir6 de son obscurity 
par Sixte IV， qui, lui-mftme, avait grandi sous le toit 
rustique d'un pficheur d'Arbizuola, Julien de la Rovere 
entra dans les ordres et fut ensuite 6lev6 aux honneurs 
du cardinalat. Son esprit naturellement imp^tneux et 
uae activity prodigieuse jointe a une indomptable eaer- 
gie l'eusseat pouss^ volontiers a suivre une autre car - 
riere, car il semblait fait pour revetir plut6t larmure du 
capitaine que la robe du prelat. Mais Sixte TV en avait 
d6cid6 autrement, et Sixte IV avait une volont6 devant 
laquelle tout, raeme la vocation, devait plier sans resis- 
tance. Rentre dans Rome k la suite d'un exil de dix ann^es 
en France, exil auquel ravaient coatraint les persecu- 
tions du pape Alexandre VI, le cardinal Julien avait re- 
conquis bientdt dans le sacr6-coll6ge la position que lui 
assuraient ses qualit^s 6minentes, et, ce qui 6tait alors 
bien rare, rinflexible droiture de son caractere. Aussi , 
avant m&me la reunion du conclave, tout paraissait le 
designer aux suffrages des cardinaux ， et ， malgr^ les 
efforts de la faction contraire, faisait pr6sumer sa pro- 
chaine election. 
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Observateur attentif des 6v6nements, Macbiavel 6cri- 
vait, le 30 octobre, A Florence : « Le conclave doit com- 
mences demain, ainsi que je vous l，ai d6jk mand6. On 
est plus persuadd que jamais que Juliea de la Rovere 
sera 6lu. II a pour lui la majority des cardinaux , qu'il 
a su gagner par 】es moyens propres k obtenir cet effet. 
Ceux qui aspirent k la tiare m^nagent beaucoup le due 
de Yalentinois, k cause des cardinaux cspagnols qui soot 
ses partisans. Chaque jour, plusieurs cardinaux soat 
all^s conf6rer avec lui au Castello. On croit que le pape 
qui sera nomm^ lui aura des obligations. De son c6t^ , 
le due espere que ce pontife sera dans ses int6r^ts. 
Quant au cardinal d'Amboise, il s，est donn6 beaucoup 
de mouvement; il paralt diriger un certain nombre de 
cardinaux. On n'est pas bien sdr qu'il ne veuille mar- 
cher sur les traces de Julien de la Rovere; mais il est 
tres-probable que ses demarches seraient sans succ^s. 
Quoi qu'il en soit, il faut attendre r6v6nement. » 

L^v^nement ne se fit pas longtemps attemhe. Des le 
lendemain, dans la unit .du 31 octobre au 1" novembre, 
le secretaire florentin compl^tait ainsi ses premiers 
renseignements : « II y a d6ji quatre-vingt-dix-neuf sur 
cent a parier en faveur de Julien de la Rovere, parce 
que l'oi] sait que les deux partis qui lui 6taient opposes, 
et qui aiiraient pu lui enlever beaucoup de suffrages, se 
sont rallies a ce cardinal. Ce sont les partis des cardi- 
naux espagnols et du cardinal d'Amboise. Ce dernier 
s，est、 dit-on,jet6 dans ses bras, parce qu'oa lui a inspire 
des m6fiances sur le cardinal Ascanio. On lui a montr6 
qu'aucun choix ne serai t plus propre que celui de Juliea 
de la ' Rovere pour fai^e perdre tout credit a ce car- 
dinal qui est de la famille des Sforza. Gela s'est fait 
d'autant mieux que lui et Mgr de Rouea n'oat jamais 
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et^ bien ensemble. Ea ce qui concerae les cardinaux 
espagnols et le due de Valentinois, il est facile de con- 
jectures les motifs de leur adhesion. Le due seat le 
besoin de relever sa puissance , et les autres veulent 
6tre enrichis. On peut done regarder la nomination de 
ce pr6lat comme certaine, car, a l'iiistant m^me, j'ap- 
prends que 】es voix se r^unissent en sa faveur, malgr6 
l'opposition faite d'abord par les sept cardinaux qui 
saivaient rimpulsioa d'Ascanio Sforza , et voulaient 
Aire le cardinal de Sainte-Praxede. » 

Le jour suivant, l er novembre 1503 , il exp^die enfin 
cette courte et simple d6p£che, si grosse (Tenements 
pour l'avenir : « Julien de la Rovere, cardinal de Saint- 
Pien*e aux Liens, a^t6 d^finitivement, ce matin, pro- 
clam6 souverain Pontife. Dieu veuille qu'il devienne un 
pasteur utile 玍 la chr^tiente ！ » Les details ult^rieurs 
donn6s par l*agent florentin sur les circonstances de 
l^lection attesteat la satisfaction avec laquelle rav6ne- 
meut du nouveau pape est accueilli k Rome, et semble 
devoir l^tre dans toute ritaiie. Machiavel, ordinaire- 
ment si froid, se laisse entrainer lui-m6me au motive- 
ment de la joie g^n^rale, car, le soir de la Toussaiat, aa 
retour des offices, il ne put s'empficher d'6crire une 
troisieme d6p6che, afln de tenir la Seigneurie au cou- 
rant de tout ce qu il a vu et appris. « L'6lectioa et la pro- 
clamation de Jules II， dit-il, ont ^ vraiment extraordi- 
naires. La premiere s est faite k portes ouvertes ； aussi- 
tdt qu'elle a 6t6 finie, les cardinaux, s，6tant rassembl 仑 s， 
loot fait publier sur-le-champ; il 6tait environ minuit. 
C'e^t d*apres cet avertissement public que je vous ai 
6crit, car les c6r6monies usit^es dans la proclamation 
soleanelle d'un nouveau poutife n'ont pas encore eu 
lieu, quoique nous soyons k la quinzieme heure. 
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La faveur dont a joui ce pape en voyant se rallier a lui 
tant de partis difiKrents paraitra tenir du prodige k celui 
qui voudra y prater quelque attention. Les rois de 
France et d,Espagae, biea qu'ennemis, out tous les 
deux 6crit en sa faveur au conclave. Les barons romains» 
quoique de factions oppos6es, out aussi seconds ses 
d^sirs. II a 6t6 appuy6 ^galement par le cardinal de 
Saint-Georges et par le due de Valentinois. Tout a con- 
tribu6 k lui assurer cette haute dignity. » 

Au milieu des ffites et des acclamations qui 
braient son av^nement, Jules II avait de justes motifs 
de preoccupations. Habile k les discerner les unes 
apres les autres, le secretaire florentin les resume 
dans un tableau qu'il dessine a grands traits, et 0C1 le 
talent du peintre suait h la sagacity du diplomate. 
« Afin que vous compreniez plus facilement, 6crit-il 
dans sa d6peche du 1 1 novembre, la marchc que le pape 
doit suivre, et les secours qu'on peut en attendre contre 
les projets des Venitiens. je vais vous retracer ce que 
je vous ai deja (lit dans plusieurs de mes lettres. En exa- 
minant la situation actuelle de la Cour de Rome, on voit 
qu'elle est en ce moment le centre des affaires les plus 
importantes. La premiere est relative aux d6mel6s entre 
l'Espagne et la France; la seconde concerne la Roma- 
gne; viennent ensuite le due de Valentinois, et les fac- 
tions des barons romains. Le pape se trouve done plac6 
au milieu de cette diversity de passions et d'int6rets 
contraires. II est vrai quune faveur 6tonnante et une 
grande reputation Font porte sur le si6ge pontifical. Mais 
il ne jouit de celte dignity que depuis peu de temps'; il 
n'a encore ni troupes, ni argent, et il a contracts des 
obligations envers chacun, en reconnaissance du zele 
avec lequel on a g6n^ralement concouru a son election. 
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11 ne peut done se montrer pour aucun parti. Les cir- 
constances le forcent k garder les apparences de la neu- 
trality, jusqu'i ce que le changement des temps et des 
choses le mettent dans la n6cessit6 de se declarer, ou 
qu'il se voie affermi au point de pouvoir former les 
aUiances et les entreprises qui lui paraitront convena- 
bles. « 

Afin d'appuyer ses premieres appreciations sur des 
arguments et des faits qui leur doanent plus de vrai- 
semblance, Machiavel montre ensuito comment Jules II， 
plac^ en face de puissances rivales qu'il veut m6nager 
6galement, sait garder une juste neutrality entre 】a 
France et l'Espagne, surtout entre Florence et Venise, 
que la question de la Romagne a profond6ment divides. 
Quant aux barons des 6tats pontificaux, le pape est cer- 
tain de pouvoir les contenir. Mais un autre sujet din- 
quietude bien plus grave pour Jules II, e'est la presence 
k Rome de G6sar Borgia qui, apres l，6lectioji du Pontife, 
a quitt^ le chateau Saint-Ange pour venir occuper, avec 
un brillant cortege de gentilshommes, les appartements 
du Vatican appeles les stanze nuove. Comme tout ea re- 
doutant sa funeste influence, le pape desire manager ce 
prince, 4'abord parce qu'il veut tenir ses engagements 
en vers lui, et qu'ensuite il lui est, en grande partie, re- 
devable de sa nomination, il a promis au due de le r^ta- 
blir dans ses 6tats de Romagne, en lui assignant pour 
lieu de s^ret6 la ville et le port d，Ostie. « On ne sait, 
6crit Machiavel, s，il' doit partir ou rester, se rendre k 
GrSnes ou en Lombardie ； mais les plus avisos craignent 
avec raison que, s，il demeure a Rome, ce s^jour ne lui 
devienae daagereuz. Jules II n 'ignore pas qu'Alexan- 
dre VI ne l，a jamais aim6, et il n，a pas oubli6 l'exil 
qu'on lui a fait supporter pendant dix ans. Le due se 
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laisse aveugler par ifne conflance pr^somptueuse. II croit 
que la parole des autres vaudra mieux que la sienne, 
et compte, pour se maintenir, sur des liaisons de fa- 
mille qui, assure-t-on, doivent bientot se former. Je ne 
puis ni vous en mander davantage sur sa position ac- 
tuelle, ni assignor avec certitude quelle sera sa fin. 
Attendons les ！ econs du temps, p^re de toute v6rit6. » 



II 

Pendant ces 6venements, Machiayel avait demands et 
recu de la Seigneurie des lettres qui raccr6ditaient 
aupTes du pontife nouvellement^lu. Admis k presenter 
ces lettres, il s'enipressa de.rendre corapte de l 1 audience 
qui lui avait 6t6 accordee par Jules II. Aux sentiments 
d'affection et de d6vouement qui lui furent exprim6s au 
nom de la r^publique, Sa Sainted r^poudit en t6moi- 
gnant (Tabord une vive satisfaction et une reconnais- 
sance sincere pour les excellentes intentions que la Sei- 
gneurie manifestait k son ^gard. Le pape ajouta qu'il 
avait toujours pris le plus grand int^rdt k la r6publique, 
mais que, revfitu maintenant d'uae autorite plus 6ten- 
due， il voulait, en toute circoDstance, lui donner des 
preuves de son amiti^, car il n*oubliait pas qu'il 6tait 
principalement redevable de sa dignity au zele dont 
avait fait preuve le cardinal|Francesco Soderini. Encou- 
rage par cet accueil bienveillant da pontife, Machiavel 
demande et obtient, quelques jours apres, une seconde 
audience pour soumettre au saint-pere les nouvelles 
quil a regues au sujet de la fUcheuse situation de la Ro- 
magne et de rattitude menacante prise de ce c6t6 par 
les V^nitiens. 
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Passant ensuite au i*6cit de l'entrevue qu'il a eue peu 
apres avec Cesar Borgia, il raconte ce qu'il a fait pour 
sonder ses dispositions, afin de savoir ce qu'on pourrait 
craindre ou esperer de lui dans cette question de la Ro- 
magne qui excitait si fort les justes inquietudes des 
Florentins. A la nouvelle de la reddition d'laiola par le 
gouverneur de cette place, et de Fattaque que les V6ni- 
tiens avddent dirig^e contre Faenza, « le due, 6crit Ma- 
chiavel, entra dans unc grande agitation, et commenca 
k se plaindre amerement de vos Seigneuries. II me dit 
que vous aviez toujours 6t6 ses ennemis ； que ce n*etait 
pas les V6nitiens quil devait accuser, mais vous-mSmes 
qui, pouvant sauver ses ^tats avec cent hommes d'ar — 
mes， ne l'aipiez pas voulu, et qu'il ferait en sorte que 
vous fussiez les premiers a vous en repentir. » II s'eten- 
dit longtemps sur ce point en termes remplis de fiel et 
d f amertume. Je ne manquais ni d*apguments ni d'ex- 
pressions pour lui r6pliquer daus un langage semblable 
au sien ； mais je cms devoir chercher simplement k l'a- 
doucir et h me retirer le plus adroitement possible (Tune 
conference qui me semblait avoir dur6 tout un siecle. 
J，allai en rendre compte, ainsi que je leur avais promis, 
aux cardinaux Soderini et d'Amboise, que je U*ouvai & 
leur diner. Les paroles du due alfecterent sur tout Mgr de 
Rouen, etlui firent dire ces mots : « Dieu, qui n*a jamais 
laiss^ aucun crime sans ch^timent, ne veut pas que ceux 
de G^sar Borgia demeurent impunis. » 

Une autre question, relative a la politique et k l'in- 
fluence francaise, en Italie, est 6galement trait^e dans 
la correspondance diplomatique de Machiavel. G'est la 
marche des Fiangais sur Naples et la s^rie des opera- 
tions militaires qui pr^c^derent et suivirent la balaille 
du Garigliano. Digne &lhve de Polybe, dont il a si 
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bien m6dit6 Fesprit et la m^thode historique, il d6- 
crit, avec Fart consomm6 d，un strat^giste, les mouve- 
ments des deux armies, les efforts que les Francais, 
d6j& mailres de la mer, fout pour remonter le fleuve et 
empficher les Espagnols d'en effectuer le passage. D d6- 
peint en mSme temps l'attitude expectante de Gonzalve 
de Cordoue qui, abrit^ derriere de forts retranchemcnts, 
,ne veut pas d6ployer son infaaterie ea rase campagne, 
oix elle serai t expos^e aux charges imp^tueuses de la 
gendarmerie francaise, et qui attend patiemment, ea 
capitaine experiments ， qu'uae h6roique imprudence 
vienne lui livrer ses eanemis. VainemeDt le nouveau 
pontife aurait voulu, dans rint^pdt de la chr6tient6, si- 
gnaler le commencement de son regae par te r6tablisse- 
ment de la paix entre les deux grandes puissances prfites 
k en venir aux mains. L，6p6e avait 616 tir6e hors du four- 
reau ； l'6p6e seule devait trancher le sanglant d^bat 6lev6 
entre la France et FEspagne. Du reste, en suivant les nou- 
velles consignees dans les d^pSches du secretaire floren- 
tin, on voit peu & peu se preparer et s'approcher le 
no^ment final. Comme celui qui tient la plume est alors 
tout d6vou6 aux Francais, allies de la r6publique, le lec- 
teur s'int^resse d'autant plus k cette s^rie de lettres, en 
parlageant un jour les craintes, le lendemain les esp6ran- 
ces qu'il y trouve exprim6es. 

« Le bruit s'est r^paadu ici, 6crit Machiavel, le 14 no- 
vembre 1503, que les Espagnols avec toutes leurs forces 
out attaqu6 les Francais qui avaient franchi le Gari- 
gliano ； mais ces derniers, souteous par leur artillerie, 
se sont d6fendus vaillamment... Dieu veuille seconder 
leurs courageux efforts ！ » Contrairement aux bons sou - 
halts de Machiavel pour le succfes de nos armes, de nou- 
veaux courriers apprennent que la situation des Francais 
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n'est plus aussi favorable, et que le d^bordement subit 
du Garigliano les a conlraiDts de quilter leurs positions. 
Un instant, il est vrai, on a esp6r6 k Rome qu'un accord 
qui se negociait entre la France, l'Espagne et l'Empe- 
reur viendrait suspendre les hostilites, et Machiavel 
parle de cette n^gociatioa en rapportant un entretien du 
cardinal Soderini avec le cardinal d'Amboise, qui d6si- 
rait yivement la conclusion de la paix. « La France, 
avait dit le ministre de Louis XII, a grandement souf- 
fert cette ann6e-ci; mais j'espfere qu'avec un peu de re- 
pos et une bonne direction, elle sera bientdt en 6tal de 
reprendre le rang qui lui est AH dans le monde, et de 
former de nouvelles eptreprises, quelque considerables 
qu，elles puissent 6tre. » La paix, taut d^sir^e par le car- 
dinal, ne se fit pas, et rarm6e francaise, mal command^e 
par le marquis de Saluces, fut obligee de se replier vers 
Gaete, ou elle ne tarda pas k capituler devant les forces 
bieo sup^rieures de Gonzalve de Cordoue. Seul, un brave 
capitaine au service de la France, Louis d'Ars, qui 
occupait plusieurs forteresses dans la Pouille, refusa 
de traitor avec les Espaguols. A la tdte de quelques vail- 
lants chevaliers, il se fi( jour k t ravers les ligaes eime- 
mies, et, la lance au poing, sans avoir jamais regards 
en arriere, il reprit fierement le chemin de la France. 
Si Machiavel s'occupe particulierement des r^sultats 
. de rexp^dition francaise dans le royaume de Naples, 
il attache, en sa quality de Florentin, un int^t en- 
core plus grand k la question de la Romagne qui, au 
grand d^plaisir de la Seigueurie, ^tait alors menac^e 
par la politique envahissante de Venise. D^s ses pre- 
mieres entrevues avec Jules II， il avait eu soin de 
lui representer combien les progres des Y^nitiens 
dans cette province, fief de FEglise et d^pendance 
n. 幼 
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du saint-si^ge, pouvaient compromettre l'^quilibre 
de lltalie et la s6curit6 des 6lats poDtiflcaux. Comme 
il 6lait facile de le prouver, la liberty et la tranquil- 
lit6 de la Toscane n^laient pas seulement engages 
dans cette importante question. L'ind^pendaace et la 
dignity de l，£glise pouvaient en souffrir gravement, ainsi 
que le pape 6tait mis a m^me d'en juger par les fdcheu- 
ses nouvelles que lui transmettait le gouveriiement flo- 
rentin. Bien que m6content de ces nouvelles, Jules IT 
montra d'abord une moderation peu en rapport avec son 
caract^re imp^tueux et la politique militaate qui si- 
gDala en grand e par tie le cours de son pontifical. « S'il 
avait sur pied, 6crit Machiavel, .des forces plus impo- 
santes, il prendrait peut-6tre une autre voie; mais il 
s'en tiendra pour le moment au projet d'envoyer un 
depute aux V6nitiens, afln de les rappeler au respect de 
la justice et des droits du saint-si6ge. » 

Bientdt le zele d6ploy6 par Machiavel et par le cardi- 
nal Soderini, dans cette question de la Romagne, com- 
mence k porter ses fruits. A la suite d'un conseil auquel 
assistaient les membres les plus influents du sacre-col- 
16ge, il est decide que l'6vfique de Tivoli, Angiolo Leonino, 
sera imm6diatement envoy6 i Venise pour exiger de 
cette puissance qu'elle depose les armes, et remette au 
pape les villes de la Romagne dont elle s，6tait in- 
dtlment empar6e. Par les correspondances diplomat" 
ques de l^poque, on voit s expliquer alors les causes 
du chaDgement que subit tout a coup la politique de 
Jules II. Comme tout souverain qui, k ses debuts, est 
plac6 sous le poids d'une grande responsabilit6, ce 
pontife avait voulu d'abord user de managements 
extremes en vers les autres puissances. Mais pouss6 k 
bout par les entreprises et les usurpations des V6ni- 
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tiens, il sentit soudain se r6veiller en lui， malgr6 ses 
soixante ans, les aiguillons d'une ardeur toute belli- 
queuse. Dans une entrevue avec l'ambassadeur de 
Venise, il se plaiguit 6nergiquemeut des mauvais pro- 
c^d^s de son gouvernement. « Si les V^nitiens pour- 
sui?ent leurs audacieuses entreprises , qu'ils sachent 
bien, lie craignit-il pas d'ajouter, que je romprai avec 
eox tous liens d'amiti^. Oui, je m'exposerai, s'il le faut, 
a causer une conflagration g6n^rale, et je soul^verai le 
monde mi tier coDtre euz, plutot que de consentir au 
d^membreiMnt et au d6shonneur de la puissance qui 
m'est confine. 赢 

Ce ferme langage d'un pontife qui, comme son regne 
le prouve assez, 6Udi homme k ex^cuter tout ce quil 
avait dit， engagea le stoat vt§Ditiea a a'arr^ter au moins 
pour un temps, et k envoyer huit ambassadeurs h Rome 
dans le but de presenter ses soumissions au saintr- 
p^re. En faisant conaaltre k la Seigneurie cette de- 
marche coaciliante, dont il suspectait fort la sinc^- 
rit6, Machiavel, suivant les instructions qu il recevait 
de son gouvernement, ne cessait d f ezciter k Rome 
un soulevement g6n6ral contre les Y6aitieas qui, mal- 
gr6 les apparences, ^taient loin d'avoir returned k leurs 
projets sur la Romagne. Les nouvelles inqui^tanles 
qu'il transinettait k cette occasion produiairent d'au- 
taut plus d'effet, que le cardinal d'Amboiae recevait 
en m6me temps de M. de Chaumont, gouverneur g6a6« 
ral du Milanais, une lettre ou rambassadeur frangais 
k Venise lui annoucait les armemeuts considdrables 
ordonn^s par le s^nat. Justement 6mu de ces nouvelles, 
confirmees par les d^pdehes de plus en plus pressantes 
de la Seigneurie, le pape, apres quelques hesitations, 
s,6tait d6cid6 k couvoquer les ambassadeurs des puissan- 
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ces chr^tiennes, pour leur exposer ses griefs contre les 
V6nitiens, et se plaindre des outrages dirig6s contre 
l'honneur du saial-si^ge. « Naturellement ambitieux de 
gloire, » comme recrivait alors Machiavel, Jules II pre- 
nait enfin la resolution de s'opposer par la force k l'in- 
vasion de la Romagne. 

Mais une autre affaire qui, comme la pr6c6dente, con- 
tinuait d'agiter vivement les esprits a Rome, c，6tait le 
depart de G6sar Borgia pour Ostie, ou d'actives negocia- 
tions se poursuivaient alors, au nom du pape, dans le 
but d，obtenii* du prince la cession des places fortes en- 
core soumises h son autorit6. Dans ses depeches, le di- 
plomate florentin signale avec sa precision ordinaire, la 
disposition d'esprit du Valentinois, la tournure fdcheuse 
que preanent ses aiTaires et les 6ventualit6s probables 
« de la flnqui rattend. » II indique ^galement, au sujet 
de la Romagne, les intentions presentes du souverain 
Poutife et du cardinal d'Amboise, les projels habilement 
dissimul6s des V6nitiens, les causes qui arrfitent rex- 
plosion du ressentiment des Francais contre eux, et 
celles qui obligent le pape k s,en rapporler aux t6moigua- 
ges apparents de leur soumission envers le saint-si6ge. 
Bient6t de nouvelles complications viennent augmen- 
ter rinqui^tude dans les conseils du Vatican. En se rea- 
dant a Ostie, G6sar Borgia avail Hn ten lion de s，y em- 
barquer avec des troupes pour aller descendre sur les 
cotes de G6nes, et se jeter de 1 森, en traversal" FApennia, 
sur quelque partie de la Romagne. Les projets de cet 
audacieux aventurier, dont le m6coutentement pouvait 
se toumer contre lesaint-si^ge, causerent tant de tour- 
men t au pape que, suivant 1' affirmation de Machiavel, 
il n'en dormit pas toute une nuit. 

Pour calmer ses alarmes et obtenir une garantie, 
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Jules II s'empresse alors d'envoyer au due deux car- 
dinaux avec mission de r6clamer plus instamment que 
jamais la remise de plusieurs de ses forteresses. Mais 
Borgia, qui se croit libre en voyanl la mer s，6tendre de- 
van t ses regards, et ses vaisseaux prets h mettre k la 
voile, refuse obstin^ment ce qu'oa lui demande, et, sur 
son refus, il est arr^t6 tout a coup par les ordres du pon- 
tife. Darant quelques jours un profond mystere plane 
sur le sort r6serv6 au prisoanier. A l'arriv6e de mes- 
sagers venus d*Ostie au Vatican, le bruit s，est r6pandu 
dans la ville que le pape l'avait fait jeter la nuit dans 
le Tibre. « Je ne puis affirmer cette nouvelle ni la nier, 
dit froideaient le secretaire florentin. torn me s,il eUt 
parl6 de r6v6nement le plus simple. II me parait que 
si cela ne s'esl pas fait, cela se fera avec le temps. On 
voit que ce pontife commence a payer tres-honorable- 
meiit ses dettes : pour les effacer, il lui sufflt du colon, 
imbibe d'encre, de son ecritoire. Ghau,un cependant b^- 
nit sa main ； plus il ira en avant, plus il sera comble de 
benedictions. Puisque le due est pris, qull soit mort ou 
vivant, peu importe ； on peut agir, d6sormais， sans 
s'occuper de ses projets et de ses esp6rances. » Vonlant 
justifier sans doute ce qu'il vient de dire sur la mort 
probable de C6sar Borgia, plus loin, il ajoute d'un ton 
sentencieux et p^netre : « On reconnait aujourd'hui que 
les crimes du due Font conduit peu a peu a Fabime. 
Nous devons accepter et b^nir les d6crets de la Provi- 
dence quelque chose qu'il arrive. » 

En croyant possible l'ordre donne par Jules II， de jeter 
son captif dans les eaux du fleuve oh ce m6me Borgia 
avail fait precipiter son frere, le due de Gandie, Machia- 
vel jugeait d'apres les moeurs cruelles de l^poque, ou 
bien il croyait etre encore au temps et sous le rfegne 
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d'Alexandre VI. II se trompait de date et de personnage. 
Le nouveau pape attaquait ses enneinis en face, au 
grand jour, et ne profltait pas des ombres de la nuit 
pour les faire noyer secretement. Le due de Romagae 
ne p^rit done pas victime de la vengeance de Jules II. 
Conduit sous bonne escorte k Rome, il fut d'abord traits 
avec beaucoup d'^gards. On lui donna pour prison la 
partie du palais occup6e par le cardinal d'Amboise, au- 
quel fut confix le soin de le garder, mais qui avait peur, 
avouait-il, d^tre responsable d'un si dangereux prison- 
nier. En m6nageaut ainsi le due, Jules II esp6rait Fame- 
ner, par des moyens amiables, k c6der les forteresses 
qu'il tenait k sa* disposition, le pape ne voulant pas 6tre 
accuse d'avoir employ^ la con train te pour l'y decider, m 
fournir par Ik aux gouverneurs des places le prttexte de 
les livrer k quelque autre puissance. Mais au premier 
ordre que le due envoy a k ses commandants d'ouvrir 
les portes aux troupes pontificales, le messager fat pendu 
a la porte mfime ou il s* 6lait pr6sent6. Get 6chec causa 
une violente contrariety ;\ Jules ir qui, sur le conseil de 
quelques vieux cardinaux, eut recours a des proc^des 
peu en rapport avec son ferme et grand caract 谷 re. C6sar 
Borgia, mis au pain et k l，eau, et parfois meuac6 de 
mort, c6daenfin， apres une longue resistance. Gomme il 
craignait pour sa vie, il se r6signa h dormer aux gouver- 
neurs de ses places un ordre formel et d^finitif qui, 
cetle fois， fut ex6cut6 sans opposition. 

Rendu k la liberty, mais comme frapp6 de vertige par 
la lutte et les revers qu'il venait de subir, le due eut 
rimprudence d,aller， sur la foi d'un sauf-conduit, de- 
mander rhospitalit^ a Gouzalve de Cordoue. II croyait 
follement, comme le disait Machiavel, « que la parole 
des autres vaudrait mieux que la sienne. » De la part 
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(Tun homme jusque-lk si prudent, c*etait un nouvel acte 
d'aberratioo qui devait achever de le perdre. Le g6n6ral 
espagnol, dont le principe 6tait i que la toile d'hoaneur 
doit Stre (Tun lissu 14che, » se garda bien de le faire 
passer en France, selon sa promesse ； mais il le livra a 
Ferdinand le Gatholique, qui le retint prisonnier. Quel- 
ques ann^es s，6taient 6coul6es, et le silence s*6tait d6jk 
fait sur le nom et sur les crimes de C6sar Borgia, qu'on 
supposail toujours euferine daus la forteresse de Medina 
del Campo. Le 12 mars 1507, pendant une guerre soute- 
nue par Jean d'Albret, roi de Navarre, contre son vassal 
Louis de Beaumont, conn^table de Gastille, un cavalier, 
dont la visiere cachait les traits, et qui s，6lait distingu6 
entre tous par son courage d6sesp6re et la force irresis- 
tible de.ses coups, tomba frapp6 mortellement dans un 
combat sous les murs du ch<lteau de Viane. Quand on 
decouvrit son visage, on reconnut avec surprise celui 
qui naguere, haut et puissant prince, sintitulait due de 
Valentiuois et de Romagne, par la grace de Dieu. S'6tant 
^chapp6 de sa prison, il 6tait venu offrir ses services a 
son beau-frere , et il avait eu la bonne fortune de 
trouver, les armes a la main , une mort trop belle pour 
une vie trainee dans la boue et le sang, et qui aurait 
dii finir sur un gibet plutot que sur un champ de 
bataille 1 . 

1. Le corps de C^sar Borgia, qu'on avait d^pouilld de son 
armure et de ses vStements, mais qui fut reconnu par son 
6cuyer, fut recouvert d'un manleau rouge, et transports d'abord 
k Viane, puis k Pampelune, ou on l'enterra dans l'6glise cath6- 
drale. C'etait cette mOme 6glise dont il avait obtenu, tout jeune 
encore, le si^ge Episcopal, et comme le vendredi, 12 mars, ou 
il avait p6ri, 6tait l'anniversaire du jour oil il avait pris posses- 
sion de son 6v6ch6, l'esprjit du temps ne manqua point de 
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III 

Rest6 h Rome apres que C6sar Borgia eut quittd cette 
ville qui avait 6t6 le t^moia de sa grandeur et de sa 
chute, Machiavel avait redouble d'efforts pour exciter 
Jules II k entreprendre contre Venise une guerre ar- 
demment d^sir^e par le gouvernemeat ilorentin. Malgr6 
l'appui du cardinal d'Atnboise, qui, effray6 de l'ambi- 
tion de la s^r^nissime r6publique, « avait jur6 Dieu et 
son &me » que le roi son maitre quitterait toutes ses en- 
treprises pour d6fendre le saint-si6ge et Florence coutre 
l'attaque des V6uitiens, les suggestions de la Seigneurie 
u，avaient pu pr6valoir contre la politique, alors conci- 
liante, du souveraia Pontife." Voulant tenir une juste 
balance entre toutes les* ambitions, le pape avait d'abord 
prot6g6 la retraite des d6bris de l，arm6e francaise vain- 
cue pres du Garigliano. Puis, il avait arr6t6 la marche 
victorieuse de Gonzalve de Cordoue, engag6 Fempereur 
Maximilien k manager un prochain accommodemenl 
eotre la France et FEspagne, et obtenu enfiu du doge 
de Venise la restitutiou au saint-si^ge des villes de Forli 
et d'Imola. Apres cet accord conclu entre le pape et le 
gouvernement v^nitien, la legation de Machiavel ^tRome 
n，avait plus d'objet. II avait done 6t6 rapped k Florence, 
au grand regret du cardinal Soderini, qui ne le laissa 

relever cette singuli&re et fatale coincidence. De son mariage 
avec Charlotte d'Albret, princesse remarquable par sa pi^td et 
ses vertus exemplaires T C6sar Borgia laissait une fllle, nominee 
Louise, qui, unie d'abord k Louis de la Tr6mouille, epousa ensaite 
Philippe de Bourbon, baron de Busset. 一 V. l^loge de Charlotte 
d'Albret, dans les Dames illustres. du P. Hilarion de Coste. 
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partir que pour satisfaire aux ordred pressants de la Sei- 
gneurie, a laquelle il 6crivit k cette occasion : « Vous de- 
vez attacher un grand prix h un tel homme et le tenir a 
coBur, car il est difficile d'en rencontrer un quioffre plus 
de garanties pour lafid61U6, le zele et la prudence. » 

Cette recommandatioQ avait 6t6 suivie d'effet. Le gon- 
falonier, qui ne craignait pas de lasser Finfatigable ac- 
tivity du secretaire de la r^publique, lui avait donn6 
uae nouvelle mission k la Cour de France. Le gouverne- 
ment florentin 6tait alors repr6sent6 aupres de Louis XII 
par Nicolas Valori, l'un des citoyens les plus conside- 
rables de la r^publique; mais des complications graves 
6tant survenues, la Seigneurie crut devoir lui adjoiodre 
Machiavel, avec lequel il avait eu, et il ne cessa d'avoir, 
les meilleures relations. Ce quee le goavernement floftn - 
tin redoutait alors , c，6tait qu'apres avoir vaincu les 
Francais, pris Gaete et assur6 a l'Espagne la possession 
de Naples, Gonzalve de Cordoue, malgr6 1， influence pon- 
d^ratrice de Jules II, ne vlnt dans la Haute-Italie pour 
ddtruire a Florence les institutions d6mocratiques, res- 
taurer a Milan le pouvoir des Sforza, et annuler ainsi 
rinfluence francaise dans toute la P6ainsule. Or, daas 
r6ventualit6 ^galement possible ou ces f^cheuses com- 
plications seraient 6cartees, et oti la paix serait conclue, 
par I* intervention du pape et de l'Empereur , entre 
Louis XII et Ferdinand le Catholique, la r6publique d6- 
sirait, en sa quality d,alli6e de la France, se trouver com- 
prise dans le traits. 

Muni d'instructions r6dig^es par Marcello di Virgilio, 
Machiavel part le 14 janvier 1504. II s'arrfite d'abord a 
Milan pour voir le gouverneur, M. de Chaumont, et lui 
faire conaaitre l，objet de la mission dont il est charge. 
Entraln6 par la parole babilement persuasive du diplo- 
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mate floreatin, le lieutenant de S. M. Louis XII promet 
un appui energique aupres de la Cour de France et.de 
son oi]cle， le cardinal d'Amboise. En cong^diaut l'eu- 
voy6 de la r6publique, il va ra^rae jusqu'a proaoncer 
ces paroles encourageanles que Machiavel reproduit en 
francais dans sa d6peche : « Ne doutez de rieo. » Ces 
mots ^taient d'un bon augure pour raccoraplissement 
des d6sirs de la r6publique et pourle succes de son agent. 
Des rarrivee da Machiavel ea France, Valori, plein de 
confiance dans son habilet^, recourt volontiers k ses 
services. Se rappelant quelle a 6t6 autrefois riutimite 
des rapports 6tablis entre son adjoint et le secretaire 
d，6tat Robertet, il pousse Machiavel k faire personnel- 
lement une demarche aupres de ce dernier. Le moyen 
r6ussit pleinement. Aux premiers mots du Floreatin, 
Robertet, devinantce qu'il voudrait obtenir en faveur de 
la r6publique, dans le cas ou ua accord serait sign6 en- 
tre les puissances belligerantes : « Ne me parle de rien, 
repondit-il, parce que le cardinal m，a dit tout ce que 
tu pourrais me dire, et je te le repute, de la part de Son 
Eminence, que si la treve se ratilie, et par quelque ac- 
cord que ce soit, les Florentins seroat saufs. Si la treve 
n'est pas ratifi^e, ce dont nous scrons instruits bientot, 
je t affirme que le roi d6fendra la Toscane aussi bien 
que la Lombardie ， parce t qa'il n'a pas a coeur l'une 
moins que l'autre. » 

Ces assurances de Robertet 6taient parfaitement sin- 
ceres. Elles ne tarderent pas a etre confirmees par le 
cardinal d'Amboise, dans un entretien qu'il eut avec 
Valori et Machiavel. Le roi lui-meme, ne voulant laisser 
aucun doute sur les secours que les Flore 11 tins pou- 
vaient attendre de son goavernernent, ajouta que les 
promesses faites en son uom scraient soutenues par 
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t,400 homines d'armes et 2,000 fantassiiis. « Les grands 
princes qui portent des paroles sans 6tre arm^s, 6crit 
Machiavel au sujet de cet engagement du roi, ne font 
que compromettre leur dignity, au detriment de leur 
puissance comme au prejudice de leurs allies. » Flo- 
rence, alli6e de Louis XII, n'^proava point ce prejudice, 
car le roi de France avait la force et la volont6 n^ces- 
saires pour soutenir ce qu，il avancait. Bientdt une nou- 
velle d^peche, sign^e de Machiavel, annonce h la Sei- 
gneurie qu'il va retourner k Florence, puisque la r6pu- 
blique, gr^ce k la g6n^rosit6 de Sa Majesty tres-chr6- 
tienne et k la loyaul6 de son premier ministre, a obtenu 
tout ce qu'elle pouvait d6sirer. Eq efTet une treve de trois 
ans veaait d'etre sign6e entre la France et l'Espague. 
Chacune des puissances contractantes ayant demand^ 
trois mois pour indiquer ceux des 6 tats, ses amis, qui 
ben6ficieraient des a vantages de la treve, le gouverne- 
ment francais s'6lait empress^ de designer le peuple 
florentiu comme le principal et le plus fidele de ses al- 
lies en Italie. La mission de Machiavel avait done r6ussi 
pleinement, et, ainsi quon le voit, les encouragements 
de M. de Ghaumont lui avaieot port6 bonheur. 

£a repassant pour la seconde fois les Alpes, le secre- 
taire florentin n'emporlait pas seulement la satisfaction 
d'avoir assure k sa patrie une garantie n^cessaire a sa 
s^curit^ et k son independance. II avait observe de nou- 
vcau le pays dont il venait de parcourir les provinces, 
d^tudier les ressources et les institutions ； il avait vu 
jouer, sous ses yeux, les differents ressorts politiques, 
alors mis en mouvemeat par le pouvoir qui les dominait 
tous, par l，autorit6 royale. P6n6tr6 de ce spectacle, il 
en garda une forte et profonde impression. Elle se grava 
dans son e&prit, et, plus tard, elle se traduisifc par des 
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reflexions consignees avec soin dans plusiears de ses 
ouvrages, notamraent dans le Prince. Ne d6signe-t-il pas 
^videmment le souveraiu que ses sujets ont suruomtne 
le Pert du Pcuple, dans ce passage ou il dit : « Encore 
une fois, le prince qui est aim6 de sou peuple a peu k 
craindre des conjurations; mais s，il en est Iiai, tout, 
choses et homines, est pour lui h redouter. Aussi les 
gouvernements bien r6gl6s et les princes sages pren- 
nent-ils toujours le plus grand soin de satisfaire le peu- 
ple, saas trop chagriner les grands ； cest un des objets 
de la plus haute importance. » Appliquant ensuite k la 
France les principes qu，il vient d，6i 观 cer， Machiavel 
ajoute : « Parmi les royaumes bien organises de notre 
temps, on peut citer la France, ou il y a un grand nom- 
bre de bonnes institutions propres h maintenir l,ind6 — 
pendance et la stiret6 du roi. Parmi ces institulions, 
celle du Pavlement et de son autorit^ tient le premier 
rang. Fond6e pour servir d'interm6diaire au prince en- 
tre les grands et lo peuple, elle protege la faiblesse de 
l'un coulre le pouvoir excessif des autres, et sauvegarde 
ainsi la responsabilit^ du sou ve rain. » 

Mais les souvenirs laiss^s par la France dans l'esprit 
du publiciste florentin devaient recevoir une toute autre 
forme que des reflexions sur le systeme d'^quilibre po- 
litique dout il avait saisi les premiers 6l6ments dans 
notre ancienne monarchie des Trois-Etats, qui prend 
sa place entre la souverainete f^odale de saint Louis 
et la royaut6 absolue de Louis XIV. Revenu en Toscane, 
il put etifin, chose bien rare pour lui, jouir en paix de 
quelques semaines de loisir pendant le mois d'octobre 
1504. Jl en profita pour donner k la composition po6- 
tique un temps consacr^ habiluellement dans son pays 
aux bruyants plaisirs des vendanges, ou k la molle 
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oisivet^ de la vill6giature. L'ltalie qu'il vient de revoir 
est, h vrai dire, bien plus que la France qu'il vient 
de quitter, la muse inspiratrice du poeme dont il a 
concu.le plan. Entre la nation conquerante et domina- 
trice el la nation vaincue et humili^e son choix pouvait- 
il 6tre douteux ？ A l'une il 6tait Stranger, tandis que 
rautre ^tait sa mere, comme elle etait celle de Dante et 
de P6trarque, ses pr6d6cesseurs, du Tasse et de Boccace, 
ses contemporains. Lobjet de son poeme, intitule 
Decennale primo^ et que devait suivre une seconde par- 
tie sous le titre de Decennale secondo, est done de cel6- 
brer, non les triomphes des Francais en Italie, mais les 
vicissitudes subies par Florence et par les autres etats 
de la P6ninsule pendant Fespace de deux lustres. 

La verve comique deploy^e par l'auteur dans ces d6- 
lassements po^tiques d'un diplomate en vacances, la 
vari6l6 de ton qui s'y trouve, la profondeur des apergus 
jet6s ca et la par rhistorien, h c6t6 des creations ing6- 
nieuses du po^te et des accents 6mus du patriote, tout 
y atteste ce que nous avons dit sur la diversity de talent 
et la f6condite d'esprit de Machiavel. II venait d'achever 
ce petit chef-d'oeuvre, ou l，annaliste et le satirique 
m61ent si bien leur action commune, qu'on dirait un 
autre Tacite y donnant la main k un autre Juv6nal, 
quand, fatigue du celibat, et voulant, selon le mot 
d，un biographe, « unir les myrtes aux lauriers, » il 
6pousa Marietta Corsini, n6e， comrae lui, k Florence. 
Ge mariage, suivi de 】a naissance successive de quatre 
enfants ? fut loin de le faire sortir de la gdae iat^rieure 
contre laquelle il lutta toute sa vie, et dont il se plaignit 
tant de fois dans ses lettres. Telle sera la plaie vive que 
Machiavel continuera de porter avec lui pendant sa vie 
nomade de diplomate. Elle le tourmentera jusqu'a son 
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dernier jour, surtout quand, disgniciA, priv6 de son 

emploi et persecute par suite d*une de ces involutions 
si fr6quentes dans sa patrie, il sera contraint d,en venir 
aux plus p^nibles expedients pour n'^tre pas expose k 
mourir de faim. 



IV 



Tandis que Machiavel accomplissait deux nouvelles 
missions k P6rouse et k Mantoue, le cardinal Soderini 
regrettait toujours de n'avoir plus, comme auxiliaire k 
Rome, celui dont il avait si bien appr6ci6 le zele et 
rhabilet^ dans les complications diplomatiques les plus 
dpineuses. Tant que Jules II avait pers6ver6 dans sa 
politique de conciliation, le cardinal n'avait eu aucune 
difficult^ k r6sou^re. Artiste comme un florentiu de la 
Renaissance, il se complais^tit k admirer l，0Buvre tout 
artistique du pape qui, alors occup6 du soin d'assainir 
et d'embellir Rome, avait, dans ce but, ordonn6 d'im- 
menses travaux. Gr^ce k sa vigilante administration, 
l'air et la 】umi6re， l'ordre et la tranquillity avaient p6- 
n6tr6 enfln au milieu de ce chaos informe, compost des 
restes de monuments antiques m616s h des Edifices du 
moyen Age, ou les temples, les amphitheatres, les basi- 
liques et les couvents 6taient transform^s en forteresses. 
Dans ces refuges indescriptibles, abritant ^la fois ba- 
rons, moines et bandits, tout alors 6tait calcul6 pour 
rattaque comme pour la defense, et il 6tait impossible, 
dit Machiavel, de sy risquer sans peril k la tomb^e de 
la nuit. Le palais du Vatican qui, aussi bien que les 
6glise8 du voisinage, ^mergeait k peine de l'6norme 
entassement de mines qui rencombraient, avait 6t6 
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d6blay6, et le sol mis complfetement k niveau. Des voies 
plus larges commencaient a rem placer les ruelles in- 
fectes et les etroits sen tiers courant a travers des fourr6s 
de plantes sauvages, de figuiers et de' vignes, et abou - 
tissaut a des palais grandioses ou & de mis^rables 
echoppes b^ties en pierres seches, encaslr^es ca et la de 
magniflques fragments de marbre. 

Des fouilles, habilement praliqu6es, exhumaient en 
mSme temps, du fond des d^combres, des chefs-d'oeuvre 
antiques, parmi lesquels se distinguaient le Laocnon et 
YApollon du Belvedere. Secouant, ainsi qu'un linceul, la 
poussiere des siecles, ces admirables creations de Fart 
apparaissaieut alors au grand jour, partes de leur im- 
mortelle jeunesse, signe distinctif du beau qu'on re- 
trouve toujours vivant, ton jours immuable, parce que 
le beau, com me on l'a defini, est la splendeur du vrai. 
A la voix de Jules II， la Rome de la Renaissance s'6levait 
done ainsi du milieu des mines. Com me autrefois le 
prophete, il semblait ranimer de son souffle puissant 
tout un peuple de morts, tout un monde oubli6, si long- 
temps ensevelis dans cette vaste n^cropole qu'on appelle 
la Borne souterraine. En attendant que la vieille basili- 
que de Saint-Pierre, dont le toit s 6tait effondr6.sous 
Alexandre VI, ftit reraplac6e par le monument colossal 
de Bramante et de Michel- Any e, le pape scellait la pre- 
miere pierre du nouvel Edifice, ordonnait les plans de 
son tombeau que devait orner la sublime statue de Moise, 
6t faisait achever le chavmant cloitre de Sainte-Marie de 
la Paix. 

Sainte-Marie de la Paix! ce vocable si beau, si Chre- 
tien, ne semblait-il pas engager le pontife k pers6v6rer 
dans les voies pacifiques ou il avait raarch6 jusque-lk? 
Mais sa premiere oeuvre une fois termin^e, uu chan- 
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gem en t complet va se produire dans la politique de 
Jules II. A l^re paisible qui avail inaugur6 le commen- 
cement de son pontificat succede bientot nne ere toute 
militante, car, en ce moment, api*es avoir pr6par6 et 
mesur^ ses forces, il se disposait k entrer lui-m^me 
en campagne. Son but 6tait d'assurer au saint-si^ge 
la possession de P^rouse, de fiologne et d'autres villes 
de la Romagne, que C6sar Borgia, sous 】e pontificat 
d, Alexandre VI, avait soumises k sa propre autorit^, et 
non k celle de FEglise. Ne craignant plus de r^clamer 
hautement ces villes comme dependant des 6tats ponti- 
ficaux, le pape avait engage toutes les puissances chrd- 
tiennes 幺 l'aider dans ce qu,il disait Stre la plus legitime 
des revendications. Le principal mobile qui entrainait 
Jules II vers cette entreprise 6tait de chasser les tyrans 
qui s 6taient 61eves dans le domaine eccl^siastique, de 
combattre Tesprit de d6sordre partout ou il divisait les 
populations, et de substituer k ranarchie un gouver- 
nement ferrae et r^gulier. Pour le seconder, l'empe- 
reur Maxim ilien, Louis XII, Ferdinand le Catholique, 
devenu roi de Naples, et le marquis de Mantoue pro- 
mettaient de donner au pontife des secours plus ou 
moins efficaces. Venise voulait bien fournir, k son tour, 
un appoint de troupes auxiliaires, mais k la condition 
que le pape commencerait par lui c6der Rimini et 
Faenza. Mieux dispos^e que sa rivale, Florence ne refu- 
sait pas d'envoyer son contingent k l，arm6e pontiiicale, 
tout en se reservant n^anmoins de n'ex6cuter cet enga- 
gement qu'au moment ou l'entreprise serai t commenc6e. 
Afin done d'etre tenue au couraul des 6v^nemeDts poli- 
tiques et de operations militaires, la Seigneurie crut 
devoir, au mois d'aoilt 1506, d^puter pour la seconde 
fois Machiavel k Rome. 
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Dans rintention de chasser les Baglioni de P6rouse, 
et d'enlever Bologne aux Bentivogli, qui s^taient de- 
clares ind^pendants, Jules II s'^tait d6ja mis en marche, 
et le secretaire de la i*6publique le trouva k Civita Gas- 
tellana, od il obtint, le 28 aoAt， une premiere audience 
de Sa Saintete. Dans un discours habilement 6tudi6， 
Machiavel fit entendre que son gouvernement serait 
heureux de voir, dans les circonstances presentes, 
Fappui de la France confirm^ au saint-si^ge, et qu'il 
applaudirait de grand cceur h F esprit de suite et de de- 
termination dont le saint-pere serait anim6 pendant le 
cours de cette entreprise. Apres avoir 6cout6 l，envoy6 
florentin avec une grande attention, le pape r6pondit 
d'abord par quelques mots obligeants pour la Seign cu- 
rie, puis il dit d'un ton grave ： < II me semble, en pe- 
sant bien ce que je viens d'entendre, que tes magnifi- 
ques Seigneurs craignent trois choses : la premiere, que 
les secours que j'ai annonc^s, de la part de la France, 
n'arrivent pas; la seconde t que je ne mette de la froi- 
deur dans Fentreprise contre la Romagne ； la troisieme, 
que je ne m'arrange avec Bentivoglio, ou, qu'apres l,a- 
voir chasse de Bologne, je ne l，y laisse revenir. » Discu- 
tant alors chacun de ces points, le saint-pere s*efforca 
de dissiper les apprehensions de la Seigneurie, et, pour 
con&rmer par un t^moigiiage verbal et des preuves 
6crites ce qu，il avancait sur Fappui promis par Louis XH, 
il fit appeler aussitot Mgr d'Aix, en lui demandant les 
instructions qu'il avait rapport^es de France. Elles 
confirmerent, en effet, Fengagement formel qu 'avait 
pris le roi de mettre 500 homines d'armes k la disposi- 
tion du souverain Pontife. 

Alors commence, dans la correspondance de Fagent 
ilorentin, le r6cit de cette odyss6e a la fois guerri^re et 

n. U 
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diplomatique, dont Jules II est le h6ros et Machiavel Ie 
narrateur toujours exact, toujours f6cond en details in- 
teressants, en scenes aussi di verses que finement nuan- 
c6es. Dans les premiers jours de septembre 1506, il suit 
laCourpontificale a Viterbe et a Castiglione, k Tasciano 
et a Or vie to. II depeint les pr6paratifs militaires qui se 
font, les intrigues politiques qui se nouent, et les bruits 
r6pandus, tan lot sur les hesitations de Louis XII a se- 
conder le saint-si^ge, tantot sur l，arriv6e prochaine de 
rEmpereur en Italie, nouvelles dont les Y^nitiens font 
grand fracas, dit-il, pour d^ranger les projets du pape, 
et brouiller los affaires du cot6 de la France. Cepen- 
dant, sans attendre davantage les secours qui lui etaient 
promis, le pape allait droit son chemin, en se dirigeant 
vers le but qu'il s etait propose d'atteindre. Le 13 sep- 
tembre 1506, il faisait son entree solennelle a P6rouse, 
ou il avait jur6 de detruire la domination de Paolo Ba- 
glione ； mais les troupes de ce dernier 6 taut plus nom- 
b reuses que celles du pontife, il en r^sulta que Jules II， 
tout vainqueur qu'il parAt, se trouva etre, avec ses car- 
diaaux, a l'entiere discretion du seigneur qu'il veuait 
de deposseder. Celui-ci n'en fit pas moins sa soumission, 
etla t6m6rit6 de Jules II obtinLun pie in sueces. II prouva 
une fois de plus, com me Machiavel le rappellera dans le 
Prince, que la Fortune est femme, et que, d6jouant tous 
les calculs de la prudence humaine, elle favorise volon- 
tiers les audacieux. 

Tel n，6tait point alors, parait-il, l'avis des conseillers 
du pape et des poliliques ilaliens, si habitues h tempo- 
riser, et nullement a brusquer ainsi les choses. Mais, 
pendant qu/on discutait autour de Jules II les chances 
plus ou moius favorables de son entreprise, le pontife, 
suivant le plan qu，il s,6tait trac^, poursuivait sa mar- 
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che, et le l er octobre 1506, arrivait avec sa Gour a C6- 
sene. La, il est distrait momeatanement de ses combi- 
naisons strat6giques par Farrivee de deux ambassades. 
L'une est de rempereur Maximilieu, qui lui depute Mel- 
chior Cops, cardinal-^v^que de Brixea, et Gasimir, mar- 
quis de Brandebourg 1 , pour lui notiflei' la venue 
prochaine de leur souverain ea Ualie. L'auire ambas- 
sade lui ^tait envoyee par les Bolonais, qui esp^raien^ 
fl^chir et ddsarnier Ie souveraiu Poatife en lui rappe- 
iant leur aacienne soumission euvers le saint-si6ge. Les 
d6put6s devaient aussi faire valoir les trails conclus 
avec la Gour romaine, dans le but d， assurer les imaiu- 
nites de leur ville, enfin, repr^senter au pape les sen- 
timents religieux de leurs concitoyens et Fob^issaiice 
qu'ils avaient tonjours montr^e aux lois. 

La r6ponse de Jules I[ fut celle d，un maitre qui ue 
veut entendre parler ni de conditions pour lui， ui de 
concessions pour les autres. « £n se montrant (L&vou6i 
au saint - si6ge， comme vous m'en donnez ici l'assu- 
ranee, dit-il aux d6put6s, les habitants de Bologae n*oat 
fait que remplir leur devoir en vers l'Eglise , qui a 
iib pour eux aussi bonne m^re quails se pr6tendent 
sujets fideles et soumis. A regard des trails concemaai 
vos privileges, comme il est notoire qu'ils out 6te con- 
clus sous Finfluence d f uae necessity imperieuse, et non 

1 . En d^signant par une simple mention ce marquis de Bran- 
debourg, qui s'honorait alors d'accepter les modestes fonctions 
de second ambassadeur } Machiavel 6(ait loin de supposer , 
malgr^ son experience des jeux du sort, qu'un jour la lign^e de 
Casimir deviendrait la maison royale de Prusse, et qu，un de ses 
descendants, recueillant les fruits d'une politique et d，une am- 
bition sans frein, se ferait d^cerner par les souverains devenut 
sea vassauz, la couronne imp^riale d'AUemagne. 
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(Tune volont6 libre, je 11 ai pas a examiner ce qui a 616 
fait par les papes, mes pr^decesseurs, et par moi-m6me 
lorsque je fus, a mon av6nemen t, contrail", par la force, 
de confirmer des actes ant^rieurement souscrits. Aujour- 
d，hui， le temps est venu de revoir ces trails, ce que je 
ferai quand je serai ejitre dans votre ville, que je d6sire 
avail t toul voir heureuse et paisible. Si les lois actuelles 
me plaisent, je les confirmerai; si elles ne me convien- 
nent pas, je les changerai; et comme, pour y parvenir, 
je suis decide a recourir aux armes dans le cas ou les 
autres moyens ne sufRraient pas, j'ai des forces telles, 
qu elles peuvent faire trembler non-seulement Bologne, 
mais encore toute ritalie. » 

A cette r6ponse, les d^pat^s bolonais se retirent iuter- 
dils, et sans r^pliquer uu seul mot. Pour joindre l，effet 
aux paroles, le pape ordonne une grande revue de sou 
armee qui 6tait cample h Sant' Archangiolo, et bientdt, 
a la suite d'une nouvelle demarche, inutilement tentee 
par les Bolonais, une bulle d'excommunication est laa- 
cee contre leur ville. Bentivoglio et ses adherents sont 
declares rebelles en vers la sainte Eglise romaine; leurs 
biens sont livi*6s au premier occupant, et une indulgence 
pl6niere est accordee h tous ceux qui marcheront pour 
les combattre. « Si le saint-pere, 6crit Machiavel, a 
raontr^ jusqu'aujourd'hui de rempressement k terminer 
cette entreprise, maintenant il brule d'en venir k bout. 
Ce matin, il m，a fait demander,et m，a (lit : « Tu le vois, 
» Bologne va Stre entour^e et assaillie : tout le monde 
» est & mes ordres Les Francais m'arrivent plus nom- 
» breux (fue je ne le croyais ； j'aurai avec eux les soldats 
» de Baglione, les Grecs que j 'attends de Naples, la ca- 
» valerie 16gere du marquis de Mantoue, et les hommes 
» d'armes du due de Ferrare, sans compter rinfanterie 
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» que j'ai fait lever pour mon compte. Actuellemeni, si 
» tes Seigneurs ne veulent pas 6tre les derniers a me 
， souteoir, comme ils me Font promis, il est n6cessaire 
» que tu leur d^pfiches tin courrier pour qu'ils fassent 
» partir incontinent leurs troupes qui, sous les ordres 
'» de Marc-Antoine Colonna, devront prendre la route 

• d'Imola. Tu auras soin d'ajouter, en m^met temps, 
» que je puis me passer de leurs secours. Si je les d6- 
» sire, ce n est pas pour Futility que j'en tirerai, ni 
» encore moins pour en faire parade ； mais c'est afia 

• d'avoir l，occasion de r6compenser les services de la 
» Seigneurie, quaud l'Eglise sera parvenue au degr6 de 

• puissance ou je veux T61ever. » 

Gette confiance de Jules II dans le succes de son en- 
treprise, et surtout son habile t6 k faire croire, a chacua 
de ses allies, qu'il n'avait pas besoin de secours, avail 
fini par entrainer toutes les puissances. Louis XII avait 
subi lui-m6me l'influence de ce mouvement. Li6 par 
des engagements pris, avec Bentivoglio et avec le pape, 
auxquels il avait promis tour k tour de soutenir leur 
cause, il s etait flatty d'abord de sortir d'embarras, en 
relardant l'envoi des troupes attend ues par le saint- 
siege. Aussi, lorsqu'il eut appris que, conJrairemeat a 
son attetite, le belliqueux pontife marchaitsur Bologne, 
il n'avait pu dissimuler sou d6pit. « Pour risquer une 
telle entreprise, le pape a done trop bu ！ » s，6tait-il 6cri6， 
en pr^tant h Jules II des habitudes d'intemp^rance qa'il 
pouvait se reprocher plus justement ^ lui-meme. Tou- 
tefois, comme il ne voulait pas etre accuse de manquer 
a ses promesses envers le chef de rEglise, il prescrivit 
a M. de Chaumont de se rneltre en raarche avec cinq 
cents lances, mais en lui recommandant d'aller douce - 
ment, et de s'arrfiter a Parme, en attendant de nouveaux 
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ordres. EnBn, « fortement ^peronn6 par le pape， » dit 
Machiavel, et press 谷 d'ailleurs par le cardinal d'Am- 
boise, qui, tou jours aspirant k la tiare, cherchait h 
acqu^rir de nouveaux titres aupres de la Cour romaine, 
Louis XII s^tait d6cid6 h commander au chef de ses 
troupes de rejoindre l，arm6e ponti&cale. De son cot6, le 
gouvemement florentia, sur les avis de son secretaire, 
envoyait ses milices sous les ordpes de Colonna, qui 
arrivait au rendez-vous assign^, tandis que le marquis 
Mantoue venait aussi se mettre a la disposition du 
pontife, et recevait le titre de lieutenant de la sainte 
Bglise romaine. 

Au milieu de ceb empressement g6n6ral， qui faisail 
« croire que le pape marchait k une croisade, » comme 
le dit Maehiavel, celui-ci s'appliquait a redoubler de 
z&le, pour se rend re en tons points agr^able au souve- 
raia Pontife. Ayant appris que Jules II et sa Cour de- 
vaient traverser une partie du territoire florentin, confi- 
nant aux frontieres de 】a Romagne, il s'empresse d'an- 
noocer au pape rinlention qu，il a de monter k cheval 
pour faire r6unir des appro vision nements dans un pays 
tout k fait pauvre, ou il fall ait s'attendre a 6tre, pour 
ainsi dire, en plein d6sert. Jules II approuve les bonnes 
intentions de Machiavel. II l，assure k ravance quil n'est 
inquiet de rien, qu'il sera content de toute manure, et 
voila notre diplomate qui court k Modigliana, puis h Pa- 
lazzuolo, afiD de preparer, selon son expression, « les 
voies au Seigneur, » en assurant au pontife et k sa 
Cour, logis convenable, nourriture abondante, fruits 
rafralchissants et vins d^licats. 

Soutenu, comme il l'6tait, par son 6nergie et par les 
secours qui lui vienneat de toutes parts, en bommes et 
en provisions, Jules II fait bientot son entr6e h Imola. 
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Dans cette ville, un courrier lui apporte la nouvelle que 
les Francais, au nombre de 800 lances et de 5、000 fan- 
tassins, arrivent avec 2,000 Suisses, sans compter un 
certain nombre d'archers gascons. Ce d6ploiement de 
forces semble exasp6rer d'abord Giovanni Bentivoglio, 
qui, par esprit de vengeance, ordonne de saccager les 
convents de moines qui avaient commence k ob6ir aux 
prescriptions de la bulle lanc6e contre le seigneur de 
Bologne et ses partisans. Mais, voyant bientot toute re- 
sistance impossible devant le cei'cle de fer qui va se 
resserrant autour de la ville, il oublie, comme tous ceux 
qui prennent plus conseil de leur forfanterie que d，un 
vrai courage, le serment quil avail prononc6, de ne 
sortir jamais de Bologne sans avoir fait tonner ses 
canons. Sur la sommation qui lui est adress^e, par 
M. de Chaumout, de livrer la ville avaut deux jours, il 
va le trouver, afin d'obtenir, pour lui et pour ses Ills, la 
sdret6 de leurs personnes, et la conservation de leurs 
domaines patrimoniaux. Aussitdt Bologne se rendit au 
pape, apres avoir de nouveau, mais vainement, essay6 
de sauvegarder ses privileges. La seule concession quon 
lui accorda, sur son instante demande, fut que les 
Francais ne p6n6treraient que dans ua faubourg de la 
ville. 

Quelques jours apres, le 30 octobre 1506， Jules II en- 
trait en vainqueur dans la capitale de la Romagne. 
Bien qu'il neUt voulu prendre aucun engagement au 
sujet des immunit^s de cette ville, il lui conc^da n6an- 
moins,ainsi qu^ Perouse, certaines garanties de liberte, 
dont les strangers eux-memes furent surpris. Cet usage 
mod6r6 de la victoire, si etonnant dans un pareil siecle, 
arracha enfin Machiavel a sa froide impassibility. Au 
contact des sentiments qu'excitait partout la g6n(^reuse 
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conduite du pontife, le patriotisme de lltalien s^veilla 
en lui sous l'enveloppe du diplomate. Pergant alors 
Favenir de ce regard qui portait si loin, il acheva le recit 
de sa legation par ces mots, que les 6v6nements se char- 
ge rent bientot de justifier. v Chacun est persuade que le 
pape, apices avoir r^ussi dans son expedition contre Bo- 
logae, ne tardera pas k se jeter dans de plus vastes 
entreprises, et l'ou espfereque cette fois ou jamais, rita- 
lie sera. d61ivr6e de tons ceux qui ont r^solu de la divo- 
rer. » Etait-il possible d'indiquer en termes plus saisis- 
sants les r^sultats probables des deux ligues c61ebres 
que Jules II ne tarda pas ^ former ； JTune, pour abattre 
par les armes de Louis XII l'orgueil de Venise la Domi- 
nante; l'autre, pour chasser complelement les Fraiicais 
de lltalie? 



V 



Le secretaire de la republique 6tait a peine revenu k 
Florence, qu，il crut devoir, au commencement de l'au - 
n6e 1506, sugg6rer a la Seigneurie la pens6e de rempla- 
cer, par une arm6e nationale, les troupes merceuaires 
dout remploi 6tait, selon lui, non moins abusif que dan- 
gereux. Dans ce but, il fut charge de presider lui-m6me 
k des levies d'hommes sur plusieurs points du territoire, 
et il r6digea ensuite, pour rorgaaisation de la nouvelle 
milice, une instruction sp6ciale k laquelle un decret de 
la Seigneurie donna force de loi. D'apres cette institu- 
tion, le service militaire 6tait personnel et obligatoire 
pour tousjusqu 1 ^ FAge de cinquante ans ； et les troupes, 
qu，ou devait exercer k la maniere allemande, ^taient 
soumises ^ une revue au moins une fois par mois. Ce 
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fut apr^s avoir, par cette organisation niilitaire, assur6 
a la r^publique des moyens de defense, foud6s sur le 
courage et le patriotisme de ses propres concitoyens, 
que Machiavel fut charg6 (Taller seconder Francesco 
Yettori, dans la legation que celui-ci avait recue aupr^s 
de remperenr Maximilien. 

Vers la fin de l，ann6e 1507， le souverain de I'Allema- 
gne avait public qu'il sapprdtait h descendre eii Ita- 
】ie， pour venir ceindre, k Rome, la couronne d'Othon le 
Grand, et qu'il serait accompagn^ d'une arm6e si for- 
midable, que la France et les puissances italiennes se- 
raient incapables de lui r^sister. D'autre part, le bruit 
s'6taU r^pandu que Louis XII faisait des preparatifs et 
des armements qui semblaient annoncer de s6rieuses 
apprehensions du cdt6 de la France. La crainte (Time 
invasion allemanUe, augment^e par Fincertitude des 
^v^nements et par les rumeurs vagues que repaudaient 
k dessein les agents secrets de l'Empereur, avaient en- 
gag^ les divers 6 tats de ritalie a deputer des ambas- 
sades au prince qui allait 6changer son titre de roi des 
Romains contre celui d'empereur d'Occident. Mais, a 
vrai dire, le pompeux 6clat d'une cer6monie, qui n'6- 
tait plus alors quele vaia symbole d'un passe glorieux, 
Fattirait au del^t des moots beaucoup moins que le d6- 
sir， tout prosaique, de recevoir de l'argent des 6 tats 
de la P^ninsule. Pour ce prince, que les Italiens avaient 
suruomm6 malicieusement Maximilien a court d' argent, 
son expedition n avait, en r6alite, d'autre but que de 
f rapper de requisitions, plus ou moins considerables, 
un pays riche et florissaut. 

Get abus de la force, que les legistes de Fi》d6i.ic Bar- 
berousse avaient, des le douzieme siecle, pr6tendu 6ri- 
ger en droit, n' avait 6te que trop sou vent employe par 
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les souverainss allemands, et Von sait comment la rapa- 
city germanique, d^]k signage dans le livre de Tacite, 
a perp6tu^ jusqu'k nos jours l'usage des r^quisi Lions 
forcees et des voleriesofficielles. A la nouvelle de la pro- 
cbaine arrivee de Maximilieo, Florence avait, a rexem- 
ple des autres etats, d6put6 un ambassadeur, pour le 
complimenter et lui offrir son present de bienveuue. 
Toutefois, com me la Seigneurie savait toujours calculer, 
alors rneme que les circoristances et son int^r^t lui ren - 
daient un sacrifice n^cessaire, elle Craignait qu'une li- 
b6ralil6 intempestive ne readit la mission de Fraucesco 
Vettori trop on^reuse pour la r^publique. Elle s'em- 
pressa done de lui envoyer Machiavel avec de nouvelles 
instructions, en lui recommandant la plus grande re- 
serve dans les offres qui seraient faites h Sa Majeste 
imp6riale. 

Ainsi qu'on le voit, cette mission avait uu caractere 
bien plus financier que politique. Arriv6 k Geneve, le 
25 decembre 1507， le secretaire floreatin y ecrit sa pre- 
miere d6peche, et part ensuite pour Constance, d*od ilse 
rend k Bolsano, residence momentan6e de FEmpereur. 
En passant h Constance, il a vu et interroge un am- 
bassadeur Ju due de Savoie, qui lui a appris combien 
il etait difficile, pour les representants des puissances 
6trangeres, d'etre renseign6s sur les projets concus par 
la politique ambitieuse et cupide de la Cour germa- 
nique. La r6ponse donn^e par cet ambassadeur est trop 
digne de remarque pour a'etre pas rapport^e ici. Plu- 
sieurs des observations qu'elle reuferme sont si justes, 
et s'appliquent si bien au peuple qu elles concernent, 
quaujourd'hui meme elles sont encore d'une frappante 
verity. « Yous voulez savoir de moi, en deux heures, dit-il 
； i Machiavel, ce que j，ai eu bien de la peine a d6couvrir 
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moi-meme en beaucoup de mois. La raison en est qu'il 
faut ici, ou connaitre les consequences des resolutions 
prises, ou voir les effete des pr^paratifs qui se font. La 
premiere chose est fort difficile a p6n^trer, parce que 
cette nation est fort secrete, et que l'Empereur emploie 
la mdme discretion dans toutes ses affaires. Ainsi, lors- 
qu，il veut changer de residence, il n'envoie per- 
sonne en avant, si ce n'est lorsqu'il est dejk en. route, 
afin que d'avauce on ne sache pas ou il doit aller. 
Quant aux pr^paratifs, ils ont l'air d'etre immenses. 
11 arrive des troupes d'une infinite de lieux (liferents; 
mais elles sont diss^min^es dans un espace 6tendu, 
parfois m4me, cach^es dans les bois on en d'autres en- 
droits ^loign^s et deserts,* et il faudrait avoir, comme 
ces AUemands, des espions partout, aiin de pouvoir con- 
naitre au juste la v6rit6. Pour me tromper le moins 
possible, tout ce que je puis vous assurer, c'est que 
rEmpereur se dispose h former trois attaques : l'une du 
cdtd de T rente, oa il se rend ra par V6rone; l f autre sur 
Besancon, ou il se portera par la Bourgogne, et, enfin, la 
troisieme, sur Carabassa, oa il ira par le Frioul. D'aprfes 
les arrangements pris dans la derniere diele, il se rend 
a Constance une grande quantity de troupes qui sont 
aussit5t disperses dans les environs. En r6sum6, je 
puis vous certifier qu'il se fait de grands mouvements, 
dont les r^sultats ne peuvent qu etre fort importants, 
puisqu'ils d6cideront ou de la paix ou de la guerre entre 
les deux souverains. » 

Retenus d'abord par les mille formalins de F etiquette 
suivie k la Cour imp^riale, les envoy6s florentins out 
une peine extreme k obtenir une audience de Sa Majesty 
teutonique, ce qui porte Machiavel & regretter le temps 
et le pays oh il avait si facilement ses entries aupres du 
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« bon roi Louis XII. » Apres s'^tre inform^ pr6alable« 
ment de ce qu'6tait le nouveau depute de la r6publique, 
et surtoul s'^tre fait renseigner sur la route qu'il avait 
suivie, rEmpereur accorde enQn 1'audience demand6e ； 
mais Vettori seul, en pr6sentant son collegue, sera ad- 
mis a porter la parole devant le prince, qui ne lui repon- 
dra que par I'organe de Mathieu Lang, son premier mi- 
nis tre 1 . Les deux florentins, charges de representer un 
gouvernement de changeurs et de banquiers, avaieut 
recu la tAche peu agr^able de marchander et d'acheter, 
au plus bas prix, le patronage de rEmpereur. Mais k 
une premiere offre de 30,000 ducats, le ministre alle- 
inand, qui sait compter au moins aussi bien qu'eux, se 
r6crie avec force, el bien que Vettori se decide, pour 
Vapaiser, k lui doaiier 10,000 ducats de plus, il ne par- 
vient pas h ea obteair une r6ponse favorable. Apres de 
longues discussions, rin6vitable Mathieu Lang, qui 
reste attache comme une ombre k la persoane de son 
maitre, ilnit par declarer que les offres ne sont pas suf- 
fisantes, mais que, n^aamoins, l'Empereur demaade la 
remise immediate d，im a-compte de 25,000 ducats, sans 
prejudice d'autres conditions qui pourrout 6ive arret^es 
ult^rieurement. Une fois engages sur ce terrain, les 
d6bats se poursuivent ainsi pour une miserable question 
d'argent. Devant tant de finesses deploy6es de part et 
d'autre, on croicait presque assister k la farce de I'avocat 
Patelin, se jouant, non plus dans la boutique d，iiu mar- 
chand drapier, mais dans la demeure et en presence de 
Sa Majesty l'Empereur d'AUemagne. 

1. Matthieu Lang, qui 6tait k la fois secretaire, ministre et 
favori de Maximilien, fut d'abord 6v6que de Gurck en Carinthie, 
puis cardinal, et joua un rdle fort important sous le rfegne de 
TEmpereur. 
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Tandis que se poursuivent ces discussions toutes mer- 
canliles, ou Finsatiable apret6 de rallemand n，a d，6gale 
que la ruse de Fitalien se tenant sans cesse sur la defen- 
sive, Yettori et Machiavel sont obliges, pendant six mois, 
de suivre h. lnspruck, & T rente et dans plusieurs autres 
places du Tyrol, ce C^sar sans couronne, qui semble bien 
plus soucieux de mendier ch et Ik des subsides de guerre, 
que de ceindre dans la Ville eternelle, le diademe des 
Constantia et des Charlemagne. Ce qui vient, en outre, 
compliquer les embarras des deux agents florentins, 
c,est qu，ils ont k lutter autant contre le mauvais vouloir 
de leur gouvernement, que contre les cupides exigences 
de Fempereur Maximilien. « Vos Seigneuries, 6crivent- 
ils a la dale du 30 mai, nous permettront de leur dire 
qu'elles ont tellement lire au fin dans cetle affaire, qu'il 
nous sera tres-diflQcile de la mener a bien. » finfin, les 
difficultes s'aplanirent tout a coup. Veuise s etaut deci- 
d6e， par un brusque revirement de politique, 么 conclure 
avec rEmpereur une tr&xe de trois ans, ce prince re — 
nonca au projet qu'il avait an nonce si hautement de 
franchir avec son arm6e les Alpes tyrolieanes. Ainsi, 
la menace de cette invasion allemande, dont le but r6el 
6tait， comme ou la vu， d'arracher des requisitions k 
chacune des puissances italiennes, se termina par un 
accommodement sign6 le 6 juin 1508. Dans cet acte in- 
tervinrent, outre FEmpereur et la r^publique de Venise 
le pape, le roi de France et le roi d'Aragon. Quant au 
traits particulier entre Maximilien et la Seigneurie, i 
ne devait 6tre signe que l，ai]n6e suivante A V^rone. e， 
le prince allemand s，y engageait, moyennant la somme 
de 40,000 ducats, k garantir aux Florentine kurs pos- 
sessions aussi bien que leur iud^pendance. 

La legation de Machiavel eu Allemagne 6lant teimi- 
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nee, il s'empressa de revenir a Florence, fatigue et peu 
satisfait d'une mission qui lui avail 6td fort p^nible. 
Telle ^tait pourtant ractivit6 prodigieuse de son esprit, 
que le joar mfinie de son arriv6e il adressa k la Seigneu- 
rie le curieux memoire intitule : Rapporto delle cose della 
Magna. Dans ce travail, qui lui fut demand^ parce que 
le gouvernement avail plus de confiance en son juge- 
ment politique qu,eu celui de Vet tori, contre lequel le 
gonfalouier conservait d'anciennes proven tioas, le se- 
cretaire de la r^publique rappelle les actes de rfimpe- 
reur k la diete de Constance, et ses efforts pour obteiiir 
de tous les princes de i'empire des troupes, de l'argen t 
el des munitions. II donne en uidme temps, sur le ca- 
ractere du souveraia alleinaad, des details iotimes qu'il 
declare tenir de Fun des confidents du prince. « L'Em* 
pereur ne demande coAseil k personne, dit-il, et il est 
conseill^ par tout le moiide. II veut faire tout par lui- 
mdme, et il ne fait rien k son gr6; il ne d^voile jamais 
spoutan^ment ses secrets, mais ce qui eu est l'objet les 
fait d6couvrir, el, alors, ii esl retourn6 par ceux qui 
l'entourent, et 6loign6 du but qu'il s^tait propose d，at« 
teindre. Quant a ces deux choses, qui le font louer par 
tous, la Iib6ralit6 et la facility, ellee le ruiaent tout k 
fait. Si les feuilles des arbres de l'ltalie deveaaient des 
ducats pour lui, le nombre ne lui en suffirait pas en- 
core... Or, son excessive prodigality lui nuit d'autant 
plus, qu il lui faut, k lui, pour faire la guerre, bien plus 
d'argent qu'k un autre prince. » 

Apres avoir expose ensuite comment les populations 
alleaiandes, 6 taut libi'es et riches, ne sont excises ni 
par le besoin, ni par aucuue affection, mais qu f elles 
servent seulement rEmpei*eur pour ob^ir aux ordres de 
leurs communes, et toucher la solde qufelles eo recoi- 
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vent, il explique et d^veloppe ainsi sa pen see sur l'etat 
social et 6conomii]ue de rAliemagne au seizieme siecle : 
« Si je dis que les peuples de ce pays sout riches, c'est la 
v6rite; mais ils sont riches: en grande partie, parcequ'ils 
vivent comme des pauvres, et qifil leur sufBt d'avoir en 
abondance le pain et la viande, et un poele pour se r6fu- 
gier pendant l'hiver. Person ne ne fait compte de ce qui 
lui manque, mais seulementde ce qui lui est n6cessaire : 
leurs necessites sont moindres que les notres, et de leurs 
habitudes d，6c(momie,il resulte qu'il ne sort pas d'argent 
de leur pays. Ils ne veulent pas aller k la guerre si vous 
neles surpayez,et cela m^ine nesuiiirait point, si les com- 
munes ne lordonnaient. Aussi faudrait-il k rEmpereur 
plus d'argent qu'au roi d'Espague, et i quiconque aurait 
des peuples autrement Mtis. » 

Par mi les communes d'Allemagne, ne servant rEm- 
pereur que sur le comiiiandemeut de leurs magistrats, 
et jouissant en toute liberty de leurs franchises munici- 
pales, surtout sous le regime paternel d'une seigneurie 
eccl6siastique, Machiavel cite avec une complaisance 
particuliere la ville de Strasbourg. Ce n'est pas sans une 
impression douloureuse, qui sera comprise par nos lec- 
teurs, que nous avons trouve, en passant, le nom de 
cette g6n^reuse cit^, naguere encore ville francaise, et 
violemment arrach^c a sa pa trie adoptive, nialgr6 les 
liens et les droits consacr6s par une possession deux fois 
s^culaire. « Person ne, dit-il, dans ce passage de son rap- 
port, ne peut douter de la puissance de rAliemagne; elle 
abondeen hommes, en richesses, en armes. En ce qui con- 
cerne les richesses, il n，y a pas de commune qui n'ait un 
funds de tr^sor public, et tout le monde affirme que Stras- 
bourg possede plusieurs millions de florins. Cela vient 
de ce que les habitants n ont d'autre d6pense qui tire 
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rargent de leurs mains, que celle qu*ils font pour bien 
entretenir leurs munitions de guerre ； ils y ont depend 
une fois ce qu'il fallait, et ils ont peu de frais k \es Diain- 
tenir en bon ^tat. En cela, ils out un ordre tres-remar- 
quable : aussi, comme je l'ai d^jk dit, chaque commune 
est riche, et par ses munitions, ses appro vision nements 
et la reunion de tous les objets n^cessaires a la vie, elle 
pent largement se suffire k elle-mfime. » 

Pour completer enfiu son premier m^moire sur I'AUe- 
magne, Machiavel en composa im autre qui, selon toute 
probability, fut 6crit pour servir d'instructioa au nouvel 
ambassadeur envoy6 par la Seigneurie aupr&s de la 
Cour germanique. II est impossible de montrer plus de 
sagacity, plus d'exp^rience pratique, plus de connais- 
sance des hommes et des gouver nements que dans ce 
travail ou rauteur, reprenant en traits plus finement 
accuses le portrait de FEmpereur, nous repr^sente ce 
« prince si secret, s，6vertuant k d6faire le soir ce qu'il a 
conclu le matin, ce qui rend tres-difficiles les legations 
qu'on doit remplir aupres de lui. » Maltre consomme en 
politique, Machiavel ne signale d'ailleurs ces difficult^ 
que pour indiquer en m^me temps les moyens de les 
tourner on de les aplanir. Apres avoir 6tabli comment 
un habile agent diplomatique doit conjecturer les choses 
futures, d6m61er les intrigues, uouer et conduire une 
n^gociation, il veut aussi que, remplissant les fonctions 
d，attach6 militaire comme celles d'ambassadeur, cet 
agent puisse donner a son gouvernement une opinion 
bien motiv6e sur les questions ^ventuelles de paix ou de 
guerre. 

« Vous allez, 6crit-il， partir pour rAUemagne, et vous 
trouver dans un pays oH il sera sou vent question de 
guerre et de n^gociations. Si vous voulez bien faire votre 
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devoir, vous avez k dire exactement quelle opinion on a 
sur ces.deux points importants. La guerre, poursuit-il 
sous la forme de l'uu de ces axiomes qui lui sont fami- 
liers. la guerre se calcule et se mesure par les homines, 
par l'argent, par le gouvernement et par la Fortune, 
cette souveraine qui, le plus sou vent, conduit le monde. 
II y a done k croire que celui qui a le plus de ces 
moyeus (Taction en son pouvoir sera le vainqueur dans 
la lutte. Apres avoir consid6r6 qui peut vaincre, il est 
n^cessaire que vous l'^criviez a Florence, a&n que vous 
et la Seigneurie vous puissiez mieux en (161ib6rer. Quant 
aux n6gociations qui seront suivies soit avec vous- 
m6me, soit avec la France, Venise ou le saint-si^ge, 
tdcbez, avant tout, de conjecturer et de voir quel but a 
l'Empereur avec vous, ce qu，il veut, oCl est port6 son 
esprit, et ce qui pent le faire avancer ou reculer. » 

A ce laiigage ne reconnait-on pas rhomme parfaite- 
ment expert dans la diplomatie, et dans cette science de 
la guerre, pour laquelle il avail et ainiait k faire voir, 
peut-Stre par la raison qu'il n^tait pas homme d'6p6e, 
une predilection toute particuli6re ？ Avec l'autorit^ que 
lui doauent rexp6rience de toutes choses, et ses obser- 
vations personnelles sur la Cour et le gouvernement 
aupres desquels l'ambassadeur florentin allait ^tre eu- 
voy6, il 6claire， il instruit ce dernier sur tous les 
moyens k prendre pour assurer le succes de sa mission. 
II veut, surtout, lui enseigner l，art， que lui-mdme pos- 
sede si bien, de p6n6trer dans les secrets d'une politique 
insidieuse, faisaot les t^nebres autour (Telle aiin de ca- 
cher ses intentions perfldesou hostiles, et affectant, pour 
mieux tromper les autres, « de d 会 faire le soir ce qui a 
6tt conclu le matin. » Remarquons, enfin, que Yune des 
plus instantes recomma ndatio n s faites a l'agent accr6- 

ii. 
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dil6 aupres de l，empereur d'Allemagne, est de bien sur- 
veiller les agissements secrets et les armements de cette 
puissance. Toujours prfite 紅 chercher, en dissimulaut 
ses provocations, des causes de conflit avec ses voisins, 
elle ne voulait, d 句:' i, que proiiter des fautes ou de rimpre- 
voyance de leurs gouvernements, pour les 6craserensuite 
sousle poidsde seslourdes armees,ou souslefardeau non 
moins accablant d'exorbitantes contributions de guerre. 

En indiquant, il y a plus de trois cents ans,les dangers 
que l'ltalie et les autres elats avaient h redouter des vues 
ambitieuses da souverain de l'empire germanique, Ma- 
chiavel ne se pr6occupait-il que des int6rets de sa patrie 
et des eventualites possibles an seizieme siecle ？ Ou bien, 
serait-il perm is de dire qa'il entrevoyait, des cette 6po- 
que, avec l'instinctive perspicacity du genie, que, dans 
la race allemande les populations latines trouveraient une 
ennemie A jamais irr6conciliable, ennemie longtemps 
personnifi6e dans la maison d'Autriche, qui tint durant 
plusieurs siecles l'ltalie sous le joug, et contre laquelle 
la politique Iraditionnelle de Francois I er , de Henri TV et 
de Richelieu ne cessa de diriger les amies et rinfluence 
pr^ponderante de la France ？ Sans attribuer a un esprit 
superieur le don de prescience, ne peut-on pas aJmettre, 
du moins, que l'experiein^ des ^venements accomplis 
sous ses yeux a pu faire discerner de loin les perils de 
ravenir a celui qui, dans ses derniers jours, pr^vit et 
jugea si bien les consequences fatales que devaient avoir 
le traite de Madrid, le sac de Rome par les troupes im- 
p6riales, et l'ambition demesur6e de cette Allemagne 
qu'il disait tenir asa disposition trois forces irr^sistibles, 
les hommes, le fer et le temps ？ 
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Le plan de cette partie de nos Etudes, tel que nous 
ravons concu, resterait incomplet si, apres avoir suivi 
tour a tour a Florence et a Rome le centre de la poli- 
tique italienne, nous ne passions maintenant k l'expos6 
des causes qui, en amenant une rupture violente entre 
Jules II et Louis XII, contribuerent, vers la flu du r^jgae 
de ce prince, k miner rinfluence fraacaise en Italie. 
Apres nous 6tre arr^t6 sur les legations envoy6es alors 
par le gouvernement florentin au roi, son alli6， pour 
resserrer d'abord les liens qui les unissaient, et, ensuile, 
emp^cber h tout prix, entre la France et le saint-si 百 ge， 
une guerre dont la Seigneurie redoutait pour elle-meme 
les funestes r^sultats, nous verrons la chute de la r6pu- 
blique k Florence et le r^lablissement des M6dicis, suivi 
de la disgrdce, de l'exil et de la mort de Machiavel. 

Si Yon compare les unes aux autres les diflferentes le- 
gations du secretaire de la r^publique, il sera facile de 
coustater que l'uae de ses plus importaates missions est 
celle quil remplit, en 1510, a la Cour de Louis XII. Aprfes 
la ligue de Cambrai, ou la politique de Jules II s'^tait 
servie de la glorieuse 6p6e de la France pour cb^tier et 
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abaisser la puissance v6nitienne, des diff6rends n'avaient 
pas tard6 a se proJuire entre le souverain Pontife et le 
vainqueur d'Agnadel. Ce conflit etait attendu. II sem- 
blait devoir 6tre la cons6quence inevitable de la sou- 
daine reconciliation qui s'etait oper6e entre Venise et le 
saint-si 谷 ge, reconciliation dont un cardinal francais 
avait dit ： « G，est uh coup de couteau daus la poitriue 
du roi de France. » 

Louis XII avait senti la gravite du coup ； mais il 1*6- 
pugnait a sa conscience d'entrer en lutte avec le chef de 
r£glise. Dans une audience qu'il donnait alors a ram- 
bassadeur florentin, il disait qu'apres toutes les graces 
dont Dieu l'avait comble, il n'avait demand^ qu'uue 
chose avan t de mourir, cetait de pouvoir, si FEglise 
6tait attaquee, marcher en personne k sa defense. « Ju- 
gez done, ajoutail-il, combien il m'est douloureux de 
voir, contre toute raison et v6rit6, le pape s，en prendre 
a moi et k ma puissance. 一 Sire, r6pondit l,ambassa- 
deur, je voadrais que lo saint-pere flit cache derriere 
cette tapisserie, pour entendre les paroles de Votre Ma- 
jeste. —— Oui, reprit Louis XII, je vous ai par!6 k cceur 
ouvert ； mais sachez que je serai sage pour lui et pour 
moi. » Tant que le cardinal d'Amboise vecut, sa politique 
toute mod6ratrice porta Louis XII k se montrer « sage, • 
comme il Favail promis. Mais apres la mort du premier 
ministre, un changement se produisit dans les coaseils 
du roi, au moment menie ou le pape, cedant a mi belli- 
queux entrainement, attaquait d'un cot6 le due de Fer - 
rare, alli6 de la France, et, de Fautre, excitait un sou - 
levement dans la ville de Genes, alors soumise a l'auto- 
rite de Louis XII. Bien qu'ils se proclamassent toujours 
amis de ce prince, les Florentins avaient donn^ libre 
passage aux troupes commandoes par Marc-Antoine 
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Colonna, que le pape avait charge de soutenir rinsur- 
rection des G^nois. Or, le roi ay ant 6t6 fort m6conteiit 
de la facilite avec laquelle le gouvernement de Florence 
s'6tait prete k la marcbe et k lagressiou de ses eanemis, 
le gonfalonier Soderini avait cm devoir envoyer Ma- 
cbiavel en France, afin d'apaiser le ressentiment. de 
Louis XII. 

II ne fallait rien moins que l'habilet^ bien connue du 
secretaire de la r^publique pour excuser l，6trange con- 
duite de la Seigneurie, et renouer encore une fois cette 
vieille alliance francaise que la politique k double face 
du gouvernement florentin avait si sou vent et si impru- 
demment compromise. La n^gociation confiee k Machia- 
vel off rait plus d'une difficult^. II ne s'agissait pas seule- 
ment de dormer des explications plausibles, sur un acte 
reproch6 a la Seigneurie; mais, comme Louis XII avait 
concu le projet de passer de nouveau en Italie avec des 
forces considerables, ce prince voulait que, eu attendant 
son arriv^e, les Florentias fournissent des secours aux 
villes de Modeae et de Ferrare, que le pape avait fait 
attaquer. De plus, en dehors des instructions du conseil 
des Dix， le representant de Florence eu avait recu d'au- 
tres du gonfalonier. Le caractere particulier de ces der- 
nieres instructions, donnees tout specialement pour le roi 
et pour son secretaire d'etat Robertet, en rendait r execu- 
tion aussi compliquee que delicate. Conform6ment aux 
d^sirs de Soderini, Machiavel devait faire entendre a 
Louis XII que, s，il tenait k conserver sa puissance et son 
autorite au delk des monts, il devait avant tout abattre 
rorgueilleuse Venise, en se maintenant, comme il Favait 
fait, en bons termes avec l'Emperear. L' agent florentin 
avait aussi mission de representer a Louis XII combien 
le gonfalonier de la l^publique voyait avec d^plaisir que 
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le pape etU des troupes suisses & sa disposition, ce qui, 
d'ailleurs, emp^chait le roi de teair sous sa d6pendance 
le chef de FEglise qui, en cette quality, pouvait lui sus- 
citer des ennemis dans tout Funivers Chretien. 

Charge de ces instructions, dans lesquelles ne se de- 
cele que trop fldMement le caractere de la politique 
florentine, Machiavel se reudit k Lyon, puis k Blois, ou 
il arriva le 17 juillet 1510. En se retrouvant pour la 
troisifeme fois & la Cour de France, il constata que tout, 
hommes et choses, avait change, vieilli, ou disparu de 
la scfene. Apres avoir, pendant de longues ann^es, doan6 
le rare spectacle d'une union inalterable avec son prince, 
le cardinal d'Amboise venait de mourir, pr6c^daut au 
tombeau le souveraia Pontife, dont il avait d6sir6 si 
ardemment recueillir la succession. Outre c& puissant 
protecteur des Florentins, d'autres personnages, grands 
seigneurs, ministres, ofRciers de la couronne, dont 
Machiavel comptait employer le credit, avaient 6gale- 
ment succombe, ou s，6taient retires de la Cour. Seul, 
parmi les anciens et zel^s partisans de ralliaoce floren- 
tine, Robertet pouvait, en partie, compenser le prejudice 
port6 h cette alliance par la mort du cardinal, qui s'^tait 
toujours montr6 plein de bon vouloir pour la r^publique. 

Dans la premiere audience qu*il recut de Louis XH, 
Machiavel employ a toute sou adresse k disculper la Sei- 
gneurie des reproches qu'on pouvait lui adresser pour 
avoir livr^ passage aux troupes chargees de soutenir la 
r6volte des G6nois. Cette tentative n'avait point r6ussi, 
comme le secretaire de la r^publique avait soia de le 
rappeler dans son discours au roi ； le chef de l，exp6di- 
tion, Marc-Antoine Coloiina, 6tait demeur^ prison nier, 
et la conduite du gouvernement florentia ne devait 
donaer lieu k aucun soupcon de connivence avec les 
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ennemis de Sa Majest6. Le roi accueillil renvoy6 de la 
Seigneurie avec son affability habituelle. II Iui r^pondit 
qu il 6tait convaincu de la bonne foi des Florentins dans 
cette affaire, parce qu'il leur avait fait trop de bien pour 
qu'il pAt douter de leur fld6lit6 et de leur devouement h 
la France. Passant ensuite a un autre point du discours 
de Machiavel, concernant les relations du roi avec le 
gain 卜 si6ge : « Secretaire, lui dit-il, je ne suis en inimiti6 
ni avec le pape, ni avec aucune autre puissance ； mais 
comme il arrive tres-souvent qu'on est ami aujourd*hui 
et qu on devient ennemi le lendemain, je veux que, 
sans plus diffl§rer, tes Seigneurs d6clarent fraachement 
ce qu'ils ont rintentioa de faire en ma'faveur, dans le 
cas oil le pape, ou bien tout autre souveraia, attaquerait 
mes Stats d*Italie. Envoie-leur done imm6diatement un 
courrier, afin que je recoive une prompte r^ponse, 
car je veux enfin savoir quels sont mes amis et quels 
sont mes ennemis. » 

Apres s'Stre entendu avec Robertet sur la redaction de 
la d^p^che que, selon le d6sir du roi, il s'empresse d'ex- 
pedier a la Seigneurie, le secretaire florentin envoie une 
serie d'inforraations pleines d'int6r^t sur ce qu，il fait, 
ou sur ce qu'il voit k la Gourde France. Tant6t, e'est le 
recit d，une longue entrevue avec monseigneurde Paris, 
pi6lat d，un esprit calme, mais ferme, et l，un des per- 
son nages les plus influents dans le gouverneraent du 
roi 1 . Tout homme d eglise qu il fut, Etienae Poncher 

1 . C'etait filienne Poncher, d'une famille honorable de Tours, 
nomm6 6v§que de Paris en 1503, et plus lard 61ev6 au si6ge 
archi^piscopal de Sens. Devenu garde des sceaux apr^s la mort 
du chancelier de Gannay, il fut, sous Francois 1", Fun des 
M^cenes que ce prince chargea d'attirer en France les savanls 
et les artistes strangers. 



392 . LE nETABLISSEMENT OE» MBDIGIS 

croyait devoir placer les int6r6ts de son prince et de son 
pays au-dessus des int^rdts temporels du pape et du 
saint- si^ge. Suivant ses declarations k Machiavel, le 
saint-pere faisait fausse route, lorsque, sans aucuae 
raison bien juslifi^e, il s，appr£tait k mettre en p^ril et 
lui-mSme et les autres princes de l'llalie. « Si la guerre 
excise par la pape vient a 6clater, disait le pr^lat, de 
m6moire d'homme on n'en aura jamais vu d'aussi vio- 
lente, ni d'aussi opiniAtre. C'est que plus le roi aura 
montx6 de d6Krence et de longanimity en vers le pon- 
Hfe, plus il se declare ra Fennemi de sa personne et de 
ses Stats, certain qu'il sera d'ea demeurer excusable 
devant les hommes comme devant Dieu. » 

Au compte-readu de cet entretien avec monseigneur 
de Paris, succede le r6cit de la visite faite k messire 
Jean de Gaunay, chancelier de France. Tout dilferent 
du pr^lat, homme grave, r6fl6chi et pesant ses paroles, 
« le chancelier, dit Machiavel, est une t^te bien autre- 
ment chaude, et fort port6 k la colere, ainsi qu'il m'en 
doaua un bon ^chantillon. II d6buta par une sortie 
vigoureuse sur le depart de notre ambassadeur et sur 
r expedition de Marc-Antoine, pr6tendant que Vos Sei- 
gDeuries s^taient en cela mal couduites, et exposes k 
de m^chants soupcoas. Quoiqu'il fit une grande d^pense 
de paroles, et que j'eusse eu k peine Le temps de l'en- 
tendre, cependant je parvins, avant de partir, k calmer 
un peu sod effervescence. » De lk, le secretaire va visiter 
les ambassadeurs du roi d'Espagne et de FEmpereur; 
puis il se rend aupres du l^gat pontifical, dontil esp6rait 
obtenir quelques renseignemeats sur les resolutions de 
Jules II. 

« J'ai 6t6 voir rambassadeur du saint-pfere, 6crit-il ； 
c est uu veritable homme de bien, fort prudent, et tres- 
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vere6 dans les affaires d f £tat. Je le trouvai bien m6con- 
tent de tous les mouvements qui se font, et tout 6tound 
que les choses en soient si vite venues au point qu'il 
faille recourir au fer. II me parait, si toutefois il ne ma 
pas tromp^, 6tre mal instruit des intentions et des pro- 
jels du pape; il m v a assure qu'il n'^tait au courant de 
rien, et m'a demands si Vos Seigneuries ne m*avaieot 
rien fait dire. Quand je rinterrogeai sur ce qu'il pen- 
sait des consequences que pouvait avoir cette guerre, 
sur la facon dont elle devait Stre engag6e et soulenue, il 
me r^pondit qu'il s'en affligeait grandement, et qu'il 
6 tail au d^sespoir des erreurs dans lesquelles on tom- 
bait en Italie comme en France, erreurs dont les pauvres 
peuples et les petits princes seraient les premiers k 
souffrir. Quant k lui, ajouta-t-il, il avait employ^ tous 
ses efforts pour maintenir la paix; mais a pi^sent il ne 
la croyait plus possible. II 6tait cependant tout 6tonn6 
de la conduite du pape, parce qu'il ne lui connaissait 
pas de forces suffisanles pour appuyer tant de mouve- 
ments, et qu'il ne voyait pas ce que le saint-pere pou- 
vait y gagner. Voila tout ce que j,ai pu tirer du legat. En 
r6alU6, les gens de ce pays-ci ne savent rien de certain 
sur les intentions du pape; et, comme je vous l，ai d6jk 
dit dans une lettre pr6c6dente, nesachant rien, ils crai- 
gnent tout le monde et toute chose. » 

C'^tait sans doute pour 6clairer rignorance, d6ji pro- 
verbiale, des Francais sur les ev6nements qui se passaient 
eu dehors de leur pays, que Machiavel recommandait 
instamment k Florence qu'on le tint au courant de tout 
incident politique, a tin qu'il pdt en faire part a la Cour 
de France. L'extrfime d6sir qu'il a de d^gager la respoa- 
sabilit6 de la r^publique dans le regrettable difTerend 
survenu entre le roi el le souveraia Poatife, s accuse de 
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plus ea plus, k mesure qu'il voit le d6bat s'envenimer de 
partetd'autre. « Ce que l'on dit ici du pape, 6crit-il, Vos 
Seigneuries peuvent se le representer ais^meut. On parle 
de lui refuser rob6dience, et d'assembler un concile con- 
tre lui. Le ruiner dans son pouvoir temporel, aussi bien 
que dans son autorit6 spirituelle, est le moindre p6ril 
dont on ne craint pas de le menacer. » Par une autre 
depeche, adress^e de Blois le 22 juillet 1510, il raande 
encore a Florence : « La lev^e de boucliers que le pape 
vientde faire contre la France est d'une nature si grave, 
et le roi y donne tant d'importance, que je puis hard" 
ment pr6voir, on que ce prince en Lirera une vengeance 
^clatante et gloriease pour ses armes, ou qu'il perdra le 
reste de ses possessions en Italie. II va passer les Alpes 
avec des forces deux fois plus considerables que celles 
de l，ann6e derniere, et chacun est convaincu qu'ii fera 
encore plus qu'il ue dit, puisq'ue le roi d'Angleterre et 
rEmpereur restent tranquilles, du moins scion toutes 
les apparences. • 

II 

La correspondance de Machiavel, pendant le cours de 
cette troisieme legation en France, nous iaitie k une 
foule de details ignores ou peu connus, qui expliqueat 
comment, apr^s la ligue de Cambrai, form6e par 
Jules II， et dont Louis XII avait 6t6 l，acteur principal, 
va bien tot se nouerla Sainte-Ligue, excitee par ce indme 
pape contre le prince, aaguere son alli6 leplus puissant 
et le plus d^voue. Le secretaire de la republique nous 
r6vele, jour par jour, ses conferences avec Robertet et 
avec renvoye du marquis de Mantoue, les moyens pris 
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pour calmer les troubles de G^ues, et les protestations 
pacifiques des ambassadeurs de Henri VIII， qui, au lieu 
de se rendre k Rome, comme ils en avaient eu d'abord 
rintention, s'en retournent directement en Angleterre, 
t repus, ttt6s, choy6s et contents. » Dans les lettres 
suivanles, il d6peint, en traits non uioins vifs, l，arriv6e 
et les intrigues de Mgr de Gurck, le premier persoimage 
de la Cour de rEmpereur, et les agissements secrets des 
repr^sentants de l'Espagae pour souffler k la fois le feu 
de la guerre k la Cour de France et k la Cour de Rome. 
II y expose ^galement les tentatives toutes differentes 
que, de concert avec le pacifique lt^gat du pape, il fait 
lui-mSme pour ernp^cher e litre les deux puissances une 
rupture qui, de toute maniere, ne pouvait qu'^tre pr6- 
judiciable aux int^ts florentias. 

Dans le but de pr6venir cette rupture, un prqjet de 
mediation fut adress6 k'la Seigneurie par Machiavel, a 
la suite d'un dernier entrelien que elui-ci avait eu 
avec rambassadeur du souveraia Pontife. L'ambassa- 
deur sortait alors de F audience du roi, aupres duquel 
il venait de tenter un supreme effort. II lui avait, en 
consequence 9 repr6sent6 combien il serait deplorable 
que le prince qui s'appelaitle Fils ain^ de TEglise entrat 
en lutte ouverte avec le saint-pere, et que les deux sou- 
verains subissent, en s'armant Fun contre 1' autre, les 
perfides et funestes excitations de l'Espagne. Devant les 
manoeuvres d^loyales employees par cette puissance 
pour romprc l*antique alliance unissant la France et 
le saint-si^ge, Sa Majesty avait ajout^ le repr6sentant de 
la Cour de Rome, devait bien examiner ce qu'elle allait 
faire, et se persuader qu il valait mieux oublier la r6- 
cen te agression du pape, que lui fournir roccasion d'etre 
plus heureux dans une nouvelle entreprise. « Je con- 
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viens, lui avait repondu le roi, apres F avoir ^coute fort 
patiemment, de la v6rit6 de tout ce que vous veuez de me 
dire; mais que voulez-vous que je fasse? Le pape a voulu 
me faire du mal; je suis dispose a tout souffrir, hormis 
ce qui attaquera mon honneur et mon autorite. Soyez 
convaincu, d'ailleurs, reprit-il du ton le plus amical, que 
si le saint-pere me fait des avances de l'6paisseur de 
rongle, moi, j'en ferai de la longueur du bras; mais 
jamais je ne commencerai. » 

Sur les assurances donn^es par Louis XII， d'autres 
8*6taient empresses de commencer pour lui les avances 
auxquelles il refusait si nettement de se soumettre. L'en- 
voy6 du souverain Pontife setait ausSitdt entendu avec 
Robertet et Machiav^l, pour r6diger le projet de media- 
tion qui devait etre envoye a Florence et soumis a rap- 
probation de la Seigneurie. Mais quel que Mt le zele 
deploy^ par ragent florentin pour arriver k une solution 
pacifique, le d^bat 6 tail bien loin alors d'entrer dans les 
voies de la conciliation. Les pr^paratifs de guerre se 
poursuivaient en France avec activity. En meme temps, 
ua concile national 6tait convoque a Orleans pour con- 
naltre des griefs de Sa Majeste coatre le souverain Pon- 
tife, relever tous les membres de FEglise gallicaue de 
l'ob^issance due au saint-siege, provoquer radh^sioa de 
l'Angleterre et de r Empire aux d6crets du coacile, et se 
fonder sur le concours de ces deux puissances avail t de 
marcher sur Rome, afin de proceder a la d6ch6ance 
solennelle du pape. « II est n6cessaire que vous vous 
d^cidiez promptement , 6crivait encore Machiavel en 
presence de ces graves complicalions. L'occasion a la 
vie courte, et il faut savoir la saisir. Encore une fois， 
je vous supplie de vous arrSler a un parti d6cisif, car 
le sort de la Toscane, le sort de notre patrie en depend. 
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Le roi a dit k Yut\ de ses confidents, ces jours-ci : « L，Em- 
» pereur m，a plusieurs fois propose de partager avec lui 
» ritalie ； je n'ai jamais voulu y consentir; mais cette 
» fois le pape va me forcer a le faire. » 

Cependant, au milieu des dispositions hostiles mani- 
festoes autour de lui, le secretaire de la republique a 
cm voir que Louis XII, par des scrupules de conscience 
que lui a sugg^r^s la reiae, est beaucoup moins d6cid6 
k la guerre que ses conseillers in times. Cette opinion lui 
est bientdt confirmee par un incident assez siugulier, 
dont il a 6t6 le t6moin dans uae de ses dernieres visites 
k Robertet. Ce jour-Ui， taudis que le secretaire d'Etat 
s'entretenait avec Macliiavel , un peintre lui apporta 
dans son cabinet le portrait du cardinal d'Amboise, 
qu'il venait d'achever. Apres avoir contempt sileacieu- 
sement les traits du grand ministre : « mon maitre, 
s6cria Robertet en soupirant, si tu vivais encore, nous 
sei ions avec notre arm6e aux portes de Rome ！ » Une 
telle parole, prononc6e par Vhomme qui etait le plus en 
faveur aupres de Sa Majeste tres-chr^tienne, sonnait 
mal aux oreilles do Tenvoye florentin. Son instinct po- 
litique n'augurait pas mieux des r6sultats du coacile, 
dont le siege allait etre transfer^ d'Orleaas a Tours, car 
Louis XII, apres avoir pri6 rambassadeur du pape de 
quitter la Cour pour se rendre ou boil lui semblerait, 
voulait, disait-on, en trainer le clergy de France k pre ldre 
contre Jules II des mesures extremes. « Demain le roi 
partira pour Tours, 6crit-ilaladate du 2 septembre 1510; 
Dieu veuille eu faire arriver ce qui sera le mieux ！ » 

Les apprehensions de Machiavel n^taient que trop 
bien fondles. Quoiqull eAt, gr^ce a son habi)et6 et a sa 
perseverance, atteint le but particulier de sa mission au 
moment ou il fut rappel6 en Italie par l，arriv^e de 
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Roberto Acciajuoli, le nouvel amhassadeur florentin, l'a- 
venir ne lui offVail alors que lueurs menacantes. Eclair^ 
par la merveilleuse faculty d'iiUuitiou qui lui 6tait pro- 
pre, son patriotisme voyait, a son retour, ce que d'au- 
tres ne voyaient pas y et d^jk il pressentait les d^sastres 
qui devaient amener k Florence la chute de la r6publi- 
que et Fensevelir lui-m^me sous ses ruines. Louis XII, 
en effet, pouss^ k bout par Jules II, qui ne dissimulait 
plus son dessein de chasser les Francais de Fltalie, s'6- 
tait, de concert avec rempereur Mazimilien, (16cid^ a 
recourir aux moyens les plus violents. 11 avait r^solu 
de convoquer, apres le concile national de Tours, qui 
d^j^t l'avait auto rise a se soustraire k rob^dience ponti- 
ficale, ii ii concile oecum^uique ayant pour objet de r6- 
former FEglise dans son chef et dans ses membres. Par 
une usurpation de pouvoir qui devait 6tre chferement 
expi6e, le debat 6tait ainsi transporte du terrain politi- 
que sur le terrain religieux : faute grave commise par 
les adversaires de Jules II， puisqu'elle lui donnait l'oc- 
casion de se relever aux yeux de tous les fldeles, avec 
le majestaeuxet redou table prestige du pontife romain 
parlant cette fois, non plus au nom de ritalie, mais au 
nom de FEglise universelle, attaqu^e et outrag^e dans 
sa personne.. 

Quoi qu'il en soit, Louis XII avait fait part de sa r6so- 
lulion a ses allies, et Florence, pour seconder ses vues, 
lui avait offert com-me si^ge de la nouvelle assemble la 
ville de Pise, que le roi， moyennant un don de 100,000 
ducats, avait uouvellement replac6e sous la domination 
de son ancienne rivale. Mais bientdt se ravisant sous le 
coup des menaces de Jules II, la Seigneurie s'6tait em- 
press6e de renvoyer en France rinfatigable Machiavel, 
pour supplier Sa Majesty de ne point provoquer un 
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schisme deplorable en rennissant sur le territoire de la 
r^publique une assemblee de cardinaux notoirement 
hosliles au souverain Pontife. Dans cette sorte de mis- 
sion in extremis, tout le zele et toute Fhabilete du secre- 
taire florentin allaient echoner contre les passions vio- 
lentes qui predominaient dans l'un et Tautre parti. Et 
pourtant,il faut bien le reoonnattre, le beau role, le role 
veritablement Chretien etait de son cot6, puisqu'il avait 
a defendre et a sauvegarder k la fois trois graades choses, 
trois int6r6ts sacr6s entre tous : sa patrie, la religion et 
l'unit^ catholique. 

P6netr6, et peut-Stre surpris lui-ra^me de la nouveaut6 
comme de rimportance de sa tAche, il part done en toute 
liAte de Florence. Mais vaiaement, lorsqu'il rencontre 
sur sa route quelques-uns des cardinaux francais, ita- 
liens ou espagnols ， qui sont fermement attaches au 
parti du l'oi, il cherche h les dissuader de se rendre au 
lieu desigu6 pour le concile. Vainement aussi, arrive a 
la Cour de France au mois de novembre 1511 , il s efforce 
de d^raontrer au roi et k ses ministres qu'il est possible, 
meme h la derriiere heure, de revenir sur la convocation 
de I* assemble, ou de riiidiquei.au moins dans un autre 
lieu, soit a Verceil, soit a. Milan. Ne pouvant rien obte- 
nir, il se jetle enfin aux pieds de Louis XII, et lui rep re- 
sell te les perils d'une lutte fatale, engagee avec la puis- 
sance que, lui, Machiavel, proclame 】a plus grande de 
la terre, parce que, sans arm6e, sans sujets, sans gou- 
vernement meme, elle est invincible comme une idee, 
indiscu table comme un dogme, immortelle comme le 
divin fondement sur lequel elle repose. Malgr6 toute la 
gravid de ces representations , auxquelles S3 joignait 
la religieuse influence d'Anne de Bretagne , le roi 
se montra in^branlable. « Je ne puis rien disposer L'i- 
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dessus, persista-t-il a dire au repi^sentant de la r6pu- 
blique, sans avoir d'abord le consentement de l'Empe- 
reur et des cardinaux. Je suis convenu avec eux de ne 
rien d6terminer sans leur participation. Ii y a d6ja six 
mois, j，ai invito les cardinaux et les prelats de l'Eglise 
gallicane k se rend re en ce lieu de Pise, et maintenant 
je ne vois pas comment je pourrais me d6dire. » 



III 



En voyant que tout 6tait inutile pour arrfiter une con- 
flagration d^sormais inevitable, et que « la flamme, 
suivant son expression, allait monter jusqu'au ciel, » 
Machiavel 6tait revenu k Florence. Des son retour, il 
avait 6t6 charge de conduire un corps de troupes k Pise, 
sous le pr^texte de prot6ger les deliberations de l，assem- 
bl6e; mais en r6alit6 pour agir sur les cardinaux dissi- 
dents el les engager k quitter la ville, Sa n6gociation, 
cette fois, avait r^ussi. Inlimid^s par les demonstrations 
hos tiles des habitants de Pise, et par le sonleveraent g6- 
n6ral de l'opiiiion publique qui craignait de voir se re- 
nouveler les scandales du grand schisme, les membres 
de rassembl6e,qui avaient fait dans le vide la c6r6monie 
d'ouverture, consentirent k se s6parer le 12 septem- 
bre 1512, en se r6servant la faculty de se r6unir plus 
tard k Milan. Par lk， Florence croyait s'etre mise k 
l'abri de toutes repr^sailles pour l'avenir; mais elle 
comptait sans la m6moire implacable de Jules II. 

Cette mission, la derniere de la vie diplomatique de 
Machiavel, ne devait, com me il l'avait pr^vu, ^carter 
que pour un temps les dangers qui menacaieat sa pairie. 
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Quand la Sainte-Ligue, form6e par 1? pape, s'appuyant 
sur les principales puissances de la chr6tieQ^6, eut port6 
contre la France ses coups les plus terribles ； quand le 
pontife, eu entrant, arm6 de pied en cap, par la breche 
des remparts de la Miraudole, eut montr6 tout ce qu'on 
pouvait craindre de ce redou table vieillard qui, disait- 
on, « avait jet6 dans le Tibre les clefs de saint Pierre 
pour saisir F6p6e de saiat Paul ； » quand nos armies, si 
longtemps victorieuses, eurent 6t6 contraintes, malgre 
la vaillance h6ro'ique des Bayard, des d'Alegre et des 
Gaston de Foix, d'abandonaer presque toutes leurs posi- 
tions ； quand enfln, a ce cri national : Fuori i barbari ！ 
proffer^ d'abord par Jules II, et i'6p6t6 en choBur par toute 
1'Italie enivr6e de sa pr6tendue delivrance, de malheu- 
reux Francais, rest6s sans armes a Ravenno , t k G6me et 
k Milan, eurent ^16 massacres par une populace en furie, 
alors seulement Florence comprit qu，on ne pouvait af- 
fronter impun^ment « la grande ire d'un pape devenu 
le maitre du jeu du monde, x> et qui n'avait pas oubli6， 
dans Fexaltatioa de son triomphe, le simulacre de con- 
cile tenu contre lui k Pise. 

Apres rexpulsion des Francais, le chdtiment des Flo- 
reutins, leurs allies, allait done 6tre poursuivi. En effet, 
rinflexible vieillard qui, au milieu des splendeurs du 
Vatican ， vivait comme un anachorete , ne dormait 
qu'une heure ou deux par jour, et pour nourriture se 
contentait d'un oeuf avec un peu de pain et de viri, rou- 
lait, dans sa pens6e, de nouveaux projets sur 1'Italie. 
Ay ant humili^ la France, dont il s'6tait pr6c6demment 
servi contre Venise, il voulait maiatenant se servir de 
FEspagne pour punir Florence, en comptant biea d6bar- 
rasser ensuite Fltalie des Espagnols, comme il venait 
de la d61ivrer des Francais. Dans une reunion tenue & 
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Mantoue, la restauration des M6dicis fut d^cid^e par 
les membres de la Sainte-Ligue. Gette restauration pr6- 
sentait, il est vrai, un obstacle, puisque rempereur 
Maximilien, pour la somme de 40,000 ducats, avail an- 
t^rieuremeat garanti k la r^publique ses possessions et 
son ind^pendaace. II y eut alors ua honteux march^ 
entre le prince besoigneuz qui mettait la liberty d'un 
peuple aux encheres, et les pr^tendaats qui d^siraient 
ressaisir k tout prix le pouvoir compromis et perdu par 
les fautes de leur famille. Maximilien ne rougit pas de 
demaader d'abord 100,-000 ducats " Florence, qui, trou- 
vant rezigence trop dure, ne voulut pas racheter a cette 
condition le droit de vivre et de rester libre. Mais les 
M^dicis, plus lai'ges ou plus ambitieux, offrirent une 
somme sup^rieure, el leur r^tablissement, des lors, ne 
souffrit plus de difficult^. 

Uaies aux forces pontifical es et v^nitieDnes, les trou- 
pes espagnoles, commandees par Hugues de Cardone, 
^taient entries iinmediatement ea Toscane. A rappro- 
che des ennemis, Machiavel fut charg6 par le gonfalo- 
nier d'organiser la resistance, et dii mois de mai au 
mois d'aoiit 1512, il parcourut les villes et les campa- 
gnes, atia de r^unir des troupes et de mettre les places 
fortes en 6 tat de defense. En presence des mesures 6ner- 
giques du gouvernement florenlin, les Bspagnols en- 
voyerent une deputation a la Seigneurie pour lui re- 
presenter, comme lefont tous les envahisseurs, qu'ils ne 
venaient pas en ennemis, dans le but d'attaquer la r6- 
publique, ni daffaiblir sa puissance. lis voulaient seu- 
lement, disaient-ils, remplacer, par le parti delaSainte- 
Ligue, le parti francais dont le gonfalonier Soderini ^tait 
notoirement le chef. A la sommatiou qui lui fut faite, 
au nom du vice-roi d'Espagne, de r^signer son pouvoir, 
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Soderini r^pondit noblement : « Le pouvoir, je le tiens 
du peuple, et dussent Lous les rois de la terre me com- 
mander de le d6poser, jamais je n'y consentirai ; mais 
du jour od le peuple m en temoiguera la volont6, je me 
retirerai avec la meme deference que j'ai, sans le d6si- 
rer, accepts le gonfalonat. » Une si fiere r^ponse exalta 
un moment reDtbousiasme des Florentins. lis jurerent 
aussit6t de sacrifier leur vie pour le maintien du gonfa- 
lonier et le salut de la republique. • 

Mais, d^s les premiers jours de septembre, Prato ayant 
gt6 emport6 d'assaut par les Espaguols , Soderini, qui 
voyait les partis s'agiter, eut un instant de faiblesse et 
parla de n6gocier avec rennemi. Cette d^faillance lui fit 
perdre aussitdt sa vieille popularity. L lmpuissance du 
gouvernement, auquel on reprochait de n'avoir pas su 
d6fendre lepays, la division des citoyens entre eux, et le 
soulevement inopin^ de la faction des M6dicis fir en t le 
reste, et le gonfalonier ayant ^16 contraint de quitter la 
ville, lancien ordre de choses fut r6tabli sans combat et 
sans opposition. Conduit par le l^gat pontifical, Julien 
de Medicis rentra aussitot dans Florence, et fut recu au 
palais communal, dont ses partisans venaient de s'em- 
parer au cri, jadis si populaire, de : Palle t Palle ！ Quant 
k la foule, accoulum6e quelle 6tait au spectacle des re- 
volutions florentines, elle laissa, indiff^rente et calme, 
s accomplir cette restauratioD, qui n'excitait pas plus sa 
surprise que son enthousiasme. « La Seigneurie, dit Ma- 
chiavel, convoqua le peuple en parlement, et ron rendit 
une loi en vertu de laquelle les seigneurs Medicis furent 
retablis dans tous les honneurs et tous les grades de 
leurs ancetres. La ville, ajoute-t-il ensuite, reprit alors 
sa tranquillite ； et maintenant elle esp^re vivre aussi 
honoi^e sous l'egide de ses nouveaux chefs, quelle le 
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fut, dans les temps passes, sous le gouvemement du 
magniflque Laurent, leur pere. » Ainsi, apres dix-huit 
ann6es de proscription, les Medicis reconquirent pleine- 
ment leur autorit^, comme si rien d'extraordinaire ue 
8*6tait pass^ depuis la trahison et la chute du chef de 
leur famille ； comme si les peuples, qui trop sou vent, A 
Fexemple des princes, ne savent rien appreudre, mieux 
que ceux-ci, du moins, savaient tout oublier. 

Le fait le plus singulier, peut-6tre, de cette revolution 
nouvelle, c'est que le r6cit nous en est trac6 avec une 
impassibility aussi d^sint^ress^e qu'imperturbable par 
celui-lSt m&ne qui en fut Fune des premieres victimes. 
Dans une lettre fort detaillee, adress^e a Alphonsine 
Orsini, veuve de Pierre de M6dicis， Machiavel vient ra- 
conter gravement, sans t6moigner le moindre regret, 
comment tomba le gouvemement de la r^publique, qu'il 
avait si activement, et, disons mSme, si loyalement 
servi pendant quatorze annees cons^cutives. Cette lettre, 
aussi bien que le testament qu'il 6crivit peu de temps 
auparavant, atteste que les 6v6nements qu'il rapporte 
au moment 011 ils allaient briser son aveuir, ne surpri- 
rent nullement ses provisions politiques. A peine insti- 
tute, la nouvelle Seigneurie lanca tour a tour, k la date 
du 10 et du 17 novembre 1512, trois d^crets aux termes 
desquels le secretaire des dix magistrats de liberte et de 
paix 6tait d^pouill^ de ses offices, exil6 pour un an de 
Florence, mais avec defense de sortir du territoire flo- 
rentin St interdiction absolue de rentrer dans le palais 
de la Seigneurie. Pour lui, ce n，6tait la que le triste pre- 
lude de persecutions bien autrement cruelles, que 
devait lui infliger la vengeance du parti victorieux. 

Au mois de janvier 1513， le pape Jules II etait mort, 
sans avoir jpu, comme il le d^sirait, decupler le temps et 
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prolonger sa vie pour achever son oeuvre en chassant 
de ritalie tous les Barbares, sans aucune Exception. 
« Sais-tu, 6crivait-il k son frere pen de temps avant de 
mourir, pourquoi je me fatigue ainsi au d^clin de ma 
carriers? C,est qu'^t ritalie, noire m6re commune, je 
voudrais un maitre unique, perp6tuel， le pontife ro- 
main. Je in'afflige profond^ment k la pens^eque les ans 
m'empficheront d'accomplir ce dessein, et que je ne 
pourrai faire pour la gloire de notre chere patrie ce que 
voudrait mon courage. Oh! si j'avais vingt ann6es de 
moins ！ » Ge voeu tout patriotique de Jules II, aspirants 
faire de la papaut^ une puissance temporelle et ita- 
lienne, et de Rome la capitale de cette puissance, ne fut 
pas exauc6. Incapable toutefois de fl6chir devant l，Age, 
non plus que devant les homines, le vieux pontife mou- 
rut presque debout, en c6l6brant la messe dans la cha - 
pelle Sixtine, alors toute resplendissante de sa jeune et 
incomparable beauts. 

Apres la mort de ce pape, qui fut, comme on l，a dit， 
politique sans cesser d'etre chr^tien, homme d*Eglise en 
se montrant le plus italien des Romains. ami des arts 
et des lettres sans y sacrifler d'autres devoirs, le con- 
clave allait se r^unir pour lui donner un successeur, 
lorsqu'an complot fut tram6 contre le cardinal Jean de 
Medicis, au moment oa il se rendait a Rome. Accuse, k 
tort ou a raison, d'avoir particip6 a ce complot dont 
Roscoli et Capponi ^taient les principaux instigateurs, 
l'ex-secr^taire des Dix fut arrets et soumis & une affreuse 
torture, ou il souffrit, selon son expression, « tout ce 
qu'on peut souffrir sans perdre la vie. » Avec une fer- 
met^ qui ne faiblit pas au milieu des plus horribles 
douleurs, il sou tint toujours qti'il 6tait innocent, ainsi 
qu'il Faffirme et le r6pete dans une lettre in lime, 6crite 
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h son ami Vernaccia. Comme il s'ennuyait dans la pri- 
son bu sds ennemis le retenaient avec 1* inutile espoir 
d'obtenir de lui un aveu, il appela un jour la Muse a 
son aide, et， pour consoler ses douleurs, il se mil k 
faire des vers. Se souvenant alors que les M6dicis pas- 
saient pour aimer la po6sie, il eut l，id6e d'adresser un 
sonnet au prince qui 6tait devenu le maltre de Florence, 
c Julien, disait-il, j'ai autour des jambes une paire de 
chatnes avec six tours de grosse corde sur les 6paules. 
Je ne veux pas compter mes autres mis^res, puisqu f on 
traite ainsi 】es poetes. Ges murailles sont tapiss^es de 
verm in e, et d'une vermine si bien nourrie, qu'oa dirait 
une nu6e de papillons... Le bruit est si grand, quil 
semble que Jupiter et le mont Gibel foudroient ensem- 
ble la terre. On enchaine celui-ci, on d6ferre celui-la; 
c'est un fracas continuel de clous et de fers riv6s... Ce 
qui m'a fait le plus de mal， c'est quand， dormant aux 
approches de Vaurore, j'entendis qii'on disait en chan- 
tant : On prie pour vous... Que votre compassion se 
tourne done vers moi, pfere bienfaisaut, et me d6livre 
de ces fers indignes. » 

Julien de M6dicis n'ayant pas r^pondu k cet appel, le 
poete captif ， dont l'esprit 6taiC aussi libre au fond de son 
cachot que dans le palais de la Seigneurie, secoua de 
nouveau ses chalnes avec la vermine qui le d6vorait, 
et, d'une main encore crisp6e par les angoisses de la 
torture, il 6crivit un autre sonnel sous la forme all6go- 
rique d'un songe. « Cette nuit, dit-il, je priais les Muses 
d'aller avec leur douce lyre et leurs doux chants visiter 
Votre Magnificence pour me consoler et lui ofTrir ma jus- 
tification. L'une d'elles m'apparut, et me confondit en 
me disant : « Qui es-tu, toi qui oses m'appeler ainsi? § 
J'articulai mon nom， et celle-ci, pour m'outrager, me 
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frappa le visage, et me ferma la bouche, en s'^criant : 
t Non， tu n'es point Nicolas, tu es le Dazzo 1， puisqu'on 
» t，a li6 les jambes et les pieds, et que tu es enchaln6 
» comme un insens6. » Je voulais presenter mes rai- 
sons; mais elle r6pliqua : « Va rejoindre les bouffons 
» avec ta pr^tendue histoire dans les poches. » Magnifl- 
que Julien, au nom du Dieu tout-piiissant, soyez ga- 
rant que je ne suis pas le Dazzo 、 mais que je suis 
moi 2 . 謬 

Les biographes ne nous disent pas si cette secoade re- 
quite fut mieux accueillie que la premiere. Mais, par 
une coincidence heureuse pour rhonneur de Julien, une 
amnistie, prodamee peu apres, a Foccasion de l,av6ne - 
ment du cardinal Jean de M6dicis ? intronis6 pape sous le 
nom de L6on X， viat rendre la liberty au malheureux 
prisonnier. En d^pit de l'exil auquel il restait con- 
damn6, Machiavel se r6jouit d'une cl^livrance venant le 
soustraire enfln aux consequences d'un procfes criininel 
qui avait cotU6 la vie h tan I d'autres. Ses relations avec 
de puissauts amis, qui appartenaient au nouveau gou- 
vernement, lui donnaient d'ailleurs Tespoir que le sou- 
venir des services rendus k F£tat ne serait pas oubli6, et 
qu'il p'ourrait encore consacrer a sa pa trie, qu'il aimait 
a la mani^re des anciens, le fruit de son d^vouement et 
de sa longue experience. Get espoir de Machiavel fut 
d6cu. 11 ne se serait pas expos6 a cette p^uible deception, 
et il ii'eAt pas us6 le reste de sa vie a solliciter des em- 

1 . Ce Dazzo ^tait sans doute quelque fou connu en ce temps- 
I 幺， et qu，on d^tenait dans les prisons de Florence. 

2. Les deux sonnets qui viennent d，3tre cit^s ont 6t6 d6cou- 
verts, il y a un certain nombre d'annees, par M. Joseph Aiassi, 
de Florence, qui les trouva, Merits de la main de Machiavel, sur 
deux feuilles plac^es dans un volume anciennement imprint. 
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plois qu'il ne put jamais obtenir, s'il se appliqu^ k 
lui-mdme ses theories, parfois d^sesp^rantes, sur 1*6- 
go'isme des passions humaines, riudifKrence ou Fingra- 
titude des princes et des peuples, et le profoad oubli 
dans lequel les revolutions font tomber les bommes qui 
se croyaient le plus n6cessaires. 

Pour adoucir les amers deboires que cause k tout per- 
son nage qui a 61^ quelque chose le regret de n*6tre plus 
rien, il lui restait, du moins, deux aimables consola- 
trices, l，amiti6 et l^tude, objets d'un double culte au- 
quel, malgr6 son scepticisme, il ne cessa jamais de 
croire. Un jour, cepeadant, il faillit douter de l'un de ses 
amis les plus influents, de Francesco Vettori, dont il 
r^clamait souvent, dans sa disgrdce, le credit et les ser- 
vices, et qui ne lui prfitait qu'ua appui par trop lent au 
gr6 de ses d6sirs. Gomme Vettori Tengageait, pour ea- 
dormir ses esp^rances, k attendre des circonstaaces plus 
propices, Machiavel, surpris et pein^ de cette iQdiffe- 
rence apparente, lui r^pondit par une lettre en tete de 
laquelle il avait plac^ ces vers de Dante : o Et moi, qui 
m'^tais apercu de ce refroidissement, je dis comment 
viendra-t-il si tu h^sites, toi quies leconsolateur de mon 
affliction 1 ? » Mais ce doute ne fut qu'un I6ger nuage ； 
il passa sans obscurcir une amiti6 qui dura jusqu*a la 
moi't. Machiavel contioua done, avec Francesco Vettori 
et Andrea, son frere, avec Guicciardini, Vernaccia et 
d'autres encore, un ^change de bonnes relations et de 
lettres familieres ou, apres le diplomate, tel que vient 
de nous le montrer la correspondance des Ligations^ 
nous voyons se r6v61er 1'homme, et rhomme tout en- 
tier. 

1. Infer,, c. iv. 
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C'est ici que se d6voile completemeut cette myst6rieuse 
figure du sphinx florentin qui d6j&， daus le cours de ses 
negocialions politiques, a， pour nous, laiss^ ^cbapper 
taut de secrets. Plus diif^reat que jamais de lui-mSme, 
en ne cessant d'offrii* le melange des contrastes les plus 
choquants, il semblerait 6tre, pour son propre coeur, 
aussi bien que pour les autres, une 6nigme inexplicable, 
si, au lieu de chercher en lui, comme on l'a fait, un 6tre 
demi-fabuleux 9 on se conteotait d'y voir simplement un 
homme de g^nie, chez lequel la grandeur de la pens^e 
n'est que trop sou vent unie aux irr6m6diables faiblesses 
de la nature humaiae. Pour expliquer tant d'opposi- 
tions, en apparence inconciliables, et avoir l'occasioii de 
heurter du pied des hommes tomb^s si bas apres s&lre 
6lev6s si baut, est-il n^cessaire, d'ailleurs, de remonter 
au seizieme si^cle? Sans aller si loin, ue sufflt-il pas de 
regarder, autour de soi, certains h6ros de la renomm^e, 
dont la vie, toute mur6e qu elle puisse 6tre, ne laisse 
que trop d^couvrir, h6las! en quel profond abime de mi- 
sere roule et descend 'parfois l，homme le plus orgueil- 
leux de lui-mfime ？ 

Quoi qu il en soit, toujours poursuivi par le regret 
d'une position perdue et le cri lamentable de sa misere, 
toujours courant aprfes cette ombre vaine d'un emploi 
qui 6chappait k ses instantes sollicitations, Machiavel 
ne cessera plus, dans sa correspondaiice avec ses amis, 
de passer de la plainte k Fesp^rance, de l'esp^rance k 
rabattement. « Je resterai done, 6crivait-il k Vettori, au 
milieu de mes haillons, sans trouver un homme qui se 
souvienne de mes services, et qui croie que je puis 6ire 
bon k quelque chose. II est impossible que je demeure 
plus longtemps dans un pareil 6 tat. Je me consume, et 
je crois que si Dieu ne se montre pas plus favorable, je 
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serai un jour forc6, ou de me placer comme secretaire 
d f un commandaut d'infanterie, ou de me planter dans 
un desert pour enseigaer k lire aux enfants, apres avoir 
abandonn6 ici ma brigade, qui s f imaginera que je suis 
mort. » 

Parfois, se relevant de ces acc^s de d^sespoir, peu 
dignes, selon lui, d，un coBur qui avait, saas d6faillir, 
affronts les coups de la fortune et les souffrances de la 
torture, il preuait pied et se renferinait plus ^troitement 
que jamais dans sa modes te caropagne de la Strada, si- 
tu6e pres de San Casciauo, sur la route de Florence a 
Rome. Voici en quels termes affectueux il engageait 
Vernaccia, qui avait 6t6 autrefois son eleve, k y venir 
lui tenir compagnie : « Vernaccia, tu es Fun des hommes 
que j'aime et que j'estime le plus, et comme tu viens de 
dormer de nouvelles preuves de talent, d'honaeur et de 
loyaut^, je suis fier de toi, puisque c'est moi qui ai 
form6 ta jeunesse. Or, maintenant que je coule mes 
jours dans la retraite, si tu viens pres des lieux que j*ha- 
bite, ny passe pas, je t,en prie, sans me voir. Ma mai- 
son est pauvre et sans lustre a present. Viens-y pour- 
tant, Vernaccia, et tu y trouveras le mfime accaeil qu'au 
temps de sa prosperite. » Veut-on savoir, d'ailleurs, 
quel 6tait le genre d'existence qu'y menait le diplomate 
naguere habitu6 k la vie brillante des Gours, et devenu 
alors ua petit proprietaire, ua simple rural, comme on 
dirait aujourd'hui? Tel est le tableau trac6 par Machia- 
vel lui-meme dans une lettre fort curieuse adress6e, 
pendant l'automne de l'ann^e 1513, k son ami et proteo- 
teur Francesco Vettori, qui 6tait ea ce moment ambas- 
sadeur a Rome 4 . 

1 . Cette lettre fait partie de la correspondance manuscrite de 
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Lev6 d^s le point du jour et couvert de grossiers habits 
de paysan, l'ex-secr6taire de la r6publique s，en va 
d'abord, h. Fexemple d'Horace, tendre des pi^ges et des 
appdts k la gourmandise proverbiale des grives, 一 tur^ 
dis edacibus^ 一 et il en prend assez pour defrayer le 
menu ordinaire de sa table. II se rend de \k dans un bois 
qu'il fait couper, afln de pourvoir au chaufEage de l'hi- 
ver. Fatigu6 bientot d'entendre les Mcherons se dis- 
puter entre eux, il s'assied plus loin, au bord d'une fon- 
taine, un Dante, un P6trarque k la main, ou bien 
encore, ce qui est moins s6rieux, il se com plait a relire 
les amoureuses 616gies de Tibulle et d'Ovide. « Je lis, 
dit-il, leurs plaintes passionn^es et leurs bnllants trans- 
ports ； je me rappelle les miens, et je jouis de ce doux 
souvenir. » Ailleurs, il racoate au meme Vettori com- 
ment, « surpris dans les rets d'or tresses par V6nus, il 
goilte la douceur d'entretiens d6licieux, et oublie, au 
milieu des senders parfura6s de Cythere, les Apres et 
tortueux chemins de l'exil. » Mais, retombant bient6t 
dans la vulgarity de la vie campagnarde, il court se dis- 
traire a rhotellerie voisine, devise avec ceux qui pas- 
sent, leur deniande dos nouvelles de leur pays, et em- 
ploie rapres-midi k jouer a la cricca 1 . II s'y dispute 
sur le gain et les enjeux; il y ^change des injures avec 
ses grossiers adversaires, qui sont le patron de rh6tel- 
lerie, un boucher, un meunier et deux chaufourniers 
du voisinage. Voilk ou en 6tait venu l'espi'it sup6- 
rieur, le grand 6crivain qui achevait en ce moment, 

Machiavel, conserv6o dans la biblioth^que Barberini, k Rome, 
et elle porte la date du 10 octobre 1513. 
'1. Sorte de jeu, qu'on a confonda k tort avec notre tric-lrac, 
bien qu'il n'y ressemble en aucune facon; c'est plutdt une 
esp^ce de brelan. 
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comme il va nous l'appreadre, le livre des Principautes^ 
apres avoir compost d^ja une partie de ses admirables 
Discorsi sur les Decades de Tite Live. 

Ce qui blesse et afflige le plus dans cet abaissement 
volontaire d'ua homme de g6nie， c'est qu il a pleine- 
ment la conscience de ravilissement de son 6tre moral, 
et qu'il s，y enfonce h dessein pour mieux sindigner 
contre les injustes persecutions du sort. « Vautr6 dans 
cette vilenie, dit-il avec un orgueil 11011 moins re vol tan t 
que cynique, j'empfiche moil cerveau de se moisir; je 
donne libre carriere a la malignity de ma fortune, satis- 
fait qu'elle me foule aux pieds de cette rude facon, pour 
voir si enlin elle n，en aura pas de honte. » Mais, tout k 
coup, rhomme qui a voulu se fuir lui-mfime, en se rou- 
lant daus la boue, se releve de cette fange impure. 
Quant le soleil, qui sans doute Fimportunait parce qu'il 
^clairait sa misere, a disparu k rhorizon, il redresse 
alors la t^te, heureux de se retrouver enfin face k face 
avec les ombres de la nuit, pour lui moins blessantes 
que ne l，6tait l，6dat du grand jour. « Le soir venu, 
ajoute-t-il ? je retourne chez moi, et j'entre dans mon 
cabinet de travail. Je me d^pouille sur la porte de mes 
habits de paysan, souill6s de poussiere et de boue ； je 
me revets &， habits de Cour ou de mon costume habituel, 
et je ptoetre dans lantique sanctuaire des grands hom- 
ines du temps pass6. Accueilli par eux avec douceur et 
bienveillance, je me repais de cette nourriture qui seule 
est faite pour moi et pour laquelle je suis n6. Je m'en- 
tretiens avec eux ； je leur deiuaade compte de leurs ac- 
tions ； ils me r6pondent avec bont^, et pendant quatre 
heures j'6chappe k tout ennui. J'oublie tous mes cha- 
grins, je ne crains plus la pauvret^, et la mort elle- 
m^me ne saurait m'inspirer d'epouvante. Comme Dante 
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a dit : // ny a point de science si I'on ne retient ce que I'on 
a entendu^ j,ai not^ dans leur conversation tout ce qui 
m，a paru de quel que importance, et j'en ai compost un 
opuscule, de Principatibus, ou je me plouge autant qu'il 
m'est possible dans les profondeurs de moa sujet. 》 

Parlant ensuite pour la premiere fois de ce livre sur 
les Principautis^ selon le titre qu'il lui donne, il dit ne 
savoii* s'il doit Ven voyer k Julien de M6dicis, qui se trou- 
vait alors a Rome en m6me temps que Francesco Vettori. 
II ne se decide h l'offrir au nouveau maitre de Florence, 
que parce que la n6cpssit6 l'y pousFe , et qu'il desire, k 
cause de sa pauvret6, obtenir un emploi des seigneurs 
Medicis, quand ils ne devraient d'abord que lui faire 
rouler ane pierre. « Si cette production 6 tail lue attea- 
tivement, dit-il k la fin de sa lettre, on verrait que pen- 
dant les quinze ans que j'ai passes k 6tudier l'art da 
gouvernement, je n'ai ni dormi, ni joue. Chacun devrait 
avoir k coeur de se servir d'un homme qui aurait acquis 
de 1' experience aux d^pens des autres. Quant a ma fid6- 
lite, on ne devrait pas en douter, parce que l'ayarit tou - 
jours gard6e scrupuleusement, je ne commencerai pas 
main tenant k la trahir. Qxii a 6t6 fidele et honnete pen- 
dant quarante-trois ans, que j'ai k present, ne doit pas 
changer de nature : mon indigence est la garantie de 
mon hoaneur et de ma probite. » 



IV 



Rendu a lui-mdme par la fr^quentatioa journalifere 
de ces grands morts des temps passes, que chaque soir 
il evoque de leur tombe, Machiavel va reprendre enfin 
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possession de sa dignite d'homme et de son g^nie d，6cri- 
vain. G，est pendant cette p6riode de sa vie, et au fond 
de sa retraite de la Slrada, qu'il acheva ses plus im por- 
ta ntes compositions, le Prime ^ les Discours sur Tile Live, 
la Mandragore, les Sept livres sur Vart de la guerre^ la Vie 
de Castruccio , ouvrage auxquels bientot s'ajoutera sa 
belle Histoire de Florence. Mais tant et de si remarqua- 
bles travaux, sur lesqiiels les limites imposees ^ notre 
sujet nous empechent de nous arreter id， ne purent 
tirer leur auleur de r obscurity et de l'oubli ou l'avait 
jet6 la revolution de 1512. Malgr6 le soiu qu'il eut de 
d6dier le Prince k Laurent II, neveu et successeur de 
Julien, malgr6 l'empressement dont il fit preuve en ecri- 
vant le projet de constitution demande par L6on X, et 
en acceptant plus tard l'offre du cardinal Jules de M6di- 
cis qui lui proposait d，6crire YHistoire de Florence, il eut 
peine k obtenir quelques rares et bien modes tes mis- 
sions, jusqu'au jour ou la mort vint le surprendre, en 
1527. Se sen tant indispose, et habitu^ k se diriger seul 
en mSdecine comme en politique, il prit a contre- temps, 
et peut-etre k trop forte dose, des pilules qui, en provo- 
quant de violentes douleurs d'entrailles, d6terminerent 
line crise a laquelle il succomba tout a coup. 

Les details donn6s sur ses derniers instants par son 
fils, Pierre Machiavel, dans une lettre adress^e a Fran- 
cesco Nelli, nous appreiment qu'il moarut le 22 juin, 
« apres avoir confesse tous ses p^ches au frere Mathieu, 
qui resta pr6s de lui jusqu au moment oj il cessa de 
vivre 1 . » Sa depouille mortelle fut d6pos6e sans aucune 

1 . Cette leltre, empreinte d，un sentiment vrai, inspire par la 
douleur et la pi6t6 fUiale, r6pond aux attaques passionn^es que 
Paul Jove, dans ses Ehgia, a dirig6es conlre Machiavel. Outre 
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pompe dans l，6glisede Santa-Croce, auprfes des restes de 
plusieurs autres membres de sa famille. Elle y demeura 
deux sifecles et demi, dit l，uii de ses biographes, ignor^e 
du plus grand liombre de ses coacitoyens, sans que riea 
distinguAt sa tombe de celle du florentin le plus obs- 
cur. Mais en 1787， a la veille de la revolution fraucaise 
dont Machiavel, suivant une opinion soutenue de nos 
jours 1 , aurait 6t6 l,un des prophetes inconscients et des 
plus dangereux promoteurs, le graud-duc Leopold lui 
fit 6riger un tombeau en marbre, pres des sepultures 
de Galil6e et de Michel-Ange, tombeau sur lequel on 
grava cette ^pitaphe dont la forme concise ne dissimule 
pas la pompeuse expression : 

TANTO NOMINI NULLUM PAR INGENIUM. 

Ce nom est grand, sans mil doute ； mais si grand, ou 
plutot si tristement c6lfebre qu'il soit, l，6loge, bien que 
dise l'6pitaphe, ne saurait lui etre applitjue sans les plus 
expresses reserves. Mort dans l，obscurit6， meconnu ea 
Italie, igQor6 en Europe, Nicolas Machiavel avait cach6 
j usque-la son g6nie et sa gloire sous la modeste appel- 

Pierre,le dernier de ses enfants, Machiavel avait eu de Marietta 
Corsini, trois autres fils, Bernard, Louis et Guido, et une fille, 
appel6e Bartolomea. La descendance directe de Machiavel s'^tei- 
gnit, en 1613, avec Ippolita Machiavelli, qui avait 6pousg Pierre- 
Francois de Ricci. Quant k la branche indirecte, elle flnit en 
1727, dans la personne de Francois-Marie Machiavelli, dernier 
rejeton de la famille. A son enterrement, comme la race 6tait 
6teinte, on porta en grande pompe les amies de la famille, 
qui 6taient d，azur, k la croix d'argent, et oil furent ajout^s 
ensuite quatre clous 'de sable. 

1. Machiavel juge des revolutions de notre temp8 f par J. Fer- 
rari, 1847. 
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61oges de Y Encyclopedic^ et que, devenu roi, Fr6d6ric II 
oublia plus vite que les principes mSmes qu'il avait 
combattus. N'en a-t-on pas pour t^moignages la brusque 
invasion de la Sil6sie, Fodieux partage de la Pologne, et 
les fameuses instructions k ses successeurs, suivies par 
eux avec une ambition non moias rapace que violenle 1 

Gontre les critiques int6ress6es, con Ire rindignation 
factice du sophiste couronn6 qui, liberal sur les inarches 
du tr6ne, se fait despote quand il y est assis, deux voix 
plus sinc^res protestent, vers le mSme temps ： celle de 
Montesquieu, daas YEsprit des bis, celle de Jean-Jacques 
Rousseau, dans lc Contral social. Si, aux attaques du 
president Gentillet, le president Montesquieu r6pond en 
faisant a Machiavel un grand nombre d'emprunts qu'il 
s'assimile en les rajeunissant, le citoyen de Geneve va 
plus loin et ne craint pas de plaider hautement la cause 
du citoyen de Florence : « En feignant de donner desle- 
cons aux rois, dit-il, il en a donn6 de grandes aux peu- 
ples. Le Prince est le reve des r6publicaias... Machiavel 
6tait un bon citoyen et un honnfite homme; mais, atta- 
ch6 k la maison de M6dicis, il 6tait forc6, dans l'oppres- 
sion de sa patrie, de d^guiser son amour pour la liberty. » 
N'est-il pas fort curieux de voir ici Jean-Jacques Rous- 
seau se rapprocher du chancelier Bacon, qui, deux 
siecles auparavant, avait ditaussi deTauteur du Prince •• 
a Cet homme n'apprend rien aux tyrans ； ils savent 
trop biea ce qu'ils out k faire ； mais il instruit les peu- 
ples de ce qu'ils out a redouter. » 

De tant d , appr6ciations difKrentes, que faut-il con- 
dure k la &a de ces Etudes qui, apr^s avoir eu surtout 
pour objet de peindre, au milieu des 6v6aemeuts et des 
personnages coatemporains, l'action continue de Ma- 
chiavel diploma te， n'est, et ne peut 6tre, dans notre 
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peas^e, la rehabilitation des erreurs imputables h l'au- 
teur du Prince ？ La conclusion, c'est que le secretaire 
florentin, en repr6sentant rhomme perp^tuellement 
agU6 entre le bien et le mal， mais fatalemeiit eaclin k se 
penchervers lun beaucoup plus que vers r autre, realise 
en sa personne, par les fluctuations mdmes de son mo- 
bile g6nie, ses propres theories sur la nature humaiae 
et le role qu'elle remplit dans le monde social et poli- 
tique. IadifKrent, comme l'^tait son siecle, au vice et k 
la vertu, il croit k la perversity native des individus, 
des princes et des peuples, perversity qu'il accepte sans 
trop se r^volter, pourvu qu'une intelligence sup6rieur& 
la fasse servir utilement k ses fins. « Si les hommes 
6taient boi】s et honn^tes, ne craint-il pas de dire avec 
un froid et ironique d6dain， j'aurais pour eux d，autres 
conseils bas^s sur la probit6 ； mais comme ils soat tous 
m6chants et perfides, ce n'est pas le temps de se faire 
aimer d'eux, mais bien de se faire craindre. II faut de 
plus les tromper, si c'est utile, et le prince devra 6tre 
tout k la fois renard et lion : reaard, pour d^pister les 
pi6ges ； lion, pour 6pouvanter les loups, ses sujets. » 

•Et en mfime temps, toutefois, par une contradiction 
flagrante avec ces doctrines immorales, il reconamande, 
il pr6conise les aust^res devoirs et le m^Lle et sublime 
h^roisme qui, apres avoir fait la force des gouverue- 
ments antiques, en seront l^ternel honneur*. Quant k 

1. Disc, sur Tit, Liv., liv. I， ch. xxxvn. ― Outre les Decades, 
le Prince et les autres 6crits de Machiavel, on peut consular 
sur lui les ouvrages de Tiraboschi, de Ginguen6 t de Sismondi, 
de Ferrari et d，Artaud de Montor. Voir aussi Macaulay, Essai 
sur Machiavel; Bouilld, Commentaire sur le Prince; Algarotti, 
Scienza militare del segretario fiorenlino; Baldelli, ^logio di Nic- 
coh Machiavelli, et Particle Machiavel, dans les remarqiiables 
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lui-m6me, singularity encore plus strange ！ il demeura 
toute sa vie fidele k de si nobles exemples. Bien diffe- 
rent de taut d'autres sous ce rapport, il vautdonc mieux 
par sa conduite que par certains de ses §crits. Florentin, 
il aime Florence avec passion, la sert avec amour et 
d^vouemeDl, comme un romain ou un ath^aien pou- 
vait aimer et servir Rome ou Athenes. Italien, il veut 
le bonheur et rind^pendance de sa patrie, entrevoit le 
premier le systeme possible de son unit6, et le premier 
aussi, il fait entendre le cri national : « Chassons les 
Barbares ! » Ges sentiments patriotiques, il les afBrme 
dans ses trails et ses ouvrages his tongues, dans sa 
correspondance diplomatique et ses lettres familieres, 
mais notamment dans l'ardente invocation qui, servant 
d， epilogue au livre du Prince, est une sorte d'hymne k 
ritalie et k sa prochaine d6livrance. 

Gomment aujourd'hui ne pas s'arrfiter, par une attrac- 
tion plus que jamais sympathique, k cetLe exhortation 
oti, s'adressant k Laurent de M6dicis et k tous les Ita- 
liens, il les adjure d'unir leurs efforts afln de d6livrer 
leur commune patrie ？ « Avant que l，homme choisi par 
Dieu pour op6rer son salut appar^t en&n k ses regards, 
il fallait, s,6crie-t-il， qu'elle fdt r6duite au terme le plus 
extrfime ； qu'elle se trouvAt plus opprim^e que les H6- 
breux, plus esclave que les Perses, plus d^sunie que 
les Ath6niens, sans chefs, sans institutions, battue, 
d6chir6e， envahie et accablee de toute esp^ce de desas- 
sastres... Mais, avec la protection du Ciel, le jour de la 
justice est venu, et il va nous voir bien tot nous lever 
contre nos envahisseurs, car la guerre est toujours 

etudes de M. Ad. Franck, membre de l，Institut, sur les R6for^ 
vuUeun et publicistes de VEurope. 
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juste lorsqu'elle est n^cessaire, et les armes sont sacr^es 
quand elles sont l'unique ressource des opprim^s. Et 
pourrions-nous douter de notre salut? ajoute Machiavel 
qui, m^laiit ici les souvenirs de la Bible aux traditions 
de rastrologisme oriental, croyait que la marche des 
spheres regie nos destinies et gouverne tout ici-bas, 
rhumanit^ aussi bieu que le monde. « Des sigaes 
6clatants n'ont-ils pas annonc6 la volont^ divine? La 
mer s*est entr'ouverte, une nu6e lumineuse a indi- 
qu6 le chemin , le rocher a fait jaillir de son sein 
des eaux abohdantes, la maune est tomb^e dans le 
d6sert. » 

« Tout favorise ainsi votre grandeur, dit-il ensuite k 
Laurent II， et que le reste soit votre ouvrage. Dieu 
ne veut pas tout faire, pour ne pas nous laisser sans 
m6rite et sans cette portion de gloire qu'il nous permet 
d'acqu6rir. Allez done vous presenter k lltalie , toute 
prete k se ranger sous le premier 6tendard qu'on osera 
d6ployer devant ses yeux! Oti peut-elle mieux placer ses 
esp^rances qu'en votre illustre maison qui, par ses vertus 
h6r6dilaires, par la faveur de Dieu et celle de rEglise, 
dont elle occupe actuellement le trdne, peut v6ritable- 
ment accomplir cette heureuse d61ivraace ？ Ne laissons 
done pas ^chapper l,occasioii pr6sente. QueTItalie, apres 
une si longue attente, voie enfln paraltre son libera - 
teur ！ Avec quel amour, avec quelle soif de vengeance, 
avec quelle fid^lite in^branlable et quelles larmes de 
joie il serai t recu dans toutes les provinces qui ont tant 
souffert de ces inondalions d'etrangers ！ quelles portes 
pourraient rester fermees devant lui ？ quels peuples 
refuseraient de lui ob6ir? quelle jalousie s'opposerait a 
ses succes? quel italien ne rentourerait de ses hom- 
mages ？ et, parmi nous, y a-t-il quelqu ua dont la 
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domination des Barbares ne fasse bondir le CGBiir 1 ？ » 
A de si patriotigues accents, quel cceur ami de la li- 
berty, mais surtout quel homme ayant subi avec tout 
un peuple la honte de Foppressioa etrangere, refuserait 
de 8'associei， pleinement? Et pourquoi faut-il que, par 
une inconsequence strange chez un esprit k la fois su- 
p6rieur et pratique, celui qui a fait entendre un si pa - 
th^tique appel, ait m6connu, ait oubli6 ailleurs les 
grands int6r6ts de la patrie italienne pour les petits 
int^rdts de sa cit6 natale ？ Guelfe par ses sentiments, 
ses traditions de famille et par ses Merits, il agit, il n6- 
gocie le plus sou vent eu gibelin. Lui qui veut reudre k 
son pays rind^peudance nationale, il pousse Louis XII 
k 6tendre ses conqu^tes au del^i des Alpes, excite le pape 
et les Francais contre Venise, et, au nom de Florence, 
appelle l'6tranger en Lombardie. Apr^s avoir d6nonc6 
dans rAllemagne 1'ennemie native de Fltalie et des peu- 
ples latins, il ne semble pas pressentir que les deux 
guerres dont la P6ninsule.fut alors le th64tre, auront 
pour consequences probables de rapprocher deux puis- 
sances longtemps ennemies, et de faire relever la Papaut^ 
par la France, et r Em pi re par la Papaute. Louis XII 
commence la premiere de ces restaurations ； Jules II 
accomplit la seconde. Recueillant les fruits de I'une 
et de Fautre, Charles-Quint scelle l'alliance imp^riale 
et pontificale en imposant k Florence la dynastip h6r6 - 
ditaire des M6dicis, et a l'ltalie tout entiere le joug 6cra- 
sant de la maison d'Autriche. 

Si, en politique, 1* esprit flottant et contradictoire de 
Machiavel n'a pas su pr6voir des resultats aussi peu en 
rapport avec les voeux de son patriotisme et ses prin- 

1. Le Prince, ch. xxvi. 
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cipes qui, au fond, 6taient rest^s essentiellement r6pu- 
blicains, combien aussi, sur la question religieuse, ne 
se montre-t-il pas en opposition avec lui-mfime ？ Chre- 
tien pratiquant, il ob^il et veut qu'on ob^isse aux com- 
mandements de Dieu et de l'Eglise, sous peine d'attirer 
sur soi-m6me et sur son pays lesjustes effets de la colore 
celeste. Comme publiciste et comme moraliste, il recon- 
nait, en outre, la n6cessit6 absolue (Tune religion dans 
FEtat, parce que « sans religion, dit-il, il n'y a ni res- 
pect des moeurs, ni respect des lois ， et que sans les 
moBurs aussi bien que sans les lois, il nest pas de soci6t^, 
pas de gouvernement possibles. » Consultons maintenaat 
d'autres passages de ses Merits, et nous le verrons atta- 
quer violemment les principes et la coaduite du clerg^ 
italien, d6nier les immenses services rendus par FEglise 
a la civilisation enrop6enne, et accuser le pouvoir pon- 
Uflcal d'avoir caus^ la disunion et rasservissement de 
ritalie. Bien plus, dans le parallele des influences di£f6- 
rentes exerc6es par la religion des anciens et celle des 
peuples modern es, il va presque jusqu'a reprocher au 
christianisme d'avoir affaibli le ressort des 4mes et 
rendu l homrae nioins jaloux de ses droits, en placant 
le souverain biea dans rhumilit^, rabn^gation et le 
m^pris des choses de la terre. 

Non content de m^connaftre aiiisi la merveilleuse 
puissance de la foi et de l，amour， qui inspira Fh^roisme 
des siecles chr6tiens, Machiavel ne semble pas mieux 
comprendre la nature et la destinee huraaines, qu'il n'a 
compris les sublimes enseignements de la religion d'un 
Dieu « sans defense. » Faible a tome perdu dans rimraense 
tourbillonnement des spheres, rhomme ne peut, selon 
lui, comme selon Pompon nat, son contemporaiD, 6chap- 
per aux lois de Involution circulaire qui r^git et emporte 
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les mondes. Seul, abandonn6 k lui-mfime, contraint de 
se fixer un but pour se faire sa propre destin^e, il reste- 
rait le passifinstrument des forces mat^rielles qui pesent 
sur son 6tre， si par l'^uergie de son intelligence il ne lui 
6 tail possible de dominer les 6v6nements, de retarder 
ou d，arc616rer le mouvement des choses, sans rompre 
cependant les lois de runiverselle harmonie. Tout 
homme, grace k son intelligence, est done maitre de ses 
actions. II 6chappe ainsi h l'influence fatale des spheres, 
et son but ^tant libreraent choisi, il parvieadra, en l'attei- 
gnant, a remplir sa destin6e. 

Quant aux moyens les plus sArs pour arriver k ce but 
dont son intelligence, aid^e de sa raison, a fait le libre 
choix, ils peuvent varier suivant les personnes, les 
temps et les circonstances. Or, la politique 6tant } (Tapirs 
Machiavel, ind6pendante de la morale, et la vertu ne 
se trouvant, pas plus que le vice, assujettie k des prin- 
cipes absolus, invariables, il en r^sulte que le mal de- 
vient le Wen, que le bien devient le mal, selon que Fun 
ou Fautre nous conduit au succes. Telle est la conse- 
quence k jamais condamnable qui, au milieu de ce 
qu'on peut appeler les Evolutions de Machiavel, ressort 
leplus clairementdu fond de sa doctrine, laquelle u，6tait 
d'ailleurs, nous le r6p6tons, que celle de l'odieuse ^poque 
0C1 apparurent tour k tour C6sar Borgia et Henri VIII, 
Ferdinand le Catbolique et Catherine de M^dicis. C'est 
done pour avoir 6 16 k la fois l，6clatante personaiflcation 
et le produit malsain de cette ^poque, que l'auteur du 
Prince ^ si Eminent par la superiority de son intelligence, 
mais parfois si coupable par le mauvais emploi qu'il en 
fit, a 6t6 frapp6 d'une reprobation universelle, et de- 
meure comme suspendu k jamais entre la gloire et l，in- 
famie. 
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Cet arret n'e>t que juste. Si, (Tim cote, il rappelle par 
sa complexity m6me resprit multiple et le caractere 
contradictoire de celui qu'il condamne; de l'autre, il 
Fatteint, il le frappe par son cot6 vulnerable, comme 
pour le punir par ou il a failli. Acceptons, sans pr6 - 
tendre le reformer, ce jugement qui est celui des siecles. 
Au nom de la morale outrag^e, laissons passer la justice 
de la post^rite, apres avoir ici mfime, au nom de la 
v^rit6 m6connue, relev6 plus (Tune erreur, signale plus 
d'une injustice commise k regard de Machiavcl. Que le 
sceptique inter pre te d'ua siecle de scepticisme et de 
corruption, qui, s'^levaut au-dessus des r6publiques et 
des monarchies, au-dessus de toutes les ambitions etde 
tous les d6vouements, ne demanda jamais k Fhistoire 
qu'un seul enseignement, l'art de r^ussir, continue de 
porter le poids de l'immoralit6 de son temps, qu'il a 
faite sienne, pour ainsi dire, taut il l'a reproduite avec 
une effrayante fid61it6 ！ que cet 6crasant fardeau pese 
6ternellen)ent， comme le rocher de Sisyphe, sur la m6- 
moire du coupable ！ Vainement, pour l'en d6charger, 
dira-t-on, ainsi qu'on l，a fait, que, g6nie profond6ment 
scrutateur et p6n6trant, il a su, en tracant la satire de 
la perversity humaine, mettre k nu tous les secrets du 
vice, et qu'en 6crivant le code des parvenus du genre 
humain, il a dechir6 tous les voiles de Tiraposture. Dans 
ce pretendu service qu'il aurait rendu k ses semblables, 
la morale publique ne saurait trouver de circonstances 
att^nuantes. 

Non, quoi qu'on puisse dire en faveur de Machiavel, 
sa fautc k jamais irr6missible sera d'avoir, sous le coup 
d'une amere disgrace et d'un injuste pessimisme, juge 
indistinctement tous les hommes d'apres ceux qu'il a 
conn us et pratiques, et de les avoir ensuite proclam^s 
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6goIstes, ambitieux et m^chants en tout temps et ea 
toute chose. Alfirmer ainsi la predominance du mal 
en ce monde ； nier k la fois les inspirations d6sia- 
teress^es du d^vouement et Fh^roique abnegation du 
sacrifice; peindre seulement rhomme dans sa bassesse 
et avec les miseres « qui le tienneat k la gorge, » comme 
dit Pascal, sans placer en balance l'incomparable gran- 
deur attestant en lui， noa plus « ce roi d6poss^d6, » 
dont parle le m^me auteur, mais un 6tre souverain, 
superieur a tout l，univers, c'est pis que d6figurer la 
creature faite k l'iiiiage de Dieu, c est la diffamer, c'est 
l'avilir. 

Contre une si grave atteinte k la dignity de la 
nature humaine , le g^uie d'un 6crivain est loin de 
pouvoir, selon nous, &ire invoqu6 comme excuse. Plus 
grand est le don qui lui fut accord^, plus graude est la 
responsabilit6 qu'il eucourt. Rayon 6chapp6 de la su- 
preme intelligence, le genie ne doit servir, k qui le 
recoit, qu'k 6clairer les dnies et h leur rappeler que, 
dans la part qu'elles prennent aux int6r6ts de la terre, 
elles doivent se proposer uniquement pour but, le bien, 
pour guide le devoir. Or, ea ne croyant ni le bien, ni 
le devoir absolumenb n6cessaires， et en excluant la 
morale de la politique, sans comprendre que la bannir 
du gouvernement des hommes , cest la bannir de 
l'ordre social tout entier, Machiavel u'a pas seulement 
failli a sa mission, mais de plus, il a odieusement calom- 
ni6 rhumanit6. Aussi l，humanit6， qui s'indigne et pro- 
teste, s'est veng6e et se veiige encore du calomniateur 
ei] lui iafligeant de severes et justes repr6sailles. 
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Lorsqu'on suit dans leur developpement progressif les 
annates de la r6publique de Venise, on constate que 
c'est au quinzieme siecle qu'elle atteint le point culmi- 
nant de sa puissance maritime et de sa prosp6rit6 ma- 
t^rielle. Fiere de sa grandeur et de son opulence, cette 
ville h raspect merveilleux, qu*un grand poete a sur- 
nomm^e la Cybele des mers, sortant du sein ties eaux 
couronn6e de tours, s'elevait alors du milieu de ses 
lagunes, avec ses riches 6glises, ses brillants palais 
de marbre, son port, ses magasius et ses arseaaux, ou 
venaient s entasser les richesses de l'Occident et de 
l'Orienf. Elle comptait avec orgueil les trois ou quatre 
mille n^ires, doat les uns, sillonnaat la Mediterranee, 
se di'Ageaient vers rAfrique, la Syrie ou Constantinople, 
et les autres, affrontant rAtlantique, allaieat commer- 
cer avec les villes maritimes de rKspagae, de la France 
et des Pays-Bas. Du fond de l'Adriatique k r extremity 
de la mer Noire, des bouches du Nil ou du Danube k 
celles de FEscaub et du Rliin, on voyait flotter le pavil- 
ion de Saint-Marc, que faisaient respecter partout trente 
mille marins aguerris, un grand nombre de galeres bien 
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armies, et le zele infatigable des prov6diteurs que la 
r^publique envoyait dans les ports du vaste littoral ou- 
vert k son commerce. Mais la mer u'attirait pas seule- 
menl rambition de Venise. Elle avait voulu s^tendre en 
mSme temps sur la terre ferme,?et dans la premiere par- 
tie du quinzieme siecle elle avait, en trente ans, ajout^ 
quatre provinces k son territoire. 

Comment une cit6, doat les commencements avaieat 
616 si humbles, 6tait-elle parvenue k un si haut degr6 
de puissance, de fortune et de splendeur ？ A quelles 
causes, k quelles circonstances en 6tait-elle principale- 
ineiit redevable? G,est ce que nous allons exposer, 
en nous attachaat surtout a faire ressortir, parmi les 
causes multiples qui contribuerent k la grandeur de 
Venise, les avantages de sa situation, le caractere de 
ses habitants, rimpulsion qu'elle recut du mouvemeat 
des croisades, et la puissante organisation de son gou- 
vernement. Mais, comme tout ce qui est excessif et ab- 
solu, ce gouvernement s'usera pen k peu et se brisera 
enfin, pour avoir voulu tendre trop violemment les res- 
sorts myst^rieux qui le faisaieut mouvoir. Vici6 par 
trois plaies honteuses, la corruption, la delation et le 
despotisme, il com m uniq uera" le mal dont il est atteint 
a la soci6te qu ? il 6tait charg6 de r6gir, et, de la classe 
patricienne, passant a la riche bourgeoisie, la c*yitagion 
descendraj usque dans les dernieres couches de la popu- 
lation. Apres avoir fait, en partie, la force et la grandeur 
de la ser6nissime r6publique, ce gouvernement l'en- 
trainera fatalement dans son irr6m6diable decadence. 
Atteinte, en outre, de rindiff^rence politique et de la 
langueur mortelle dans laquelle toute lltalie s'endor- 
mait k cette epqque, Venise a*6tait plus, k la fin du der, 
nier siecle, que fombre d'elle-m^me, quaud, pour la 
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chdtier de son impuissante resistance, le vainqueur de 
Lodi et d'Arcole acheva de d6truire， en la livrant k 
FAutriche, ce qui restait encore de la puissance v6ni- 
tienne. 

Au moment oH rinexorable politique d'un conquerant, 
peu soucieux de respecter rind6pendance nationale 
d'un peuple, supprimait ainsi, par le traits de Campo- 
Formio, l'un des plus anciens 6Lals de I,Europe, Venise, 
comptait prfes de quatorze siecles d'existence. Fond6e au 
milieu du bouleversement general qui pr6c6da la chute 
de F empire romain d'Occident, elle tombait, a son tour, 

• k la suite de la violente commotion produite en Italie par 
le contre-coup de la Revolution francaise. Une invasion 

； avait fait naitre la souveraine de FAdriatique; une autre 
invasion lui enleva pour toujours la couronne quelle 
avait si longtemps et si fierement port6e. Vers Fan 421, 
des Venetes, fuyant k rapproche des hordes d，Alaric， 
vinrent chercher un abri contre le pillage et la mort, 
dans les lagunes voisines de la c6te ou d6bouchent les 
eaux de l'Adige, de la Brenta et du Tagliamenlo. Ces 
Venetes, appartenant k des populations d'origine illy- 
rienne, selon quelques auteurs ； de race gauloise, sui- 
vant une opinion mieux fondee, occupaieat fort anoien- 
nemeat la partie du littoral comprise entre r embouchure 
du P、i et le versant des Alpes juliennes. Domptee, mal- 
gr6 sa resistance, par les armes des Romains, la Venetie 
avait partag6 le sort de la Gaule cisalpine, et form^ une 
province k part dans la division qui fut faite de r empire 
apres le regne de Cons tan tin. Quand se produisirent les 
invasions successives des Wisigoths et des Huns, un 
certain nombre (Inhabitants de Padoue, d'Aquil6e et du 
territoire voisin, ne voulureat pas subir la domination 
barbare. Pr6f6rant l，exil et la misere h la honte de la 
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servitude, ils abandon nerent tout pour se retirer dans 
le petit groupe d'iles s ，仑 levant parmi les bas-fonds situ6s 
en face de la cote oa se jette la Brenta. 

Ce fut 1 幺， dans l'ile de Rial to, la plus haute de celles 
que formereut les alluvions fluviales daus le fond de 
FAdriatique, que ces families de fugitifs Mtireat une 
ville qui fut plus tard la superbe Venise. S，il fallait 
en croire le recit de rhistorien Sana to, l'origiue de sa 
cit6 natale serai t bien moins humble que celle de l'an- 
cienne capitale du monde : « Notre ville eut pour fonda- 
teurs, dit-il avec fiert6， non point, comme Rome, de 
simples pdtres, mais bien des hommes puissants et no- 
bles 1 . » Cette pr6tention, que ne justifie pas suffisam- 
ment Forgueil patriotique, ne pourrait-elle pas du moins, 
si elle 6tait fondle, expliquer l'histoire et les institutions 
politiques de Venise, la cit6 aristocratique par excel- 
lence? Sans admettre, avec rhistoriographe v^nitien, 
que les premiers habitants de Rialto fussent tous des 
patriciens, cioyons plut6t qu'il y eut Ik une agglomera- 
tion de families appartenant k toutes les classes sociales, 
que le malheur des temps avait rapproch^es, mais 
dont la grande majority ^tait compos^e de marins et 
de p^cheurs. Tels furent, pour la plupart, les hum- 
bles aacetres de cette noblesse v6nitienne si orgueilleuse 
de ses litres, et plus d'un nom inscrit sur le Livre S'Or 
apres bien des siecles d'illustration et de glorieux ser- 
vices rendus a la r^publique, 6tait port6, k rorigine, par 
quelque pauvre batelier de Chiozza ou de Malamocco. 
Ce qui le prouverait, c，est que la population qui vint se 
fixer dans ces petites lies, peu a peu rattach^es les unes 

1 . « Ebbe principio, non da pastori, come ebbe Roma, ma da 
potenli, e nobili. » 
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aux autres par des ponts jet^s sur les canaux, s'organisa 
primitivement en une communaut6 toute d6mocratique, 
ayant pour chefs des magistrats populaires appel^s tri- 
buns. Cette sorte de confederation, qui dura de 421 a 
(597， s'eleva bient6t h un 6tat de prosp6rite si remar- 
quable, que GassioJore, le ministre de Th§odoric, en 
fait l^loge dans une de ses letti'es, oil il d^crit la situa- 
tion de ces insulaires et les services que le roi des Goths 
attend de leur marine 1 . Lorsque les Lombards se furent 
rendus niaitres de Padoue et:d，Aquil6e， la republique 
naissante s'accrut de nouveaux fagitifs qui lui appor- 
terent leurs tresors et leur industrie. La nationality v6- 
nitieniie date, r^ellement, de cette 6poque. £n mdme 
temps que les simples cabanes de p^cheurs se chan- 
geaient en habitations plus commodes, et que les lagu- 
nes, peupl^es de proche en proche, offraient 1' aspect 
d，une cit6 florissaute, une transformation, non moins 
importanle, s'accomplissait dans son gouvernement. En 
697， les douze tribuns maritimes, qui avaietitj usque-la 
dirige la jeuue republique, furent remplac6s par un chef 
6lectif, nomrn^ due ou doge, qu'on choisit dans une as- 
semble g^n^rale tenue ^ H6raclee. Biea que sou pou- 
voir Mt viager, le doge avait, dans le principe, toutes 
les prerogatives de l，autorit6 royale. A lui seul apparte- 
nait le droit de convoquer le peuple, de nommer les tri- 
buns, les officiers civils ou militaires, d'investir les 6v5- 
ques, de decider de la guerre ou de la paix. Se placant 
volontairement sous la suprematie lointaine et nominale 
des empereurs de Constantinople, les doges, en ^change 
d，un acte de deference, recurent les litres pompeux de 
consuls ou de protosphataires. 



. Cassiod. Variar. lib. XII. 
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Paolucio Anafesto, qui le premier obtintle litre de doge, 
vonlut donner k l，6lection populaire une consecration 
religieuse, et recut la couronne ducale des mains de 
rarcheveque de Grado. Apres avoir reprim6 les pirate — 
ries des Slaves, il sut se menager r alliance des Lom- 
bards, et les doges, k son exemple, 8 atlacherent k tenir 
la balance entre les pretentions rivales que faisaicnt 
valoir les successeurs d'Alboia et les souverains de 
l'empire grec. Plus tard, ils r6sisterent avec succes aux 
armes de P6pin, flls de Charlemagne, 61uderent les re- 
clamations de Louis le D6bonnaire, et finirent, en 891， 
par obtenir du roi Guy la confirmation des privileges 
dont ils jouissaient depuis longtemps. Mais, si du cdt6 
de l'ltalie les Venitiens avaient acquis, sans de grands 
efforts, des avantages considerables, sur lautre rivage 
de I'Adriatique ils eurent a hitter violemment contre 
de redou tables eanemis. G'^taient les pirates illyriens 
qui, maiLres de la c6te et des lies de l'lstrie, venaieat 
sou vent altaquer les possessions de la republique. 
Gomme aux temps de rantiquil^ grecque ou romaine, 
renlfevement de jeunes fiancees veaitieaaes qui fureat 
surprises et emmen^es par ces pirates, servit de pr^texte 
une guerre acharnee dont la consequence fut la sou- 
mission de Narenta et de Capo-dlstria. Gette conqu^te, 
qui eut lieu en 959, ne tarda pas k etre suivie d'autres 
succes plus faciles et plus importauts. Sans cesse mena- 
c6es par l，ambition des princes croates, les cit^s mari- 
times de la Dalmatie, telles que Trieste, Raguse, Zara 
et Spalatro reclamerent de Venise une protection que ne 
pouvait plus leur assurer 1 lmpuissance des empereurs 
byzantins. Repondant a leur appel, le doge Urseolo 
s'erapressa de leur donner pour gouverneurs des podes- 
dats v6uitiens, et prit lui-mSme, en 997, le titre de due 
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de Dalmatie. Mais vers la fin du onzi^me si^cle, la 
Croatie ay ant pass6 sous le pouvoir des rois de Hongrie, 
la possession des villes dalmates deviat, pour la r^pu- 
blique, une cause de guerres toujours renaissanies. 

Pendant le cours du mftme 6iecle, les V^nitiens qui 
avaient conclu avec rempire grec des traites avauta- 
geux, prirent k titre dallies, et non plus de sujets, la 
defense d' Alexis Comneae contre les atiaques des Nor- 
mands. Ici， Venise commence a nous apparaltre comme 
une veritable puissance, tout k fait ind^peadante de la 
suzerainetd imp^riale, et qui n，a cess6 de grandir en 
faisant tourner a son profit les rapports qu'elle entrele- 
nait depuis longtemps avec les Byzantins. A l^poque 
dont nous parlons, le commerce de rempire d'Orient 
qui s，6tait concenlr^ surtout vers la partie orientale de 
la M^dilerran^e, s'etendant du P61oponese a rextr^mit^ 
m^ridionale de l'Asie Mineure, ne se trouvait plus dans 
la situation dont Conslantin Porphyrog^aete a laiss6 un 
tableau brillant, quoique peut-6tre exag^r^. Subissant 
les pr6jug6s du temps et les consequences d'une admi- 
nistration aussi mal servie que mal dirigee, les empereurs 
s'occupaient moins de marine marchande que de marine 
militaire, et voyaient dans rindustrie une branche de 
revenus pour le fisc plutot qu,une source de prosp^rit^ 
publique. Habiles k juger et a exploiter cet 谷 tat de 
choses, les V^nitiens, d^s le neuvieme siecle, s^taient 
pr6sent^s aux Grecs comme les intenn^diaires utiles et 
bient6t necessaires pour tout ce qui concernait les rela- 
tions commerciales. Par suite de guerres d^sastreuses, 
les bords du Danube et de la mer Noire, occup^s par les 
Barbares, se trouvaient fermes aux faibles restes de Aa 
marine byzantine; et r^ciproquement, les Barbares 
netaienl point admis dans les ports et les marches de 

ii. 28 
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l'empire grec. Cette sorte de blocus, s,appliquant a une 
vaste 6tendue de littoral, et dont les populations rive- 
raines eurent beaucoup a souffrir, servit puissamment 
les int^rdts des V^uitiens qui eraployerent toute leur 
habile politique et commerciale k se rendre 6galement 
indispensables aux puissances bellig^rantes. Non con- 
tents d'assurer a rEmpire la subsistance de la multitude 
et les jouissances du luxe i*echerch6es par les classes 
opulentes, ils 6tablii*ent pour leur compte des fabriques 
dans les lieux destines a leurs comptoirs et k leur habita- 
tion, et peu k peu ils substituerent leurs produits k ceuz 
de rindustrie des Grecs. D'autre part, les peuples d，ori- 
gine germanique leur c^daient volontiers un superflu 
qu'eux-mfimes n'auraieut pu porter dans les marches 
de rEmpire, et recevaieiit en ^change une foule d，objets 
utiles qu'ils 6taieut incapables de produire, ou bien des 
armes et des munitions de guerre, dont ils manquaient 
le plus sou vent. C'est ainsi que, par sa position g6ogra- 
phique, par le caractere prodigieusement actif de ses 
habitants, et aussi par la bonne direction d，un gouver- 
nement a la fois vigilant et ferme, Venise, que secon- 
daient d'ailleurs les circonstances les plus favorables, 
avait fini par obtenir, d^s le onzieme siecle, le droit, 
pour ainsi dire exclusif , de faire le commerce avec 
l'Orient. A ce rapide et premier essor de sa puissance 
maritime, un nouveau champ allait 6tre ouvert par les 
croisades. Ainsi que nous alloDS le voir, les guerres 
saintes que la France et les autres nations chr^tiennes 
entreprirent au nom de la foi et pour le Iriomphe d'une 
id^e, ne seront, pour la cit6 marcbande, qu*un moyeu 
d'accroltre ses richesses et sa prosperity mat^rielle. 
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Comme les grands ph^nomenes de la nature, les 
grands 6v6nements de l'histoire ont leurs jours de crises 
violentes, de tourmentes formidables, suivis de temps 
plus calmes oil les peuples d6courag6s voient avec sur- 
prise le bien naitre du mal， et recueilleat des avail tages 
Ik 011 ils croyaient ne tix>uver que mines et sujets d'af- 
fliction. C'est l，effet qui se produisit apres la lutte terri- 
ble qui , pendant deux siecles , mit aux prises deux 
races et deux religions ennemies, que repr^sentaieat 
l'Europe et l'Asie, le Chris tianisme et le Mahom^tisme. 
Aussi, malgr^ les attaques sou veil t dirig6es contre ces 
expeditions militaires et religieuses, on peut dire quau- 
jourd'hui la science historique les a pleinement justi- 
fi6es dans leur principe comme dans leur fin. S'il est 
yrai qu*elles occasionnereat des pertes 6normes ; si, de 
1095 a 1270, For et le sang de la chi*6tieut6 y furent 
prodigies, en compensation de ces pertes mat^rielles, 
qui se r6pareat vite , elles assurerent dans l，ordre 
social, 6conomique et intellectuel, des conqudtes bien 
autrement importantes pour la vie morale des nations. 
A cet immense mouvement des croisades, Venise prit 
une part fort active ， mais en tous points conforme k 
ses instincts pratiques, a sa politique personaelle et k 
ses iat^rdts commerciaux. Sans s'exposer ni aux ris- 
ques, ni aux perils de guerres lointaines et aventureuses, 
elle en retira tout ce qui pouvait tourner i son avan- 
tage. Elle employa ses vaisseaux a transporter, au priz 
de marches fort lucradfs, les nombreuses armies qui 
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allaient ^Occident en Orient, et se chargea de leur 
fournir les vivres, les munitions, les ressources de toute 
nature qui pouvaient leur &lve n^cessaires. A leur retour. 
ces mdmes navires rapportaient de rOrient, marchan- 
dises, 6toffes, pierres pr6cieuses et objets d'art, dont la 
vente procurait des b^n^fices considerables. 

Ce fut surtout la quatrieme croisade, entreprise au 
commencement du treizieme siecle, qui viat donner un 
nouvel accroissement k la puissance maritime et k l'in- 
fluence politique de Venise. Sans se laisser arrfiter par 
rinsucces de la pr6cedente expedition, qui avait eu pour 
chef Fr6d6ric fiarberousse, Philippe-Auguste et Richard 
C(£ur de Lion, le pape Innocent III n'avait pu supporter 
la pens^e douloureuse que l^tendard de Mahomet con- 
tinue de flotter sur l，6glise du Saint-S6pulcre. En voyaat, 
comme il le disait, « J^sus-Christ banni de son heritage, » 
il s'(§tait d6cid6 a faire prficher une nouvelle guerre sainte, 
et il avait trouv6 un autre Pierre l'Ermite dans un paavre 
cur6 de village, noram6 Poulques de Neuilly. A la voix 
^loquente de ce pr6dicateur qui avait le don de remuer 
les dmes, Baudoiiin, comte de Flandre, et une foule nom- 
breuse de seigneurs s'6taient engages sous la banniere 
dela croix. Apres s'etre r6nnis en Italie, et avoir d'abord 
choisi pour chef Boniface, marquis de Montferrat, ils 
euvoyerent six d6put(5s aux V6nitiens,afin de leur deman- 
ded le nombre de vaisseaux n^cessaires au transport des 
crots^s en Orient. A la tete de la deputation se trouvait 
Geoffroy de Villehardouin, mar^clial deChampagne, qui, 
dans sa chronique, racoute avec les details les plus iut6- 
ressants la reception faite aux envoyes par le doge Henri 
Dandolo. Ce doge 6tait un vieillard de quatre-vingt diz 
ans, reuomm6 pour son courage, ses glorieux services, 
et qui, dans une ambassade aupr^s de l'empereur Ma- 
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nuel Comnene > avail eu les yeux brAl^s par ordre de 
ce prince, en punition du zele extreme qu'il man trait h 
d^fendre les int^r^ts de sa patrie. 

Dandolo accueillit honorablement dans le palais de 
Saint-Marc la deputation des princes crois6s， et loua en 
termes chaleureux une entreprise h laquelle il d^clara 
vouloir s'associer. Apres avoir fait coanaltre ensuite les 
conditions auxquelles le gouvernement v6nitien consen- 
tail h fournir les vivres et les raoyens de transport qu'on 
lui demandail, le doge crut devoir, selon rancien usage 
encore en vigueur, soupettre a la sanction du peuple 
le traits qui venait d'etre accepts de part etd*autre. Dix 
mille citoyens remplissaient l，6glise et la place de Saint- 
Marc, et la fiert6 des repr^seotaats de la noblesse fraa- 
caise, que Dandolo avail pr^sent^s & P Assemble, dut 
s'incliaer devant ce peuple r6uni dans ses cornices. 
« Illustres Venitiens, dit le mar^chal de Champagne, 
nous somrnQs envoy^s par les plus puissants barons de 
France, pour supplier la Souveraine de la mer de nous 
aider k d6livrer Jerusalem et le Saint-Sepulcre. lis nous 
oat recommand6 de nous prosternera vos pieds, et nous 
y resterons jusqu'a ce que vous ayez prornis de vous 
joindre aux d6fenseurs de Jesus-Christ. » A la vue de ces 
nobles seigneurs, qui ne rougissaient pas de s，abaisser 
a la priere, quand il s agissait de r^clamer des secours 
pour la foi en p6ril, l，Assembl6e， profondement ^mue, 
r6pondit comme d'une seule voix : « Nous y consentoos 
tous! nous y consentons! » Aussit6t retentirent des ap- 
plaudissements, dont le bruit, dit Villehardouin, fut 
6gal k l'explosion d'un volcan. Les deputes ayant ensuite 
pret6 serment et engage leur parole, le trait6, accepts 
par eux et paV rAssembl^e, fut eavoy6 au pape Inno- 
cent III, pour 6tre rev^tu de son approbation. 
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Comme des diiBcult^s survinrent bientdt h cause du 
payement des quatre-vingt-cinq mille marcs d'argent 
que les barons francais s'^taient engages k payer avaat 
le depart de la flotle, rhabile Dandolo leva l'obstacle 
en offrant une forte remise sur la soaime exigible, si les 
crois^s voulaient aider les V6nitiens & reprendre quel- 
ques villes de la Dalmatie qui s^taient r6volt6es et li- 
vr6es au roi de Hongrie. Cette transaction ne fut accep- 
ts qu'avec repugnance par les barons francais, qui 
regrettaient que la croisade, avant d'etre commenc^e, 
fCit ainsi t^toum6e de son but. lis cddereni; pourtant 
a la n^cessit^, et l'arm6e parti t pour aller d*abord assi^- 
ger la ville de Zara. La place ayant 6t6 emport^e d'as - 
saut, rut remise sous la domination de la r^publique, 
mais les croisSs, au lieu de poursuivre leur marche, 
passerent Fhiver dans le pays, od les retenait la politi- 
que interess^e dt^ gouvernement y^nitien. 

Tandis que le principal objet de l'expMitioa parais- 
sait encore une fois ajourn6 , il arriva, dit Villehar- 
douin, qu'une aventure inesp6r6e, et la plus 6lrange 
dont on ait ou'i parler jamais, vint donner k cette entre- 
prise, essentiellement l'eligieuse, une tout autre direc- 
tion. Un jour on vit apparaitre, dans le camp des croi- 
s6s, un jeune prince grec dont on avait, depuis quelque 
temps, entendu raconter les malheurs. II s'appelait 
Alexis l'Ange, et il 6tait le flls d'lsaac^omn^ne, empe- 
reurde Constantinople, qui avait 616 d6trdn6 et jet6 en 
prison par son frere, aussi nomm^ Alexis. Echapp^ de 
ses fers, le flls d'Isaac venait implorer Fassistance des 
princes latins, en les suppliant de d6livrer son p6re et 
de punir l'usurpateur. Sans doute, des considerations 
d'int^rfit personnel se joignirent k uq 'sentiment de 
piti6， et plaiderent en faveur du suppliant. En voyant 
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les coeurs 6branl6s et les consciences ind^cises, Alexis 
l'Ange renouvela plus vivement ses instances, et bientdt 
tout fut change dans les plans de la croisade. En d^pit 
des protestations que lirent entendre Simon de Mont- 
fort et une foule de chevaliers, all^guant la sainted du 
voeu qui les avait port^s h prendre les armes pour d6li- 
vrer les Lieux-Saints, la flutte chr6tienne fit voile vers 
le Bosphore, el Jerusalem fut oubli^e pour Constanti- 
nople. 

Nous ne raconterous pas ici comment cette ville im- 
mense fut prise une premiere fois par les crois^s, bien 
qu'elle fi\t d^fendue par une arm6e de deux cent mille 
Grecs. L'usurpateur Alexis ayant abandona6 Vehement 
sa capitale, pour s'enfuir, la nuit, sur une barque de p§ - 
cheur, Isaac, auquel il avait eu la cruaut6 de faire cre- 
ver les yeux, fut retabli sur le trone. Mais une revolu- 
tion nouvelle ne tarda pas k en trainer sa chute et sa mort, 
aiosi que celle de son fils Alexis, et' Ducas Murzuphle, 
Vauteurdu soulevement, se fit proclamer a sa place. L'616- 
vation de cet empereur, sa haine contre les strangers et 
Finex^cution des promesses quon leur avait faites, 
furent autant de pr^textes qui armerent de nouveau les 
crois6s contre la capitale de l'empire d'Orient. Animus 
par 】a vieille inimiti^ qui, de tout temps, avait divis^ 
les Latins et les Grecs, et lirulant de venger F outrage 
inflige k Dandolo par Manuel Comnene, les V^ni liens 
pousserent les Francais a concerter avec eux une double 
attaque, et, par suite, Constantinople tomba en leur 
ponvoir. La magni&que cit6 fut livr6e brutalement 
au pillage. Les grossiei*s malelots de la Flandre et de 
Venise- y commirent toutes sortes d'exces, incendiant 
les monuments, brisanl les statues de marbre et de 
bronze, et, dans une aveugle destruction, con fondant les 
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(Buvres du si^cle de P6ricles avec celles du temps de 
Judtinien. 

Quand ces repr^sailles, h jamais regrettables, eurent 
veng^ les trahisons dont les empereurs grecs s'^taient 
rendus coupables en vers les princes crois^s, rempire, 
qui veuait d'etre conquis, fut partag^ entre les vain- 
queurs. D6sign6 par ses compagnons d'armes pour rece- 
voir la couronne d'empereur, Dandolo la refusa noble- 
ment, et se cod tea ta de Fhoaneur qu'oa lui avait fait en 
le jugeaut digne de la porter. En compensation, il ob- 
tint pour Venise la part que, dans la conqu^te, elle 
pouvait le plus vivement ambitionaer. Galata, l'uu des 
quartiers de Constantinople, les Cyclades et les Sporades, 
dans FArchipel, les lies et la cdte orientale du golfe 
Adriatique, les cotes de la Propontide et du Pont-Euxin, 
les rives de l'Hebre et du Vardas, les villes de Cypsele et 
d'AndriDople, avec les contr^es maritimes de la Thes- 
salie. A cette part d^jk tres-large, qu'une exacte con- 
naissance du pays leur avait permis de faire avec dis- 
cernement, les V^nitiens joignirent bient6t l'ile de 
Crete et « les d6bris des cent villes, » qu'ils achetereut 
pour dix mille marcs k Boniface, marquis de Montferrat. 
Pour relier les unes aux autres ces uombreuses acquisi- 
tions, augment^es encore du duch6 de Naxos, propri6t6 
de la riche famille Canuto, ils consacrerent toutes les 
ressources du Tr6sor k des travaux dispendieux, destines 
k former comme ime longue chaine de villes et de forte- 
resses, d'iles et de factoreries, s'^tendant le long des 
cdtes, depuis Raguse jusqu ，& FHellespont et le Bos- 
phore. 

Taut de possessions nouvelles, taat de voies difte- 
rentes ouvertes k son commerce et k son influence poli- 
tique ne furent pas les seuls a vantages que Venise retira 
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de sa participation a la quatrieme croisade. Partout, 
dans l'empire grec, comme sur les mines de Constanti- 
nople devast^e par ses soldats et ses matelots, elle 
cueillit la fleur de l，art byzantin pour la transplanter aux 
bords de ses lagunes. Pendant deux siecles elle char- 
gea ses navires de colonnes, de chapiteaux, de statues, 
de madones peintes , et d'autres objets pouvant servir 
a rornementation des 6glises et des monasteres que se 
plaisait k 61ever la ferveur religieuse de l^poque. Trans- 
ports de rOrientau fond de 1'Adriatique, lart byzantin, 
gr4ce k une activity feconde, creatrice et tout oppos6e k 
l'inerte immobility des Grecs du Bas-Empire, se deve- 
loppera, s^panouira pluslargement, et finira m6me par 
prendre, en se transformant, un caractere original et 
personnel. Sous la main du sculp ten r, du peintre et du 
mosaiste, il deviendra v6nitien, mais il affectera tou- 
jours, il faut le dire, des formes plus remarquables par 
leur 6clat apparent et leur vari6te infinie, que par la 
beaute s6vere et la simplicity elegante qui distinguent 
les oeuvres de l'art florentin. 

Pour juger du caractere a la fois imiLatif et original 
que rinfluence byzaatiae a imprim6 aux monuments et 
a l'aspect ext6rieur de Venise, transportons-nous uq 
instant sur la place Saint-Marc, cette place peut-^tre 
unique au muude, et ou re vi vent encore aujourti，hui, 
rapproch^s, mais non confondus, rOrient et l'Occident. 
Placons-nous au pied du campanile au sommet duquel 
se dresse, comme pour prendre son vol vers les contr6es 
lointaines, le lion ail6 du saiut evangeliste, figure sym- 
bolique et toujours sacr6e de la patrie veaitieQiie. En face 
s 61eve la vieille basilique patriarcale, coramencee aux 
frais du doge Urseolo, et montrant son portail & pignons 
aigus, ses cou poles gracieusement arrondies et recou- 
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vertes de plomb, qui rappelleat, dans les parties sup6- 
rieures, les formes essentiellement propres au style 
oriental. A c6t6, le palais des doges, avec ses baies ogi- 
vales, ses galeries d^coup^es k jonr, sa riche ornemen- 
tation et tout un systeme architectural repr6sentant, 
sous plus (Tun rapport, un bel Edifice arabe du Caire ou 
de Grenade. P6n^trous maintenant dans rint6rieur de 
l'eglise Saint-Marc, et si nous n，y retrouvons pas, comme 
on l，a dit, un diminutif de Saiute-Sophie de Constanti- 
nople, puisque le plan de la croix latine adopt 百 pour la 
premiere de ces basiliques, differe du plan de la croix 
grecque appliqu6 aux eglises byzantines, nous y ren- 
con herons n^aumoins une profusion d'ornemenls, une 
vari6te de details qui rappellent la faataisie et l，exul)6- 
rance de l'art 6clos sous le ciel de rOrient. 

A riat^rieur des porches et des rentr6e m6me de 
l，6difice, apparait ce caract^re m61ang6， parfois bi- 
zarre et incoherent, dont peul s indigner le godt de 
1'architecte form6 aux principes et aux fegles de l'6cole 
classiquc, mais qui n，en produit pas moins sur rame 
comme sur les sens ua effet extraordinaire. Cinq cents 
colonnettes de porphyre, de vert antique et de ser- 
pentine, ^talent sur les facades leurs rang^es dispo- 
sees d'une mauiere etrange, et offrant des figures d，un 
style barbare, k c6t6 d'autres sculpt6es par un arliste de la 
bonne epoque. Des portes surmont6es de I'ogive sarra- 
sine ea fer k cheval , et encadr^es d'arabesques, de 
feuillages exotiques, de figures de lions et doiseaux, 
donnentacces dans l，int6rieui' de l'^glise. Aussitot, 1'oeil 
est 6bloui, fascin6, en voyant toutes les parties du monu- 
ment, nefs, sanctuaire et chapelles, resplendir de l^clat 
des mosai'ques, se m^lant aux reflets chatoyants des mar- 
bres ct aux vaguos lueurs dos lampes qui 6claircnt 
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robscurit6 de la basilique. Ce qu'on admire surtout 
ea cette merveilleuse 6glise, cest l'ceuvre caract^ris- 
tique d，un peuple libre, intelligent et patriote, ay ant 
garde ses institutions municipales au milieu de l'^crou- 
lement de l'empire romain et des revolutions du moyen 
Age; d，un peuple qui, chaque ann6e, rapportait sur ses 
flottes les produits de Constantinople et de Tunis, de 
Tr6bizonde et d'Alexandrie; d'un peuple qui, s'inspirant 
de ce qu'il avait vu et admii^ dans les sites et les Edifices 
de rOrient, s，en p^n6trait profondement 7 et, revenu 
dans sa patrie, imitait com me le g6nie imite, en don- 
nan t a ses creations un caraotere d，originalit6， sous 
lequel on retrouve le souvenir des types qui lui out servi 
de modeles. 

Quant k la source feconde oil ses architectes, ses sculp- 
teurs, ses mosalstes du ouzieme et du douzieme siecle, 
ont puis6 leurs inspirations, pourquoi la chercher si 
loin ？ Ln, comme ailleurs, cette source a d6coul^, k flots 
intarissables, des profondeurs du sentiment religieux 
qui inspira les Ages Chretiens. A Venise surtout, elle 
fut ravivee par le culte fervent que la population avait 
vou6 k son glorieux patron, a l'6vang61iste saint Marc, 
compagnon de saint Pierre dans ses predications a 
Rome, et dont les V6nitiens avaient, en 815， eulev6 les 
reliques comme la plus pr^cieuse des coaquetes. Aussi, 
ce que le peuple de Venise a pu ressentir en ^levant la 
basilique d6di6e k saint Marc, on le ressent encore 
quand on p^netre dans cette 6glis.e toute peuplee d'anges, 
de saints et de person nages bibliques, sanctuaire mys- 
t6rieux ou se d6voile, avec le ciel de la legende chr6- 
tienne, le monde visible et invisible, tels qu'ils nous 
sont repr6sent6s par Fart, fidele interprete de la foi. 
Oui， c'cst bien le monde id^al que les sienles religieux 
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du moyen dge entrevoyaieat k travers les ombres du 
monde r^el, et qui alors se transflgurait, aux yeux d f ime 
foule plong^e dans l'extase de la priere, comme la per- 
sonne rayonnante du Christ aux regards de ses disciples 
prostem^s sur le Thabor. 



Ill 

Du treizieme sifecle au quinzieme, c'est-k-dire, pen- 
dant la derniere p6riode du moyen Age, la puissance de 
Venise, sauf quelques points d'arrfit, ne cesse de s'ac - 
croltre et de monter vers son point culminant. Outre la 
vaste 6Lendue de territoire dont les croisades lui avaient 
donne la possession, elle gagna encore, 幺 la suite des 
guerres sain tes et du d^membrement de l，empire grec, 
nn monopole commercial plus lucratif et mieux assur6. 
Des le si6cle precedent, le pape Alexandre III, voulant 
reconnaitre les 'services qu'elle avait rendus k la cause 
de rind^pendance italienne en s'associant a la Ligue 
lombarde pour d^jouer les ambitieux projets de Fr6d6ric 
Barborousse, lui avait accord^ la seigneurie de l'Adria- 
tique. De la vint le siugulier usage consistant dans le 
mariage solennel du doge avec la mer. Get anneau des 
iiancailles, offert a l'Adriatique par le chef du gouver- 
nement v6nitien, n'etait pas ua vain symbole. U rappe- 
lait a tous les citoyens de la republique, depuis le sim- 
ple gondolier j usq u au plus noble patricien, que du c6t6 
de la mer devaient se tourner tous leurs efforts comme 
tou tes leurs aspirations, parce que \k tHait le veritable 
empire oil leur pa trie 6tait appel^e a r6gner. Empire im- 
mense, iiul^fini, s'^tendant aussi loin que porte le regard, 
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que s'^lauce la pens^e, quand elle va se perdre k r horizon 
en suivant la vague qui roule & la surface mouvante des 
eaux ！ Tel 6tait le domaine sans bornes ouvert.aux con- 
voitises ambitieuses de Venise. Mais plus loin s，6tendait 
sa puissance, plus dangereux aussi ^taient les ^cueils 
contre lesguels elle 6tait expos6e a se heurter. Entrain^e 
par sa vocation toute maritime, et se'laissant en m^me 
temps trop enorgueillir par ses succes, elle pr6tendit 
exercer sur les mers uae domination exclusive, et c est 
ce qui lui suscita de redoutables et sanglantes riva- 
lit6s. 

Comme Venise, la r^publique de GSiies avail dtl aux 
croisades la rapide extension de son commerce el de sa 
puissauce maritime. Le fameux port de CafFa, dans la 
Chersonese taurique, et AzofT, a rembouchure du Don, 
6taient tomb^s en son pouvoir et lui servaient d，etUre- 
p6ts pour le commerce de la Chine et des Indes. Smyrne, 
dans l'Asie Mineure, le faubourg de P6ra, k Constanti- 
nople, et les lies de Scio, de M6telin et de T6n6dos lui 
avaient 6t6 c^des par les empereurs grecs, et les souve- 
rains de l，Allemagne, de la Sicile et de l，Ai、agon， aussi 
bien que les sultans d'Egypte, recherchaient k l'envi 
l'alliance des G6nois et la protection de leur marine. 
Toute fiere surtout d'avoir enlev6 la Corse aux Pisans et 
de r^gner sans opposition sur la partie occideutale de 
la Mediterran^e, la r6publique de GSnes se voyait, des 
le milieu du treizieme sifecle, en position de disputer 
Fempire des mers aux Venitiens. Les deux cit^s ri vales 
semblaient n'attendre qu*une occasion pour se mesurer, 
lorsque la chute de l'empire latin de Constantinople 
vint, en 1261, changer en hostility d^claree la sourde 
irritation qui, depuis longtemps, divisait G^aes et 
Venise. Ne pouvant pardon ner aux G^aois la part qu'ils 
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avaient prise k cet 6v6nement si pr^judiciable aux int6- 
rfits de son commerce, le gouvernement v^nitien pr6- 
tendit expulser de l'Adriatique lous les vaisseaux appar- 
tenant k la marine g6noise. Deux saiiglantes d^faites, 
Vune pres de Cursola, dans l'lllyrie, l，autre， dans le golfe 
mfime de Venise, abattirent Forgueil de la souveraine 
de l'Adriatique. Apres ce rude ecbec, inflig6 aux armes 
de la r6publique, le doge Gradenigo fut coatraint de 
s'humilier devant G6nes, et de signer, en 1299, un trail6 
qui inlerdisait aux V6nitiens do naviguer dans la mer 
Noire et sur les c6tes de l'Asie Mineure. 

Si les revers abattent les peuples sans courage et sans 
patriotisme, ils contribuent, au contraire, k relever les 
forces de ceux qui puiseat, dans le sentiment de leur 
ind^pendauce el de leur dignity, l'energie n^cessaire 
pour r^agir contre les coups de la raauvaise fortune. 
Venise donna ce noble spectacle pendant et apr^s la 
guerre d6sastreusequ，elle soutintcoatre sa rivale. Com- 
prenantque, pour conjurer les perils du present aussi 
bien que ceux qui pourraieut la menacer plus tard, il 
6tait necessaire de concentrer le pouvoir au lieu de le 
laisser s'affaiblir en se divisant, elie adopta, vers cette 
6poque, la forme de gouvernement qui devait, pendant 
tant de siecles, faire sa gloire et sa grandeur. Jiisque-la 
sa Constitution 6tait restee democratique. Le pouvoir du 
doge, bien qu'il se fAt accru peu k peu, 6tait cependant 
limits par un grand conseil, compost de quatre cent 
quatre-vingts membres, pris en nombre 6gal dans les 
six quar tiers de la ville, et que choisissaient douze 6lec- 
teurs nomm^s eux memes par le suffrage direct du peu- 
ple 1 . Cette iostitutiou du grand conseil, qui eut lieu 

1. V. Sandi. StotHa civile Veneta. 



VENISE, SA PUISSANCK KT SA CHUTE. 



447 



en 1 172, amena des usurpations de pouvoir, des agita- 
tions et des troubles auxquels le chef du gouvernement 
voulut apporter un terme vers la ftn du treizieme siecle. 
Le doge Gradenigo, qui ^tait tout d6vou6 aux int6rets 
de la classe nobiliaire, fit accepter, en 1297, une loi 
abrogeant F usage des elections annuelles, et attachant 
(Tune maniere irrevocable, au grand conseil, tous ceux 
qui en faisaient partie a cette 6poque. Quelques annees 
apres, en 1319, tout descendant d'ua membre de cette 
assemble futadmis de droit a y si6ger, a Filge de vingt- 
ciuq ans, et, par lk, fut consomm6 l'^tablissement d'uae 
aristocratie h6r6ditaire i Venise. 

Avant que ce deruier coup flit port6 aux institu- 
tions primitives de la r6publique, un violent m6conten- 
tement s,6tait manifesto contre la suppression des elec- 
tions annuelles. Les membres des families qui se trou- 
vaient exclues par la nouvelle loi exciterent plusieurs 
soulfeveineats, dont le plus remarquable fut dirig6 par 
Tiepolo. Les partisans de l'ancien gouvernement et ceux 
du nouveau se livrerentbataille sur la place Saint-Marc. 
Tiepolo et son parti furent vaincus, et Querini, Yun des 
chefs, fut tu6 dans 1' action. On nomma une Commis- 
sion de dix membres pour informer coatre les complices 
secrets de la conjuralion qui venait d'ensanglanter la 
ville. Cette Commission, qui ne devait etre que momen- 
tan^e, fut d6clar6e ensuite perp6tuelie, et devint, sous 
le nom de Conseil des Dix, le plus redoutable appui de 
l'oligarchie v^nitienne. Fondle par la creation du 
Livre d,Or， ou furent portes tous les noms des families 
patriciennes, dont cette usurpation rendit les droits 
h6r6ditaires, et £ixa d^finitivement les prerogatives, la 
noblesse, toute puissaute qu'elle filt devenue, ne tarda 
pas a se voir dominie par ce conseil m&me dans lcquel 
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elle croyait trouver le gardien de ses privileges et de 
son autorit^. Exercant de fait, siaon de droit, un pou - 
voir dictatorial, qui fut d6clar6 perpetuel a dater 
de 1335， le tribunal des Dix se trouva des lors plac6 
au-dessus du s^nat et de toutes les magistratures. 

Sous le pi*6texte de veiller k la silret6 de l'Etat, il s，im- 
miscait dans la paix et dans la guerre, disposait des finan- 
ces ， et traitait directement avec les guuvernemenls 
strangers. II finit par usurper la puissance souveraine 
puisqu il en vint a casser les deliberations du grand 
conseil, k en d^grader les membres, k les faire rentrer 
dans la classe des sujets, k destituer un doge et k cr^er 
un autre tribunal plus terrible que lui-meme. Inuti- 
lement on tenta, par une loi de 1468， de liuiUer les 
attributions des Dix. Com me on lui laissa celle qui 
6tait robjet primitif de son institution ， c，es【-&-dire, 
le soin de veiller au salut de la r^publique, il sen 
servit de nouveau pour envahir tous les autres pou - 
voirs. Jusque dans les premieres annees du dix-sep- 
tieme siecle, les Dix, dont raction 6tait d'autant plus 
formidable qu'elle etait sou vent occulte et appuyee sur 
l'espionnage et la delation, s'arrogerent une autorit^ 
tyrannique Jevant laquelle tremblaient k la fois le doge, 
le grand couseil et le peuple. Si a ce pouvoir despoli- 
quement constitu6, Venise fut longtemps redevable 
d，une tranquillity qui contraste avec ragitation des re- 
publiques de la Lombardie et de la Toscane, elle s'habi- 
tua peu k peu, sous un pareil regime, a une houteuse 
servitude. De \k, elle tombera plus tard dans un abaisse- 
ment moral plus avilissant encore, ou elle perdra le 
sentiment et meme le souvenir de son antique liberty. 

A c6t6, mais sous la surveillance rigoureuse des Dix, 
fonctionnaient les hautes magistratures et les diiKrenls 
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corps de l v £tat. Le grand conseil, ou lassembl^e g6n6- 
rale des repr^sentants de l'oligarchie, avait, d'apr^s la 
Constitution, la puissance souveraine ； mais cette puis- 
sance, comme on vient de le voir, ^tait subordoan^e 
k une autorit^ iaquisitoriale qui la dominait complete- 
ment. L'exercice du gouvernemeut appartenait au s6- 
nat, corps Am et investi de la direction des affaires 
politiques. La Seigueurie, ou coaseil particulier du 
doge, pr6sid6 par ce dernier, dirigeait radministra- 
tion et disposait de toutes les forces actives de la r6pu- 
blique. L'autorit^ j udiciaire 6tait confine k des tribunaux 
appel^s Quaranties. Quant aux t^n^breuses et redou tables 
fonctions de la haute police, elles se trouvaieiit partag^es 
entre le conseil des Dix et rinquisitioa d'Etat, tribunal 
exclusivemeut politique, et form6 de trois membres 
choisis dans ce nx&me conseil. Tout s'inclinait, k Venise, 
devant le terrible pouvoir de ces trois inquisiteurs dout 
les sentences secretement rendues, allaient frapper, j us- 
que daus les rangs les plus 61ev6s, les citoyens que ses 
nombreux espious lui d^noncaient comme coupables ou 
dangereux. Si grande 6tait la rigueur des lois dont ce 
tribunal 6 tail arm6 que lorsqu'uu noble osait mal parler 
du gouvernement, on ravertissait deux fois, et s'il en- 
courait une troisieme admonition, on le condamaait k 
mort. La loi d6fendait ^galement k tout patricien, 
sous peine de mort, d'avoir des relations avec des mi- 
nis tres, ambassadeurs ou agents Strangers, et mdme 
d'accepter le moindre present d'aucun prince, ni d'au- 
cun £tat : defease qui atteste combien le despotisme 
soupconneux du gouvernement vdnitien craignait de 
voir sappliquer k la politique ext^rieure le systeme de 
corruption qui viciait l*ad ministration iut^rieure de la 
r^publique. 

ii. 29 
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Le doge, apres lequel les digaitaires les plus 6lev6s en 
rang ^taieut les procurateurs de Saint-Marc, demeurait 
toujours, au milieu de ces (liferents pouvoirs, le chef 
visible, apparent de l'Etat. Mais s，il continuait de s'inti- 
tuler par la grace de Dieu, cette formule, r6serv6e k la 
puissance souveraine, ne pouvait lui rendre F6tendue 
de ses ancienaes attributions dont le cercle avait 
restreint au profit d，une ambitieuse aristocratie. Le 
droit de decider la guerre ou la paix, le commandemeDt 
d'une arm^e, la nomination aux fonctions civiles el 
eccl^siastiques, constituaient encore, avec une pension 
annuelle de 14,000 ducats, ses principales prerogatives. 
Des conditions restrictives 6taient imposes k ce pouvoir 
plus apparent que r6el ； elles semblaient n ? 6tre faites 
que pour rappeler au doge qu'il 6tait rbomme de la r6- 
publique, et rien de plus. II ne pouvait se choisir une 
6pouse ailleurs qu'k Venise ； il lui fallait recourir k une 
permission s，il voulait sortir de la ville, ou quitter le 
palais ducal pour rendre des visites, et tous ceux qui 
rentouraieat, depuis son fils jusqu'au plus humble des 
serviteurs attaches k sa maison, 6taient exclus des em- 
plois public, si minimes qu，ils pussent 6tre. 

Les diplomes et les instructions ^taient remis par lui 
aux ambassadeurs charges de representor le gouveme- 
ment v6nitien ； mais il lui 6lait interdit d，ouvrir les d6p^- 
ches de ces agents ailleurs que dans la salle et en presence 
des conseils. Si les moanaies ^taient f rappees k son nom, 
elles ne portaient point ses armes, et son ^cusson qui 
6tait suspendu k Fentree du palais ducal, ne pouvait, 
comme celui des antres patriciens, orner la porte de la 
demeure de ses peres. Mais, aux yeux d'une aristocratie 
orgueilleuse et jalousede ses privileges, il ne suffisait pas 
d'avoir inflig6 au doge ce memento perp^tuel, qui rappe- 
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lait au chef de l'Etat, comme au triomphateur romaiu, 
qu，il 6tait homme, et que pour lui aussi la roche tar- 
peienne elait pres du Gapitole. Apres lui avoir 6t6 sans 
cesse repr6sent6 pendant la dur6e de son pouvoir, le 
spectre importua de la fragility humaine veaait encore 
le poursuiyre j usque dans la tombe. A sa mort, per- 
sonne ne pouvait prendre le deuil, et une loi inexorable, 
placant au-dessus des sentiments de la nature les in to- 
re ts d'une politique jalouse et mesquine, d6fendait de 
manifester aux fun^railles du ddfunt tout signe ext6- 
rieur de sympathie et de regret. 

Quelles qu'aient 6t6 les entraves p^nibles apport^es 
^Texercicede l'autorit^ et a Tind^pendance individuelle 
des doges, les personnages les plus illustres du patriciat 
v^nitien n，en tiarent pas moins k hoaneur d'etre 6lev6s 
k la premiere magistrature de la r^publique. Pour en 
avoir la preuve, ne suffit-il pas de citer les noms des 
Urseolo et des Gradenigo, des Daadolo et des Morosini, 
des Gontarini et des Mocenigo? Ces noms glorieux, et 
taut d'autres, qu'il serai t trop long d，6imm6rer， ne sont 
pas seulement inscrits sur les pages du Livre d'Or, mais 
ils rayonaent k la fois dans les annales politiques et les 
fastes militaires de leurpatrie. Et cependant, elle n^tait 
pas moins p^rilleuse qu'envi^e, cette haute position du 
sommet de laquelle beaucoup de ceux qui roccupaicnt 
furent pr6cipit6s violemment pour marcher ensuite vers 
l'exil ou k la mort. Sur quarante-trois doges qui se sue- 
c^derent dans un espace de 300 ans, on en vit a peine 
la moiti^ finir paisiblement leur vie. Cinq furent con- 
train ts d'abdiquer, trois p^rirent assassins, unfutcon - 
damn6 juridiquement a la peine capitale, et neuf autres 
furent deposes, bannis ou priv^s de la vue. Mais si, dans 
sa premiere p^riode, rhistoire des doges est tristement 
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marquee par tant d'actes de violence et trop sou vent 
meme tach^e de sang, elle offre, a d'autres 6poques, des 
souvenirs d，une nature toute diff^rente, en nous moa- 
trant d'6clatants services diguemeat recompenses par 
d^clatants honneurs. 

Malgr6 le temps et les revolutions qui emportent 
hommes et choses dans leur cours, tout, k Venise, 
parmi tant de splendeurs 6clips6es, rappelle encore 
aujourd'hui la ville illustr6e par les doges. Que l'on 
parcoure le Grand-Canal, et dans les magnifiques pa- 
lais de marbre qui le bordent, on retrouvera le aom 
et rancienae demeure des families patriciennes qui 
donnerent a la r^publique ses chefs et ses capitaines les 
plus illustres. Dans la plupart des 6glises, les plus ri- 
ches comme les plus humbles, s'616vent de magnifiques 
tombeaux consacres k la m^moire de ces grands citoyens 
qui, apres avoir servi leur patrie, combattu vaillamment 
contre les infideles, reposent en paix sous les voAtes du 
pieux Edifice quils ont fond6 ou enrichi de leurs dona- 
tions, lis soatl^t, les uns couches sur leurs tombes, tenant 
les mains crois6es sur la poitrine, les autres debout, cou- 
verts de leur armure, appuy^s sur leur 6pee, comme 
s*ils 6taient toujours pr^ts au combat. D'autres, 6gale- 
ment arai6s de pied en cap, soat repr6sent^s sur leur 
cheval de bataille, et sur le pi^destal ou ils se dressent, 
de riches bas-reliefs en marbre ou en bronze, sculpts par 
la main dun Sansovino, ou d'un autre c6lebre artiste, 
rappelleat les glorieux exploits du d^funt. Contrastant 
avec ces superbes mausol6es, avec ces grandes statues 
6questres, quelques s6pultures de doges se distinguent 
par un touchant caraclere de simplicity , qui semble 
relever encore la gloire de celui dont elles reaferment 
la d^pouille. Daus l^glise de San Stefano, par exemple, 
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on voit au milieu de la nef une modeste pierre tombale 
garnic de quelques oraements de bronze el de trophies 
enlev6s aux Musulmans. L* inscription, aussi simple que 
le monument, rappelle que la reposent les os de Fran- 
cois Morosiai, doge de Venise, que ses exploits contre 
lesTurcs en Mor^e et dans 1* Arch ipel, flrent surnommer 
le P^loponesiaque. 

Mais, pour voir, retrace en images sensibles, en pein- 
tures resplendissantes de vie et d^clat, rhistoire triom- 
phale des doges, qui est aussi rhistoire triomphale de 
Venise, il faut visiter le palais ducal, gravir Vescalier 
des Geants^ et parcourir les salles si magnifiquement d6- 
cor^es par Titien, Tin to ret, Paul Veronese et d'autres 
maitres de l'Ecole v^nitienne. C'est, d，abord， dans la 
salle des quatre porles, 6difi6e par le Palladio, le doge 
Marino Grimani k genoux devant la Vierge et saint Marc, 
et le doge Cicogna recevant les ambassadeurs des Perses. 
Ailleurs, dans la salle du Pregadi, voici le doge Pierre 
Lor6dan invoquant la Reine des Cieux au nom de sa 
pa trie, et le doge Francois Venier s inclinant devant 
Venise. P6n6trons dans la salle du fameux conseil des 
Dix, et nous y retrouvons encore deux doges, Leonard 
Dona remerciant la Vierge d'avoir protege la ville contre 
ses ennemis, et Sebastien Ziani rentrant victorieux et 
recu en triomphe par ses concitoyens. Arrivons, enfin, 
a l'ancienne salle du grand conseil, et, sur les lambris, 
se dessineront, a nos regards, les portraits de 】a plu- 
part des doges, admirable collection peinte, en par tie, 
par le Tintoret, Jacques Palma et L6andre Bassano. Mais 
quel est au milieu de cette longue s6rie de figures ani- 
m6es et vivantes, auxquelles l'art vient, apres rhistoire, 
donner une nouvelle illustration, quel est cet eucadre- 
nient recouvert d'un fond noir, touionrs vide du portrait 





qui ne viendra jamais le remplir? (Test la place ou de- 
yait 6tre peint le doge Marino Faliero, et au lieu du por- 
trait, se trouve la terrible inscription qui, en rappelant 
le crime et le ch^timent du coupable, etait comme une 
menace perp^tuellement adress^e k tout doge pr6vari- 
cateur ： Hie est loots Marini Falethri, decapitatipro crimi - 
nibus. 

Par un singulier caprice de la fortune, ce malheu- 
reuz doge, qui avait si souvent prodigu^ sa vie en de 
glorieux combats, et qui, k l'Age de soixante-seize ans， 
expia par le dernier supplice, le complot form6 con t re 
raristocratie v6nitienne, est le m^me qui commenca la 
construction du palais ducal, 6lev6 a la gloire de sa pa- 
trie, et oil revit sous toutes les formes de Fart la splen- 
deur pass^e de Venise. Oui, si la basilique de Saint-Marc 
est l'expressioa de rhistoire religieuse de Venise, le 
palais des Doges est rexpression de son histoire mili- 
taire et politique. Lk, grAce au g^nie et au patriotisme 
de ses artistes, Venise la Superbe, Venise la Dominante, 
apparatt toujours comme la vivante incarnation de la 
beauts, de la force et de la grandeur. Transfigure par 
des peiatures all^goriques, elle devient une divinity 
puissante, assise entre la Justice et la Paix, entouree du 
cortege des Vertus, et couroan6e par la Victoire. Tantot, 
representee sur la terre, elle accepte rhommage des cit6s 
vaincues, triomphe des infideles, brise les chalnes des 
chr6tiens caplifs, et recoit les troph6es que lui presen- 
tent les doges, ses h^ro'iques serviteurs. Tan tot, montant 
au ciel, elle est admise dans le choeur des saints et des 
saintes, s f incline devant saiut Marc, son patron, devant 
】a Vierge, sa protectrice, et sanctifie, par une sorte de 
consecration, le noble orgueil qu'inspire le patriotisme. 
Ici done, comme k Saint Marc, nous retrouvons. dans le 
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palais ducal, le sentiment religieux pr^sidant aax con- 
ceptions de l'art, et， dans les sujets historiques, lui 
montraut a glorifier la patrie, apres l'avoir pbrt6 ail- 
leurs k glorifier la foi. 

IV 

Si, par les conqu^tes nouvelles qu'elle avaiit faites sur 
le continent de la Haute-Italie, Venise ^fcait parvenue, 
durant le quatorzi^me et le quinzieme siecle, a 6tendre- 
encore ses possessions, elle s*6tait pr6par6, par cet agran- 
disseroent m6rae， de s6rieux dangers pour l,avenir. Vic- 
torieuse de G6nes, qu'elle avait, a^jres une guerre de 
cent viogt ans, r6duite en&n k l，impiiissance; maitresse 
de Padoue, de Tr6vise, enlev6es aux Carrares et aux Sea- 
ligers ； ayant pris ensuite au duch6 de Milan, Vicence^ 
Bell une, V6rone, Brescia et Bergame, elle avait, par 
Inoccupation de Ravenne, augments au midi ses posses- 
sions de terre ferme. Elle se trouvait done alors un des 
^tats les plus considerables de ritalie, et la premiere 
puissance maritime de FEurope. Mais, tout en dirigeant 
vers d'utiles conqufites les armes de sa patrie, le doge 
Foscari ne sut pas pr^venir le coup terrible que la prise 
de Constantinople par les Turcs devait porter au com- 
merce, et, plus tard, k ^influence politique de Venise. 
Consultant plus les int^rdts de la r6publique que ceux 
de la chr6tient6, il pr6f6ra en tamer des negotiations pa - 
ciflques avec les nouveaux maitres du vieil empire by- 
zantin. Ce ful une faute grave, qui servit de prelude 
a ramoind rissemen t mal6riel comme k la d6ch6ance 
morale de Venise. Bient6t， en effet, dans la Grece propre 
et la Mor6e， k Gandie et dans les lies de rArchipel, 
l^tendard du croissant allait se deployer et faire r^culer 
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devant lui le lion de saint Marc, jusqu'alors r6put6 in- 
vincible. 

C'6tait done apr^s avoir ajout^ k ses premieres con- 
qufites sur rempire grec les villes d'Argos et de Napoli 
de Romanie, de L^pante et de Corinthe, de Scutari et 
de Durazzo, que la r^publique allait commencer A des- 
cendre la pente qui devait acc6l6rer sa decadence et 
amener d^finitivemeDt sa chute. Riche, puissante et 
bonor^e, jouissant d'immenses revenus que lui valait 
son commerce avec rOrient et les Indes, Venise impo- 
sait encore h toutes les autres puissances par l'habilet6 
proverbiale de sa politique, la forte organisation de son 
gouveruement, et le haut degr6 de civilisation ou l'avait 
61ev6e son culte pour les lettres et les arts. Outre l,6norme 
prejudice que lui causerent, d'une part, les inccssants 
progres des Turcs, de l'autre, la d6couverte du cap 
de Bonne-Esp6 ranee, qui fit presque abandouner, pour 
aller aux hides, rancienne voie passant par Alexandrie, 
elle eut encore k subir, pour defend re ses possessions 
continentales, une s6rie de guerres d^saStreuses qui 
userent ses forces en appauvrissant son tr^sor. S^ns 
pouvoir monter au rang d，un 6 tat continental de premier 
ordre, elle se priva, par ses armements de terre, des 
moyens de pourvoir suflisamment k rentretien et a 
Fex tension de sa marine. Dans ses combats avec les 
Turcs, la flotte v6nitienne 6tait sou vent victorieuse, mais 
elle s'affaiblissait de jour en jour, et, sur terre, ses armes 
n'eurent pas plus de succes contre les attaques des Otto- 
mans que contre les invasions des Francais en Italie. On 
a vu dans les pr6c6dentes Etudes quel avait 6t6 le role 
du gouvernement v6nitien pendant les expeditions de 
Charles VIII et de Louis XII; sa politique avec Jules II， 
son abaissement apres la Ligue de Cambrai, et les reprc- 
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sailles dontil usa qiiand la formation de la Sainte-Ligue 
eut amen6 les revers des Francais et leur expulsion de 
ritalie. 

Lorsque la rivalit6 de Francois l er et de Charles-Quint 
vint de nouveau troubler la P6ninsule, Venise, qui crai- 
gnait 6galement le triomphe do Fune et de Fautre puis- 
sance, h^sita, incertaine, entre chacune d'elles, bien 
que son int6r^t la fit pencher plut6t du c6t6 de la France 1 . 
Sans prendre aucun parti, elle se renferma dans line 
prudente neutrality, et se con sola de cette situation toute 
passive, par la gloire que les travaux de ses savants, les 
chefs-d'oeuvre de ses artistes firent rejaillir sur elle. C'est 
h cette 6poque que la bibliotheque de Saint-Marc, d6ja 
riche en pr^cieux manuscrits, dont elle devait une partie 
h la lib^ralit^ du cardinal Bessarion, recoit de nouvcaux 
tr^sors et les belles editions de classiques, imprim^es avec 
tantde soin par la c6lfebre famille des Manuce. £n meme 
temps, k l'Ecole religieuse des freres Bellini, de Vittore 
Carpaccio et de Cima de Conegliano, qui avaient port6 
si hautdans leurs pein lures l'expression de chr6- 
tien,succ^de VEcole r^aliste si brillamment representee 
par Giorgione et Titien, Tin tore t et Paul Veronese. Les 
productions de ces maitres von I orner non-seulement 
le palais des doges, mais encore les 6glises, les monas- 
teres et les palais 61ev6s sur les dessins de Scamozzi et 
du Palladio. 

A ce mouvement de la science et de l，art, le patriciat 
v^nitiea donne les plus nobles encouragements. II 

1. Sur les n^gociations suivies alors entre la r6publique et la 
Cour de France, consul ter dans le recueil de N. Tommaseo, les 
Relations des ambassadeurs venitiens, notamment celles de Marin 
Giustiniano. 
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tente ainsi de voiler sous l，6clat des oeuvres imp^ris- 
sables, qu'il commaade et r^tribue g6n6reusement, les 
symptdmes de mortelle decadence qui, des les premieres 
anodes du seizieme siecle, commencent k se produire 
dans l'Etat. Plus ces symptomes deviennent menacants, 
plus, en multipliant les embellissements k Venise, la 
noblesse cherche k consoler la patrie dans ses vieux 
jours en donnant par Ik un dernier relief k son histoire. 
Jaloux de lui assurer les douceurs d'ua repos que ses 
artistes et ses plus notables citoyens ne manqueraienfc 
pas de mettre k profit, et lasse, d'ailleurs, de guerroyer, 
dans rint6r6t de Charles-Qaint, coalre le terrible Soli- 
man, le gouvernement venitien comprit qu'il lui 6 tail 
plus avan tageux de vivre eu paix avec le souverain qui 
tcnait sous sa domination le Levant, l'Egypte et Alexan- 
drie, la clef du commerce avec les Indes. En conse- 
quence, il se d6cida, apres biea des luttes au sein du 
grand conseil, a payer, an prix de sacrifices considera- 
bles, le droit de commercer dans les provinces occupies 
par les Ottomans. 

Pour obtenir la paix du sultan, il avait fallu c6der, 
avec plusieurs lies de l'Archipel, les places de Malvoisie, 
de Napoli de Romaaie, et payer une somme de trois 
cent mille ducats. Quaad on apprit k quelles dures 
conditions le traite avait ete sign6, la population tout 
entiere s^miit, et le s^nat ne craignit pas de declarer 
que le n^gociateur venitien avail on tre-pass6 les instruc- 
tions dont il 6tait portear. Mais le conseil des Dix 1U 
taire tous les murmures, Unites les protestations , en 
disant que Fagent charg6 de n6gocier la paix n'avait 
fait que suivre les ordres secrets qu，U lui avait envoy6s. 
Devant cette affirmation des Dix, pre nan t si】r eux la res- 
ponsabilit6 d'uu acte qu'ils pr^tendaient avoir accompli 
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pour le salut de l，Etat， le s6nat, la noblesse et le peuple 
se r^signerent en silence. Le doge Pierre Lando ratifia 
done, au mois de mai 1540, le trail6 qui, tout on^reux 
qu'il Mt, devait assurer a la r6publique trente ann^es 
de repos 1 . Cependant, comme on apprit k Venise que le 
secret des deux instructions difP§rentes donn^es succes- 
sivement au n^gociateur par le s6nat et par les Dix, avait 
6t6 livr6 h> l'avance au gouvernement turc, par suite 
d'une indigne trahison, on rechercha les coupables, et 
ils ne tarderent pas a etre decouverts. C'^taient trois 
patriciens qui, pour 6chapper k la justice, s'6laient l^fu 
gi6s dans le palais de rambassadeur de France ； mais 
ils y furent enlev6s de vive force, et pendus sur-le- 
champ. L'ambassadeur protesta contre cette violation 
de sa demeure, en invoquant le droit d'asile dont elle 
jouissait, et il s'empressa d'adresser un rapport d sa 
Cour. A la nouvelle de ce qui s，6tait pass^, Francois I CT 
se plaignit vivement au representant de la r6publique. 
« Que feriez-vous, lui dit-il, si j'en usais de la sorte 
envers vous? » 一 « Sire, r^pondit rambassadeur, si des 
traitres k voire majeste osaient se r6fugier chez moi, je 
les livrerais moi-m^me, et si je ne le faisais pas, ma repu- 
blique m'en punirait. » Francois I er avjait le coBur trop 
g^ndreux pour ne pas comprendre ce noble et ferme 
langage, et il n'exigea point la satisfaction r6clam6e par 
son ambassadeur. 

La paix, dite de Trente Ans， permit k Venise de Spa- 
rer, autant que possible, les pertes qu，elle avait faites, 
soit pendant ses guerres avec les Turcs, soit duraut les 
invasions francaises en Italie. De nombreuses reformes 
fureat ^tablies k cette ^poque dans ^'administration in- 

1. Soranzo. Hist, manuscrite de Venise. 
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t6rieure. Suivant les prescriptions du concile de T rente, 
qui avait d^fendu plus s6verement que jamais la publi- 
cation et la vente des livres contraires k la religion, 
la librairie fut soumise k de nouveaux reglements, et la 
presse dut subir une censure vigilante, qui ne s'accor- 
dait que trop bien avec V esprit inquisiteur du gouver- 
nement. On renouvela les anciennes lois somptuaires 
destinies & r6primer le luxe des v^tements et de la 
table, et, par une sage 6conomie, on essay a de r6tablir 
Fordre et la prosp6rit6 dans la r6publique. Malheu- 
reusement, les lois ont peu d'influence sur les moeurs 
d'un peuple, et ce n'est pas avec des reglements qu on 
transforme un 6tat social, en y proscrivant 】e vice 
pour y d6cr6ter la vertu. Toutefois, Venise retrempa 
ses forces et son courage pendant la p^riode qui s,6tend 
de 1540 k 1570. Aussi, quand de noaveaux perils vin - 
rent la menacer ， elle trouva dans son patriotisme 
l^nergie n6cessaire pour y faire face. Si elle ne sortit 
pas victorieuse de la lutte, elle se montra digne, m6me 
en succombaut, des jours les plus glorieux de sou his- 
toire. 

Apres s'^tre empar6 de Malte, k la suite d，une longue 
et opiniAtre resistance, dernier fait d'armes qui, dans 
l'histoire des chevaliers de Saint-Jean, vient clore l'c^e 
h6roique de l'Ordre, Soliman 6tait mort en 1566. Encore 
souill6 du sang de ses f re res qu il avait fait 6gorger pour 
assurer son pouvoir, S^lini II 6tait mont6 sur le trdne, 
et, sans respect pour la foi jur6e, il avait r^solu de 
rompre la paix avec les V6nitiens. Ivrogne et d6bauch6， 
aimant surtout avec passion le vin de Chypre, ce prince 
ne voyait pas, sans un amer d6plaisir， que cette ile, 
dont il r^vait la conqu^te , fAt poss6d6e par des Chre- 
tiens, et il pr6para des armements considerables pour 
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Fenlever a la r6publique. Quand tout fut prfit, il 6c ri- 
vit au s6nat de Venise ces paroles menacantes : « Nous 
voulons avoir Ghypre par affection ou par force, et, 
si vous ne c6dez pas, craignez les coups de ma terrible 
6p6e. » A la reception de la lettre du sultan , le s^nat 
se trouva dans une extreme perplexity. Par une coin- 
cidence fa tale, la poudri^re de l'arsenal venait de sau- 
ter， et cette formidable explosion avait detruit , outre 
ua grand nombre de maisons et d^difices publics, les 
moyens de resistance qui auraient pu Stre opposes a 
rennemi. Surmontant un premier moment de d6ses- 
poir, le gouvernement, la noblesse et le peuple uni- 
rent leurs efforts pour r^parer le desastre, et, eu peu 
de temps, des forces considerables furent envoy6es a 
Ghypre. Sans se laisser arreter ni par l，hiver， ui par 】a 
ferme attitude des V6aitieus, les Turcs d6barquerent 
dans rile, avec une nombreuse arm^e, prirent Nicosie 
et Paphos, el viarent mettre le si6ge devant Famagousle. 

La place, defend ue avec uue indomptable Anergic par 
le procurateur Marco Bragadino, souliut six assauts fu- 
rieux, et ne capitula qu'apres avoir completement 6puis6 
to us ses vivres et ses munitions. Lata Mustapha, le 
commaDdant de l，arm6e turque, ay ant exprim6 le d6sir 
de voir les h^ro'iques defense urs de la place, Bragadino, 
rev6tu de la pourpre, et portant le parasol rouge, insi- 
gnes de sa dignite, se pr6senta devaut le capitan-pacha, 
accompago^ de Quirini et de Martiuengo, qui l'avaieut 
aid6 vaillamment dans la d6fense de la ville. Durantla 
conference, une discussion s 6Lant 6lev6e sur les termes 
de la capitulation, Bragadino refuse d'accepter uoe con- 
dition quieCll entachg sou honneur. Le capitan, furieux 
de sa resistance, ordonne aussitdt qu，on le saisisse ainsi 
que ses compagnons d'anues, condamae ces derniers k 
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6tre 6cartel6s, et fait dcorcher vif, sous ses yeux, le 
noble d6fenseur de Famagouste. Ayant achev6, par ces 
affreuses executions, une conqu^te qui avait coCit6 cin- 
quante mille hommes k la Porte ottomaoe, Mustapha 
retourna vers Constantinople, rapportant comme tro- 
ph^e de sa victoire la peau du procurateur, qui resta 
longtemps suspendue a Fune des portes du s6rail. Plus 
tard, cette triste depouilie fut rachet^e, k prix d'or, par 
la famille de Bragadino, et d^pos^e dans le toinbeau 
6le\6 k la m^moire de ce martyr du devoir et de rhoa- 
neur*. 

La prise de Chypre devait 6tre bientot veiig^e. En 
appreoant le nouveau succes des Turcs, succfes com- 
pl6t6 par la conqudte de Tunis, qu'ils avaient enlev^ 夂 
l'Espagne, les puissances chr^tiennes s'^murent devant 
le danger qui les menacait. Venise ue fut pas seule, cette 
fois, k lutter contre les forces de S^lim, et une ligue se 
forma entre la 】'6publique， Philippe II et le pape Pie V, 
qui 6tait lame de Kent reprise. Trop faible pour s'uuir 
a la ligue, et U6 d'ailleurs par les trails de Francois I er 
avec Soliman, le gouvernement de Charles IX ue put 
qu'offrir sa m6dialion 8 . Une flotle fut, n^anmoins, r^unie 
a grands frais; elle comptait plus de 300 navires, months 
par 80,000 soldats ou rameurs. Le coinmandement g6n6- 
ral fut donn6 a don Juan d'Aulriche, qui avait sous ses 
ordres : le prince de Parme, amiral de Savoie ； le due 
d'Urbin, amiral de G^nes, assist^ de Jean-Andr6 Doria et 
des prov6diteurs Quirini et Bargarido, chefs des galeres 

1. Parula, Istoria della guerra di Cipro. 

2. Voir k ce sujet la correspondance de M. de Foix, ambassa- 
deur de France k Venise, dans les manuscrits de la Biblioth^que 
nationale. n° 1011, 265. 
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v^nitiennes. La flotte des conf6der6s et celle des Turcs 
se rencontr^rent dans le golfe de Lepante, le 7 octobre 
1571. Au moment oil Faction allait s'engager, dit Sereno, 
les images du Christ sur la croix furent arbor6es aux 
points les plus 61ev6s, d'od les defenseurs de la foi pou- 
vaient les apercevoir. Tous s'agenouillerent devant la 
saiate efflgie, et chacua demanda pardon de ses fautes. 
Le d^sir de combat tre et la valeur des soldats chr^tiens 
s'accrurent tellement, que soudaiu, par une sorte de pro- 
dige, il retentit sur toute la flotte un cri g6u6ral qui, i*6p6- 
taut: Victoire ！ Yictoire! pouvait Stre au loin entendu 
de Fennemi 1 . 

Aussitdt, le combat s，engage avec acharnement. Mus- 
tapha, le meurtrier de Bragadino, se jette sur la galere 
de don Juan d'Autriche qui e«it 6t6 perdu, et la bataille 
avec lui, si les chefs v6uitiens Lor6dan et Malipiero 
n，6taient venus Farracher au p^ril. Parlout les conf6- 
d6res attaquereat les vaisseaux turcs avec ua 6lan irre- 
sistible que soutenait le d6sir bien arr^t^ de vaincre oil 
de mourir. La victoire leur demeura, et ils firent subir 
k rennemi ua effroyable d^sastre. Vingt mille Turcs 
furent tu6s， dix mille resterent prisonniers, et, sur 
trois cents galeres dont se composait la flotte otto- 
mane, quarante seulemeat 6chappereut a la destruction. 
G^tait un beau triomphe pour les conf6d6r6s, et si 
la renomm^e eu glorifia don Juan d'Autriche, les rela- 
tions contemporaines s'accordent k en attribuer le 
principal honneur aux V6nitiens. Mais cet honneur 
coilta cher k la r6publique ， car elle perdit k la fin du 
combat l'un de ses plus vaillants capitaines , le procu- 
rateur Augustin Barbarigo. Frapp6 mortellement , il se 

1. Sereno, Comment, sur la guerre de Chypre. 
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releva sur le poat de sa galere, el voyaat les vai^seaux 
turcs d6sempai、6s， pris ou mis en fuite, il benit Dieu 
de lui avoir perinis, avant de mourir, d'etre encore 
l6moin du triomphe de la Croix 1 . 

La bataille de Lepante fut suivie, pour Yenise, d'uue 
nouvelle paix de trente ans, rompue, en 1644, par la 
guerre que la r6publique sou tint contre les Turcs au 
sujet de la possession de Candie 8 . Elle dut leur aban- 
donner la plus grande partie de cette lie, malgre le cou- 
rage de Morosiniqui, en revanche, parvinta reconqu6rir 
la Mor6e en 1684. Quinze ann^es apr^s, la paix de 
Carlowitz assurait aux V6nitieus l'entiere possession de 
cette presqu'ile; mais elle leur fut de nouveau, et pour 
toujours, enlev6e par le traite de Passarowitz, conclu en 
1718. A cette 6poque finit compl^temeiit le role actif 
de la r^publique qui, durant le dix-huitieme siecle, 
se renferma dans le cercle d'une timide ueutralit6. 
Gependant, elle conserva intact son 6tat de possession 
territoriale ； mais soa commerce avec le Levant eut 
beaucoup k souffrir de retablissement de ports fraucs k 
Trieste et h Ancone.. N'ayant plus au dehors ni force ni 
influence, elle fit d6tester sa domination tyrannique en 
Dalmatie et dans les lies Ionieanes, oix des r6voltes 
contre son autoril^ deveaaient de plus en plus fr6- 
quentes. 

Pendant cette deruiere p6riode de son histoire, Venise 
s6aerve de plus en plus dans les plaisirs et l，oisivel6, les 

1. Nous poss^dons, parmi les manuscrits de la Bihlioth^que 
nationale, un r6cit fort int^ressant de la bataille de Lepante, 
6crit par un t6moin oculaire. 一 Ancien fonds, n° Q, 32. 

2. V. le Journal de Des Roches sur rexpddition romanesque 
du marquis de la Feuillade k Candie. 
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intrigues politiques et les galanteries scandaleuses. Par- 
tout des casins transform^s en maisons de jeu, dans 
lesquels la noblesse acheve de perdre la fortune 
amass^e par ses ancdtres. Des mascarades daas les 
palais, des reunions mondaines dans les convents de 
femmes, des spectacles sur la place publique, des f files 
nocturnes en gondoles, tel est le carnaval perp^tuel od 
s^puisent les derniers restes de la virilite, de la foi 
patriotique d'un peuple. Decadence p^nible k voir, et 
sur laquelle nous ne voulons pas nous 6tendre, parce que 
de toutes les ruines, il n'en est pas de plus triste a 
contempler que celle d'une soci6t6 qui s'^croule. Au 
milieu de la corruption g^n^rale, la population diminue, 
le commerce languit, le Tr6sor s^puise et la marine va 
toujours en d^croissant. Le port, autrefois si actif, si 
fr6quent6, ne s'anime que le jour od, mont6 sur le 
Bucentaure, le doge c6lfebre pompeusement son manage 
avec l'Adriatique : vain simulacre d'une alliance qui 
n*6tait plus qu'uii souvenir, et moins fait pour glorifier 
la puissance maritime de la r^publique, que pour en 
attester la complete decadence. 

Quant au gouvernement que continuent de r6gir un 
corps de nobles ruin6s et un conseil despodque, il est 
aussi perverti que la soci6t6 elle-m^me, car en faisant 
du vice l'alli^ de la tyrannie, il cherche et trouve dans 
la dissolution des mcBurs rimpunit6 dontil lui faut cou- 
vrir ses actes d'injustice et de violence. M6pris6, et pour- 
tan t maintenu par les grandes puissances qui le regar- 
dent comme un vieux rouage n^cessaire h F^quilibre 
europ6en, ce gouvernement, dont rorganisation passa 
longtemps pour un chef-d'oBuvre de sagesse politique, 
ne sera plus, une fois abaadonn6 k lui-m^ine, capable 
de se d6fendre. Trop aveugle, ainsi qu'on la dit, pour 

n. 30 . 
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conjurer l'orage, trop pusillanime pour le braver, il tom- 
bera, quand le jour du p6ril sera venu, sans pouvoir op- 
poser la moindre resistance. Etrange contraste entre un 
peuple qui a gard6 ses moeurs, et un autre peuple qui a 
perdu les sienaes ！ Quatre siecles auparavaat, les paysans 
de la Suisse s^taient fait tuer dans leurs montagaes 
plutdt que de se soumettre a FAutriche : livr6s a cette 
mfime puissance, les nobles de Venise, comme nous 
allons le voir, pr^ffereront, au lieu de mourir, vivre en 
courbant la t^te sous le joug stranger. 

Si, c6dant k une pression contre laquelle il leur 6tait 
impossible de reagir, le patriciat 6tait devenu moins 
orgueilleux, et le gouvernement moins rigide et moins 
inquisitorial, Fesprit public allait s，affaissant de jour en 
jour. Le s^nat suivant k l'aveugle des traditions qui 
n'avaient plus leur raison d'etre ， semblait ne riea 
comprendre des grands ev6nements qui s'etaient pro — 
duits dans la situation politique et sociale de rEurope. 
Anim^e d'une haine instinctive et violente contre les 
principes de la revolution de 1789, raristocratie v6ni- 
tienne n'avait pas manqu6 une occasion de manifes- 
ter ses sentiments hostiles h regard de la France, 
sans oser toutefois les traduire en attaques directes. 
Pendant la campagne d，Italie， le s6nat, tremblant k 
l'approche de rarmee commandee par le g6n6ral Bona- 
parte, ne fit pas mieux respecter le territoire v6nitien, 
qu'il rfavait su en d^fendre l'entr6e aux troupes autri- 
chiennes. Gontrairemeut k la neutrality qu'il devait 
observer strictement, il ordonna des armements secrets, 
et profitant de l^loignement de Bonaparte, qui op^rait en 
Styrie, il excita uoe violente insurrection, suivie du mas- 
sacre des garnisons frangaises. Iaiss6es dans plusieurs 
villes, notamment k Verone, ou un grand nombre de 
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goldats et d'employ6s civils furent surpris et mis a mort. 

Le ch^ltiment de cet acte d'odieuse ldchet6 ne se 
fit pas attendre. Aussitdt que le g6n6ral Bonaparte eut 
sign6 avec FAutriche les pr6liminaires de Leoben , 
il r^usa d'admettre les humbles excuses du senat, et 
recut fort durement la deputation qu'on lui avait 
envoy^e. « Si votre gouvern'ement, dit-il, n,a pas les 
moyens de contenir le peuple, il est inepte, et ne 
m6rite pas de subsister. Du reste, il est vieux, et il faut 
qu'il s，6croule. Quant & vos propositions, je refuse de 
les accepter, car je n'ai nul besoiu de votre alliance. Je 
viens de conclure la paix avec remper<eur d'Autriche; 
j'ai quatre-vingt mille hommes, des barques canon- 
nieres, et, comme le sang fraucais crie vengeance, je 
serai un Attila pour Venise. Avec mes forces, j*entends 
vous dieter la loi. J'exige done la punition des coupables 
et le renvoi du ministre anglais : sinon, la guerre ！ 
Maintenant, si vous n,avez pas autre cliose i me dire, 
vous pouvez vous retirer. » Qtielques jours apres, le 
general en chef de l，arm6e d'ltalie lancait le manifeste 
par lequel il declarait la guerre a Venise. 

Le temps n6tait plus oa la r^publique opposait r6so- 
lumeut la guerre a la guerre. Au lieu de r6sister, elle 
se remit a la discretion de Bonaparte, et accepta un 
traite, conclu a Milan, par lequel le grand conseil renon- 
cait aux droits h6r6ditaires da patriciat eta la souverai- 
net6, laquelle devait retourneritout le peuple v^nitien. 
Le 16 mai 1797, un corps de trois mille francais entra 
dans Venise, alors boulevers^e par un mouvemeat r6vo- 
lutionnaire de la population. Au pied d，un arbre de la 
liberte plants sur la place Saint-Marc, 】e Livre d'Qr fut 
briile le 4 juin suivant, et le grand conseil fut momen- 
tan6ment remplace par un gouvernement provisoire 
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compost de soijante membres. D'autres acles, qui sont 
un signe du temps, marquerent encore la revolution qui 
venait d，6clater. Par uu d^cret portant la date de Fan I er 
de la liberty italienne, la municipality nouvelle ordonna 
qu'on d^molirait, comme on avait d6moli la Bastille, 
les prisons de rinquisition d f E(at, « monument de la 
barbarie aristocratique et triumvirale. » £11 m&me temps, 
on effaca sur le livre ouvert, que tenait le lion de Saint- 
Marc, rancieane inscription : Pax tibi, Marce y evangelisla 
mens, pour y substituer ces mots : Droits de I'homme et 
du citoyen* La cocarde tricolore fut aussi adoptee, et un 
nouveau pavilion remplaca le vieux drapeau v^nitien. 
Mais ce n^tait pas assez pour Venise d'avoir perdu sa 
Constitution aristocratique : la r6publique elle-m^me 
allait etre an^antie, et avec elle rind^pendance de tout 
un pen pie. Par le traits de Gampo-Formio, sign6 le 17 
octobre 1797, la partie du territoire v^nitien situ^e au 
dela de l'Adige etait livr6e a rAutricke, et ce qui 6tait 
place en de ck de ce fleuve fut alors iucorpor6 k la r6pu- 
blique cisalpine. 

Ainsi fut d6truit, emport^ k la suite de nos tour- 
men tes r6volutionnaires, l'Etat le plus ancien de FEurope, 
et qui, jusqu'au commencement des temps modernes, 
en fut la puissance maritime la plus considerable. Quelles 
qu'aient 6t6 la decadence politique et morale de son gou- 
vernement et les fautes qu'il commit pendant ses der- 
niers jours, il est impossible de ne pas ressenlir, en le 
voyant tomber, le regret qu'on 6prouve toujours devant 
la chute de ce qui fut grand, de ce qui fut glorieux dans 
rhistoire. On peut condamner les actes d'une puissauce 
enoore debout : on reste d6sarm6 quand on la voit abat- 
tue et foul^e par F oppression ^trang^re. Ce fut long- 
temps le sort de Venise, et voil^ pourquoi on s*int6resse 
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a sa ruine, en se rappelant surtout que suivant la me- 
nace qui lui eaavait ^16 faite, elle trouva un Attila dansle 
conqu^rant qui commenca par elle k se faire un jeu du 
sort des nations. Mais, par une de ces tardives repara- 
tions mon tran t qu'ua peuple ne doit jamais d6sesp^rer 
de lui-m^me, il arrivera qu'un Bonaparte, en rendant 
Venise k l'ltalie, lui rendra, apres soixante-neuf anises 
de servitude, rind6pendance nationalequ'un autre Bona- 
parte lui avait enlev^e. Un fait touchant, d'ailleurs, 
signala l'heure fatale ou la r6publique cessa d'exister. 
Au moment de prdter serment k l'Autriche, le doge 
Louis Manini 6prouva une douleur si poignante, qu'il 
tomba ^vanoui. Ce d6sespoir rachete bien des faibles- 
ses reproch6es justement au chef du gouvernement 
v^iiitien, et il releve devant l'histoire celui qui ressentit 
si profond6ment la perte des liberies de sa patrie. Aussi, 
quand on visite l^glise des Scalzi, ^ Venise, on ne peut 
s'arreter, sans une Amotion sympathique, devant une 
petite pieire tombale portant cette simple epitaphe ： 

MANINI GINBRBS. 

Ceadres de Manini ! Que de pens^es, que de souvenirs 
renferm6s dans ces mots, rappelant au milieu de quels 
6v6nements d^plorables la r6publique de Venise, autre- 
fois si puissaate, tomba, sans se d^feadre, avec le der- 
nier de ses doges! Pour le philosophe, comme pour 
rhistorien, cette pierre, cette Epitaphe ont leur 6lo- 
quence et leur morality. Elles apprennent une fois de 
plus qu'en Italie, mais k Venise surtout, ce n'est pas 
seulemeat dans les monuments 6crits, mais aussi en pre- 
sence des ruiaes, des tombeaux, qu'ilconvient de m6di- 
ter l'histoire. Si la vie a ses enseigDements, la mort a 
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6galement les siens, qui ne sont ni moins frappants, ui 
moias salutaires. Les premiers, en rappelant ^rhomme 
la puissance et la grandeur de ses oeuvres, ne font, le 
plus souvent, qu'exalter son orgueil. Les seconds, au 
contraire, le ramenent au jusle sentiment de sa fragi- 
lity, en lui montrant, par des chutes lameutables, le 
n6ant de ce qu il croyait avoir 6difl6 pour toujours. 

A l'exemple de Raveane qui, elle aussi, fut en sod temps 
la souveraine de l'Adriatique, Venise pr^sente inces- 
. samment un double contraste entre ce qu'elle fut jadis, 
et ce qu'elle n'est plus aujourd'hui. A chaque pas qu'oa 
y fait, Fimage de la vie et de la mort vient saisir le re- 
gard. Qaittez la place Saint-Marc, ou se concentrent 
tout le mouvement, toute ranimatioa de la ville, et par- 
courez ensuite d'autres quartiers, vous ne trouverez 
par tout que solitude, abandon et morne tristesse. Ces 
palais d6serts, ces canaux ou dort uue eau sale et 
fetide, ces maisons suiutantes d'une humidity verdd- 
tre, enfin, ces noires gondoles qui, sans briiit, glissent 
aupres de vous, comme si elles portaient un peuple 
d'ombres silencieuses et invisibles, tout y rappelle une 
ville morte, ruin^e et d^chue sans re tour. Autaat qu'oa 
peut le pr6voir et le craindre, raacienne capitale de la 
V6n6tie ne semble done pas destia^e k se relever jamais 
du coup qui lui fut port6 a la fin du dernier siecle, car 
longtemps avant cette ^poque, elle ^tait atteinte (Tune 
langueur qui annoncait une fin inevitable. 
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